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Découverte de l'/lmérique. Conquête du Mexique ; 
ètabHJjhnem Efpagmls dans cette partie du nou¬ 
veau monde. 

T ./ histoire ancienne offre un magnifique fpedhcle. j. 

Ce tableau continu de grandes révolutions, de mœurs 
héroïques , & d’tîvénemens extraordinaires, deviendra « 
de jiltis en plus intéreffant, à médire qu’il fera plus a? & ma. 
rare de trouver quelque choie qui lui refiemblc. IJ efî derne * 
patTc le tems de la fondation & du renverfement des 
Tome III. A 




























Hifloire , 

3 • , n h fe tmuvera plus, Hiomme ctevai» q<« 

empires .11 «• ( imtiùlis , après de longs «braii- 

&te rre /* u !f J ‘ ' C()m i,ats de l’ambition & de la h- 
leineiis, ata* 8 ■ fjxdcs dans le morne repos 

SS. “on combat a^unflmi avec la tou- 
tl *■; . nniertie quelques villes,, & P our te ca- 
'de quelques 'liomines puifilins : Oïl combau.nt 
?r L .Vr . avec l’iîpèe pour détruire & fonder des ru\au- 

,T r , iV U‘ «- ** «r* ? "T 
,"&* E» i«#* * fate & ’” 5 "“V" 

S?» Mm pl» l«»f- V® 

■1 (recédé aux troubles de aux oiages , & 1 y j 
avec peu dîintérèr des deltfws plus ou motus avilis, 
le battre avec leurs chaînes pour aniulîar la lantaiiie de 

leurs maîtres. r 

L’Europe, cette partie du globe qui agit le plus lur 

toutes les amres, paroît avoir pris mie afliette (blide & du- 

nhle. Ce (but des fociétés paillantes, éclairées, étendues, 
jidoultis, dans un dégré preique égal.Elles le prelleront les 
unes les autres; & au milieu de cctrc fluctuation conti¬ 
nuelle, les unes s’étendront, d’autres iéront reliêrrées, 
& j a [micc penchera alternativement d’un côté & de 
Pautre, lims être jamais renvtSBc. Le fairntiline de reli¬ 
gion & l'efprit■ de conquête, ces deux caillés perturba¬ 
nts du globe, ont celle*. Ce levier , dont l’extrémité 
ell fur la terre & le point d’appui dans le ciel, ell rompu ; 
& les feuvcrainB commencent à s’apperccvoir, non pas 
pour le bonheur de leurs peuples, dont ils lie lé loucient 
guère, mais pour leur pr< .pre intérêt, que le grand point 
vit de réunir la litreui Oc les richetics. On entretient da 1 
nombrfculès années, oii ibiiilic les (routières , & l’on 
commerce. 
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pbtlojbpbique & politique. 

Î1 s'établit eu Europe un cfprit de trocs & d’échanges 3 
qui peut donner lieu ;\ de voiles fpéculations dans les tê¬ 
tes des particuliers; niais ami de la tranquillité & de la 
paix. Une guerre, au milieu des nations commerçantes 
cil un incendie qui les ravage toutes., c’elt un procès qui 
menace la fortune d’un grand négociant, & qu j f ;1 i t p;llir 
tous fes créanciers. Le tenrs n’efl pas loin, où la fanction 
tacite des gouvernemens s’étendra aux engagemens par¬ 
ticuliers des Sujets d’une nation avec les fujets d’une au¬ 
tre , & 011 ces banqueroutes, dont les contre-coups' lb 
font fenrir à des diftanees immenfes, deviendront des 
confédérations d état. Dans ces lociétés mercantiles, la 
découverte d’une ifle, l’importation d’une nouvelle den¬ 
rée , l’invention d’une machine , l’établiffement d’un 
comptoir, finvalion d’une branche de commerce , la 
conflruçtion d’un pon, deviendront les tranfactions les 
plus importantes; & les annales des peuples demanderont 
à être écrites par des commcrçaiis philofophes, comme 
elles l’étoient autrefois par des hiftoriens orateurs. 

La découverte d’un nouveau monde poüvolt feule 
fournir des alimens à notre curiofité. Une vafte terre en 
friche, l’humanité réduite à la condition animale, des 
campagnes fans récoltes, des trélbrs lims pofledètirs, des 
lociétés finis police, des hommes fans mœurs; combien 
un pareil fpeccacle n’eût-il pas été plein d’intérêt & d’iii- 
finiction pour un Locke , un BufFon, un Motîtefquiéu ! 
Quelle lecture eût été aiifîî furprennnte, aufii délirieufe, 
aufli pathétique que le récit de leur voÿage ! Maïs l’image 
de la nature brute &fauvagc, dl déjà défigurée. U faut fe 
liilter d’en ralîemblcr les traits à demi effacés, après avoir 
fait connoître les avides & féroces chrétiens-, qu’un malheu¬ 
reux hazard conduifit d’abord dans cet autre hémrlpheiv. 
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Hiflolre 

„ 4 , Tfpagnt, comme chus les premiers «ses fous le nom 

Ancien.'* ( t’Iberie, étoit habitée par des peuples, qui, 

revolu- d IItfpcr , , r , nar la m er , & gardes de 1 autre par 

tiens de défendus d un cô P tranqu illement d’un climat 
les PyrCnto ’ ’& * gouverne™ P»r 

asrcab . C » La partie de la nation qui occupoit le Midi, 
]eurs ufag • ortie P dc |a bar barie, par quelque foiblc hai- 

étoit un i étrangers ; mais les liabitans des 

fnn ou’elle avoit avec les ttrau e >-io , 

, ^ l’Océan rcflembloient à tous les peuples, qui ne 

CÔtCS -m r d’autre exercice que celui de la chafle. Ce 
C ° nn °d?vie avoit pour eux tant de charmes, qu’Us laif- 
£t à leurs femmes tous les «vaux de l’agriculture. On 
St parvenu à leur en faire fupporter es fatigues en 
formant tous les ans une affemblée generale, ou celles 
qui s’étoient le plus diffinguées dans cet exercice, rccc- 

V °Telle étoit°h fituation de l’Efpagne, lorfque les Car- 
tlnmnois tournèrent leurs regards avides vers une région 
remplie de richeffes inconnues à fes liabitans. Ces négo¬ 
cias qui couvroient la Méditerranée de leurs vaifTeaux , 
fe préfenterent comme des amis, qui, en échange de mé¬ 
taux inutiles-, offroient des commodités Huis nombre. 
L’appât d’un commerce, en apparence fi avantageux, fe- 
duifit à tel point les Efpagnols, qu’ils permirent à ces ré¬ 
publicains de bâtir fur les côtes, des maifons pour fe lo¬ 
ger, des magafins pour la fùreté de leurs marchandifes, 
des temples pour l’exercice de leur religion. Ces établil- 
l'emens devinrent infenüblement des forterefles, dont une 
puiflance plus rafée que guerrière profita, pour aflervir 
des peuples crédules, toujours divilés entr’eux, toujours 
irréconciliables. En achetant les uns, en intimidant les 
autres, Carthage vint à bout de fubjuguer l’Efpagneavec 
les foldats & les tréfors de l’Efpagne même. 

































philofophique & politique. ^ 

Les Carthaginois devenus les maîtres de la plus grande 
& de la plus précieufe pâme de cette belle contrée, pa¬ 
rurent ignorer ou méprifer les moyens d'y affermir leur 
domination. Au lieu de continuer à s’approprier pour des 
effets de peu de valeur, l’or & l’argent que foumiflbfcht 
aux vaincus des mines abondantes, ils voulurent tout em¬ 
porter de force. Cet ci'prit de tyrannie pafla de la républi¬ 
que au général, à 1 officier, au l’oldat, au négociant mô¬ 
me. Une conduite fi violente jetta les provinces fourni- 
fes dans le déièfpoir, & infpira à celles qui étoient encore 
libres, une horreur extrême pour un joug fi dur. Ces dil- 
pofitions déterminèrent les unes & les autres à accepter 
des fecours auffi funeftes que leurs maux étoient cruels. 
L’Eipagne devint un théâtre de jaloufic, d’ambition & de 
haine entre Rome & Carthage. 

Les deux républiques combattirent avec beaucoup d’a- 
chamement, pour favoir à qui l’empire de cette belle por¬ 
tion de l’Europe appartiendrait. Peut-être ne feroit-il relié 
ni à l’une ni ù l’autre, fi les Efpagnols, fpcflatcurs tran¬ 
quilles des événemens, euffent laifle lq tems aux nations 
rivales de fe confiimer. Mais pour avoir voulu être acteurs 
dans ces fcènes fanglantes, ils fe trouvèrent efclaves des 
Romains , & continuèrent à l’être jufqu’au cinquième 
fiécle. 

Bientôt la corruption des maîtres du monde infpira aux 
peuples fauvages du Nord, l’audace d’envahir des pro¬ 
vinces mal gouvernées & mal défendues. Les Sueves, 
les Mains , les Vandales, les Goths, pafferent les Pyré¬ 
nées. Accoutumés au métier des brigands, ces barbares 
ne purent devenir citoyens ; & ils fe firent une guerre vive. 
Les Goths plus habiles ou plus heureux, fournirent leurs 
ennemis, & comppfcrent de toutes les Efpagncs un état, 
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au joug des Mahométans, nvnîeuc été chercher un- afy ,e 
nu fond des ÂfÎLirfès ? iuccdraboicirtJ Imis le joug c 3 e 3 n~ 
nnrdiîe, croiipïïlüienakns iraè îgnorimee barbais* étokn 
opprimés par ‘dê$ pWlfés fîtBîHkioe#, langui fïokmr dans 

imé pauvreté mexprirtutMt: ne-ferCtfent iPurlé gnerrn 
civile que pûn.r entrer d;ms ; une îïiitre; Tmp heureux dans 
te cours-de ces entités, d'ètre J GuMîés ou ignorés , if* 
Soient Bîêrt ïlbtgü®'tlfe*longer à profh tr Jes divHiuns de 
leurs ennemis, %m In couronne s d’abun.l 





























pbilofopbique politique. 

tfeétivc, fut devenue héréditaire au dixiéme fiéçlc; que 
la noblefle & les évêques eurent perdu la,faculté'dp trou¬ 
bler l’état; que le peuple forti d’efclayage eut .été appeljé 
au gouvernement, on vit fe ranimer l'clprit national. 
Les Arabes preflés de tous les côtés, furent dépouillés 
fucccffivement. A la fin du quinziéme fiécle, il ne leur 
reftoit qu’un petit royaume. 

Leur décadence aurait été plus rapide ? s’ils avaient 
eu affaire h une puillançe qui put réunir vers, un centra 
commun, toutes les conquêtes qu’onfaifçit fur eux. Le.s 
chofes ne fe pafiêrent pas ainfi. Les Mahométaps.furent 
attaqués par différents chefs, dont chacun forma.un état 
indépendant. L’Efpagqc fut divifée en,autant j}ç tbùvc- 
rainetés.qu’elle contenoit de provinces. .Çombicn il fallut 
de teins, defucceflions, de guerres, dé évolutions, pour 
que ces foibles états fe trouvallent fondus dans ceux de 
Callillc & d’Arragon f Enfin le mariage d’ifiibç!Ïa ; & de 
Ferdinand ayant heureufcinent réuni dans une même fa¬ 
mille toutes les couronnes d’Elpagnc, on fc trouva des 
forces fuffifantes pour attaquer le royaume de Cre- 

t 1 -■ ‘ 1 r ‘ ‘ ' - •*- 

nade,. • 

Cet état, qui faifoit à peine la huitième partie de la 
peninfule, avoit été toujours floriuant, depuis l’invafioii 
des Sarrafins; mais il avoit vu croître fes profpériljés, 
à mefure que les conquêtes des chrétieijs avoient déter- 
'miné un plus grand nombre d’infidelesl,, à .s’yré'Fugier. 
Il comptoir trois millions d’habitant 'Le, refie : c|e l’Èu- 
rope n’ofirait pas des apres auffi-bien jrultivécs ; des 
manufactures auffi npmbrcufes & aufii parfaites ; une 
navigation auffi fuivie^atifji étendue. Le'rcyciiu public 
mourait à lêpt millions do livres , ricïioffe prodigieulé 
dans un tems où l’pr & l’argent étoient tÆs : rares, . 

A , 


d 

J dnnol 

^ Jb’iüiq 
r.’cCmh 
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Colomb 
forme le 
projet de 


» ffifîoire , 

" Tant d’avantages, loin de détourner les fou f^ 
la Caftmc & de l’Amgon, d’attaquer M^ pe 
fcs motifs qui les pouffèrent le plus vivement * cet e 
entreprife. Il leur fallut dix ans d’une guerre ans « 
& opiniâtre , pour lubjugner cette üonKmic ^ 
La conquête en fut achevée par la pnfe delà capitale, 

vers les premiers jours de l'an 149-- . 

Ce fut dans ces cirtoaftances glorieufes, qu un 10 
me obfcur, plus avancé que ion fié de dans la connoif- 
pro)et de lance de l’affronomie & de la navigation, propola i tj 
découvrir p^gjj e heureufe au-dedansde s’agrandiraiM.e *< ,J s* ir 
rAtn “ ique r 0 phe Colomb fentoit comme par infHnft, qu’il devoir y 
avoir un autre continent, & que c’étoit à lui de le » Ç 
couvrir. Les Antipodes, que la mifon même trairait « 
chîmere, & la luperffition d’erreur & d’impiété, dtoient 
aux yeux de cet Somme de génie, une vérité inôomtefta- 
ble. Plein de cette idée, l’une des plus grandes qui foient 
entrées dans refprit humain, iJ pfopofii à Gènes, la pa¬ 
trie, de mettre Tous Tes loix un autre hémifpliére- Meprifë 
par cette petite république, par le Portugal, on ri vivait, 
& par P Angleterre meme, qpTû devoir trouver difpofôe a 
toutes les entrepriies mariâmes, il porta les vues & les 
projets â Iiabeîle. 

Les ïmniftres de cette princcflc prirent à abord pour 
un vifionnaire, un homme qui votflôîtdécouvrir un mon¬ 
de, Ils le traitèrent long-terns avec cette hauteur inful- 
tante que les hommes en place a/letton t (i fauvenr avec 
ceux qui riom que du génie, Colomb ne fut pas rebuté 
par les difficultés. Il a voit, comme tous ceux qui forment 
des projets extraordinaires, cet entlioufialuie qui les rai¬ 
dit contre les jugemens de l’ignorance , les dédains de 
F orgueil, les petiteiîes de Favarice, les délais de Ja pa- 






















philofophiquc & politique . g 

rcffb. Son nme ferme, élevée, courageufe, fa prudence 
& Ion adrefle, le firent enfin triompher dé tous les obf- 
tacles. On lui accorda trois petits vailTeaux & quatre- 
vingt-dix hommes. Il partit le 3 Août 1492, avec le titre 
d’amiral & de vice-roi des files &: des terres qu’il décou- 
vriroit. 

Après une longue navigation, lès équipages épouvan¬ 
tés de l’immenlc étendue des mers qu’ils avoient mil'cs 
entr’eux & leur patrie , commencèrent à défefpérer de 
trouver ce qu’ils cherchoient. Ils murmuroient, &plufietirs 
fois 011 propofa dejetter Colomb dans les flots, & de re¬ 
tourner en Efpagnc. L'amiral diflîmula le plus qu’il lui 
fut poffible ; mais quand il vit le mécontentement prêt 
à éclater, il déclara lui-même, que fi dans trois jours 011 
ne découvrait pas la terre , il reprendrait la route de 


l’Europe. Depuis quelque tems il trouvoit le fond avec 
la fonde; & des indices qui trompent rarement, lui fai¬ 
saient juger qu’il n’étoit pas éloigné des terres. 

Ce fut au mois d'octobre que fut découvert le non- jy_ 
Veau monde. Colomb aborda à une des files Lycaycs, Arrivée 
qu’il nomma San-Salvador, & dont il prit pofleiïion au Jj^nsTe 
nom d’Ifabelle. Perfonnc en Efpagne n’étoit capable de nouveau 
penfer, qu’il pût y avoir quelque injuflice de s’emparer monde ' 
d’un pays qui n’étoit pas habité par des chrétiens. 

Les infulaires, à la vue des vaifleaux & de ces hom¬ 
mes fi différons d’eux, furent d’abord effrayés, A pri¬ 
rent la fuite. Les Efpàgnols en arrêteront quelques-uns, 
qu’ils renvoyèrent, après les avoir comblés de carefles 
& de préfens. Il n’en fallut pas davantage pour raflairer 
toute la nation. 

Ces peuples vinrent fans aimes fur le rivage. Plufietirs 
entreront dans les vaifleaux ; ils examinoient tout avec 
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admiration. On icmarqpoit en eux de la confiant^ „ ^ 
la gaieté. Iis appurtoient des fruits. Ils_ fficttofçixt *" ^ 

pagnols lur leurs épaules, pour les aider à uelueiu re . 
terre. Les habirans des iflês voiliues montrèrent ia ^ - 
douceur 6c les racines moeurs. Les matelots que L 
envoyoit à la découverte, étaient Etés dans toutes y 
habitations. Les hommes, les femmes, Es enlans, eu 
allüieiu chercher îles vivres. Ou rcmplifl'»it du coton 
plus fin, les lits fufpcndus dans leiqucls ils couenoicn . 
C’étoit de l'orque chcrchoient les Elpagnols : ds en \b 
rent. Plulieurs fauvages portoient les ornemens i e ce 
riche métal; ils en donnèrent à leurs nouveaux > tL ^* 
Ceux-ci furent plus révoltes de la nudité , de la »mp 
de ces peuples, q;;c, touchés üc leur bonté. Ils ne inivut 
point reconnaître m eux Femprcîntc de la nature, ktoo 
né$,de trouver des hommes couleur tic cuivre, fans barbe 
éc hus poil furie corps, îis les regardèrent comme des 
animaux imparfaits qu’on auroit des-lors traites inhu¬ 
mainement , lans l'intérêt qu’on avoir de lavoir d eux 
des détails itup^rtaus fut les contrées voiliues, & dans 


quel pays étaient les mines d’on 
Après avoir reconnu quelques iflcs d’une inédïoete 
étendue, Colomb aborda au Nord d’une grande idc, 
que les iullilaires appdluient 1 layti, & qu'il nomma 1 ht- 
pigÛOlc : elle porfe. aujourd’hui le nom de Saint-Domin¬ 
gue, Il y fut conduit par quelques taruvageS des autres 
ides, qui favoient fuivi lans défiance , & qui lai - avaient 
fait entendre que La grande iile étpit le pays qui Jcur 
fourni doit ce métal , dont les Elpagnols étoicut ü 


v É 

U i âges âc< 
habitons tk 


avides. u \ , >; 

E'iflc.dc I layti, qui a deux cens lieues de long, fur 
forçante, & quelquefois quatre-vingts de large, dl çou* 
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péc dans toute fa largeur de l’Eft à l’Queft, par une rifled>Ha , 
chaîne de montagnes, la plupart elcarpées , qui en occu- r ‘ - connue 
peut le milieu.. On la trouva partagée entre cinq nations ? cpms fous 
fort nombreuies, qui vivoicnt en paix. Elles avoient des d’îfle Efpa- 
rois nommés caciques , d’autant plus abfolus , qu’ils S nole - 
étoient fort aimés. Ces peuples étoient plus blancs que 
ceux des autres ifles. Ils lé peignoient le corps. Les 
hommes étoient entièrement niids; Les femmes portoient 
une forte de jupe de coton- qui ne pallbit pas le genou. 

Les filles étoient nues comme les hommes. Ils vivoicnt 
de rnavs, de racines , de fruits & de coquillages. -Sobres, 
légers, agiles, peu robuflcs, ils avoient de l’éloignement 
pour le travail. Ils couloient leurs jours (ans inquiétude 
& dans une douce indolence. Leur tems s’employoit à 
danfer, à jouer, à dormir. Ils montraient peud’efprit, 
à ce que difent les Efpàgnols; &en eflèt, des infulaires 
féparés des autres peuples, ne dévoient avoir que peu de 
lumières. Les fociétés . ifolées s’éclairent lentement & 
difficilement; elles ne s’enrichiffent d’aucune d'e-s décou¬ 
vertes que le tems & l’expérience font naître chez les au¬ 
tres peuples. Le nombre des bazarde qui mènent à l’inl- 
tmetion eft plus borné pour elles. 

Ce font les EipagnolS eux-mâmes, qui nous attellent 
que ces peuples étoient humains, fans malignité, fans 
efprit de vengeance, prefque fans pallions. 

Ils ne fàvoient rien , mais ils n’avoient aucun defir 
tfapprendre. Cette indifférence & la confiance avec la¬ 
quelle ils fe livroient à des étrangers , prouvent qu'ils 
étoient heureux. 

Leur hiftoire , leur morale , étoient renfermées-dans 
un recueil de chaulons qu’on leur apprenoit dès l’en¬ 
fance. - J ‘ • - 
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, Hiftoire 

Ils avoient, comme tous les peuples, quelques a 

fiir l’origine du genre-humain. 

On faL peu de ehofe ta leu, religion, . '"Ouclte 

n'toicn. pas fort arrache* ; & 3 y « tpperence qne rr 
CCI article comme fur beaucoup d’autres, leurs deltruc 
teurs les ont calomniés. Ils ont prétendu que ces m u- 
1 ai res fi doux adoroient une multitude d’étres malfailans. 
On ne le fàuroit croire. Les adorateurs d un îcu nu 

faifant n’ont jamais été bons. 

Aucune loi ne régloit chez eux le nombre des femmes. 
Ordinairement, une d’cntr’elles avoit quelques privic 
ges, quelques diftincHons; mais fans autorité fur les au 
très. C’étoit celle que le mari aimoit le plus, & dont j 1 
fe croyoit le plus aimé. Quelquefois à la mort de cct 
époux, elle fe faifoit enterrer avec lui. Ce n’étoit point 
chez ce peuple un ufage, un devoir, un point d honneur; 
c’étoit dans la femme une impoffibilité de lurvivre à cc 
que ion cœur avoit de plus cher. Les Elpagnols appel- 
loient débauche , licence, crime , cette liberté dans le 
mariage 6c dans l’amour , autorifée par les loix 6c par 
les mœurs ; 6c ils attribuoient aux prétendus excès des 
infulaires, un mal qu’un médecin pliilofophe prouve fur 
l’origine de la maladie vénérienne , avoir été connu en 
Europe avant la découverte de l’Amérique. 

Ces infulaires n’avoient pour armes, que l’arc avec 
des flèches d’un bois, dont la pointe durcie au feu, étoit 
quelquefois garnie de pierres tranchantes , ou d’arêtes de 
poiffon. Les fimples habits des Elpagnols, étoient des 
cuiraflcs impénétrables contre ces flèches lancées avec peu 
d’adrefle. Ces armes jointes à de petites maflues, ou plu¬ 
tôt à de gros bâtons, dont le coup devoit être rarement 
mortel, ne rendoient pas cc peuple bien redoutable. 
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U étoit compolë de différentes dallés, dont une s ’nm> 
geot't une tfpece de noblcflë; mais on fait peu queft* 
étoient les prérogatives de cette diltinétion, ôteequipou- 
voit y conduire. Ce peuple ignorant & fauvage, avoir 
aufti tics foreiers, en fans ou pères de la fuperftirion. 

Colomb ne négligea aucun des moyens qui pouvoïent 
lui concilier ces infuïaires. Mais il leur lie lèntir atiffi, 
que fans avoir ia volonté de leur nuire, il en avoir le pou¬ 
voir. Les effets lurprenans de ion artillerie, dont il lit 
des épreuves en leur préfence, les convainquirent de ce 
qu’il leur difôit. Les Efpagnoïs leur parurent des hom¬ 
mes defeendus du ciel; & les préfens qu’ils en rccevoient, 
ii'étoient pas pour eux de iimples curiofités , mais des 
chorcs lactées. Cette erreur étoit avantageulc. Elle 11 e fut 
détruite par aucun aéte de fotbleffe ou de cruauté. Ou. 
donnoit à ces faùvages des bonnets rouges, des grains de 
verre, des épingles, des couteaux, des fonnettes, & ils 
donnoient de l’or & des vivres. 

Dans les premiers momciis de cette union , Colomb 
marqua la place tPua établiffement qu’il defb'noit à être 
le centre de tous les projets qu’il le propolbit d’exécuter. 
11 conllruilit un petit fort avec le (ccours des infuïaires, 
qui travail Lien t gaiement à forger leurs fers. Il y laiflà 
trente-neuf Caftillans ; & après avoir reconnu la plus 
grande partie de Hile, il lit voile pour l’Elpagne. 

Il arriva ù Palos , port de léAndaloufie, d’où lèpt mois 
auparavant il étoit parti. Il fe rendît par terre Barcelo¬ 
ne , où étoit la cour. Ce voyage fut un triomphe. La 110 - 
bleffë & le peuple allèrent au-devant de lui, & le ltiivi- 
rent en futile jufqu’aux pieds de Ferdinand & d’Iiabelle. 

Il îeurpréfenta des infuïaires, qui favoient luivi volon¬ 
tairement. Il fit apporter des monceaux d’or, des ojfeaiix. 






























,, . Hifl'oire . , 

d„co.« , toucoup ,1e rarctvs <,uc h ,»m-cnürf rentat 
prddcülcs. Certc multitude d’objets dmngCH CM» e 

yeux d’une nation, dont la vantni & 1 “”f““'T 
rent tou., lui lit voir.» loin, dans le lents & 1 
perce indpnifnblc de fiche®* «i *"* “'!* 
lement dansfon loin, l.’emhodialinc gagna MW »“ 
venins. Dans l’audience publique Cutis donnèrent. - 
lotnb, ils le lire,,, couvrir & a’»®*, comme un grand 
d’Elpagnc. Il leur raconta fon voyage, lis le comblèrent 
de carefles, de louanges, d’honneurs; & bientôt apres, 
il repartit avec dix-fept vailleaux pour faire de nouvelles 
découvertes, & fonder des colonies. 

A fon arrivée ;\ Saint-Domingue, avec quinze cens fui* 
dats, trois cens ouvriers, des millionnaires, les grains, 
les fruits, les animaux domdtiqucs d’Europe, qui man* 
quoient à ce nouveau monde, Colomb trouva qu on nvoit 
ruiné lii fortereffe, & maflaeré tous les Efpagnols. Ils 


o’JtAÎonf nttirn rp ïr:i iffrnfMir 




& leur tyrannie. Colomb n’en douta pas, après les éclair- 
ciflemens qu’il lé fit donner; & il eut le bonheur de per- 
fuader à ceux qui avoient moins de modération que lui ^ 
qu’il droit delà bonne politique de renvoyer la vengeance 
i\ un autre tems. On s’occupa uniquement à reconnaître 
les mines qui dévoient coûter un jour tant de lang, à les 
exploiter, à construire des forts dans leur voifinage, a y 
établir des garnifons fuflllantes pour aflurer les travaux. 

VI Pendant ce tems, les vivres -apporté s d’Europe avoient 
Cruautés été corrompus par la chaleur humide du climat; & le pe- 
fT^les*" in- rït nombre dé cultivateurs envoyés pour les rcnouveller 
diens de dans des régions où la végétation eftfi prompte, étaient 
y^l c Efpa 'morts la plupart, ou tombés malades. Les gens de guerre 
invités à les remplacer, fe réfutèrent à une occupation 
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Jcvoît affiner leur fubfifîance. La parefle C0TT)m „° 
ç.,it A erre en honneur en Elpagjw. Ne rieu faire cetoiî 
%-ivre en gentilhomme ; & l e dernier fuldat dans un pays 
ou il le trouvait le maître , vouloir vivre noblement Les 

fcllr f™™ * *• davantage. 

Ils leur denmiduiem finis celle des alïmens & de l’or C - 

malheureux lé lai furent enfin de cultiver, de charter* de 
pécher, de fouiller les mines pour les infàtiablcs Efm- 
gn-.ls. Dés ce moment, on ne vit plus CI1 C[1X £ 

traîtres & des efckmu rébelles, dont on ïè pèrmrt de ver- 
1er |c îaug* 

Colomb qui continuoit fes découvertes, averti;que les 
Indiens, aigris par ces traitemens barbares, méditoient 
mi fouievement, revint lur fespas. Son projet étoit de 
rapprocher les efprits; mais il fut entraîné parles clameurs 
fédi tien les de lés féroces & avides foldats, dans des IiofÜ- 
lités qui ifétoicnt ni fdori fon cœur, ni dans lés princi¬ 
pe- Avec lieux cens fantalfins & vingt cavaliers , il ne 
craignit pas d’attaquer une armée qu’on prétend avoir 
été de cent mille hommes, dans le lieu ot’i fut bAcie de- 
puis ht ville de Sant-Yago. 

J .es malheureux Indiens drotent vaincus avant de com¬ 
battre* U* regardaient les Etpaguok comme des êtres 
ti une ntitille iiipinciirc* Les urines de 3 Europe avoicnî 
augmenté leur admiration, leur rdpect & leur entînte, La 
vue des chevaux lesavdlt fu retour frappés d'étonnement. 
Plufieurs étoient allez (impies a pour croire que Fhomme 
& le cheval n'étoient qu’un Jeul & même animal, ou une 
etpeee de divinité- Quand cette imprefliori de terreur n au¬ 
rait pas trahi leur courage, iis n’auroîent pu Faire encore 
qu'une faible réfiftance. Le feu du canon 9 les piques 
une difciplme inconnue * les auraient aiféraent dilpeifés. 






























Hiftoire 

x6 rrttd c - Ils demandèrent la paix, 

Us prirent la fuite e ^ C ultiveroient la terre 

“■ ^ 

C , core parurent bientôt infupportables a ces 
? rV Pour s’> ibuflraire, ils fe réfugièrent clans les 
mlu aire. • .foéroient que la cballe & des fruits 

montagnes, 011 j t )c pcu t l c fubfillance dont ils 
'**”^1 leurs ennemis, dont chacun 

x-"—.. 

v° de vivres, toien. obliges de repaOerles mers. Ils fe 
trompèrent. Les Callillans fe foutant par es rafral- 
chiflemens qu’ils recevoicnt d’Europe, & n en furent que 
, g ac baniés à la pourluitc de leurs alTreux projets. Leur 
r,«e "les conduifit dans les lieux qu’on croyoit inaccefli- 
bles Us formèrent leurs chiens à découvrir , à dévorer 
des hommeé. On vit des Efpagnols qui firent vœu de 
mafiacrer tous les jours douze Indiens, en l’honneur des 
douze Apôtres. Us firent périr le tiers de ces nations. 
On prétend qu’à leur arrivée, l’ifie avoir un million d’ha- 
bitans. Tous les monuincns attellent que ce nombre 
n’elt pas exagéré, & il cil confiant que la population étoit 
confidérable. 

Ce qui avoit échappé à la mifere, à la fatigue, à la 
frayeur & au glaive, fut obligé de fe livrer à la diferétion 
du vainqueur, (pii ufade fes avantages avec d’autant plus 
de rigueur, qu’il n’étoit pas contenu par la préfence de 
Colomb. Ce grand homme étoit repafi'é en Efpagne, pour 
iulfruire la cour de ces barbaries que le caraélere de fes 
inférieurs le mettoit hors d’état de prévenir, & que fes 
navigations continuelles ne lui permettaient pas d’empé- 
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Hier. Durant ion àblenee, in méfintelligcnce, l’erprit rie 
haine & rie rébellion, diviferent in colonie qu’il avoit Inil- 
De ions les ordres de fon Itéré. On n’obéiübit que \ çli L 
qu’il y avait quelque cacique à détrôner, quelque buur- 
garic ù piller ou û détruire, des nations à exterminer. A 
peine ces farouches guerriers s’étoieut-ils emparés des 
trélbrs de quelques malheureux qu’ils avoieut égorgés* 
que la confttfion renaiffuit. Le doftr de rimlépendance, 
l’inégalité dans le partage du butin, riivilbieut ces avides 
vainqueurs. L’autorité n’étoit plus écoutée; & les fubab 
tentes n'étaient pas plus fournis aux chefs, que ] es c ] lc p 3 
aux lois. On en vint à fe faire ouvertement ia guerre. 

Les Indiens quelquefois acteurs ,& toujours témoins 
«le ces I celles binglnntcs & odiéulès, reprirent un peu 
de courage. Leur funplicité ne les empêcha pas d’en-! 
trevoir qu’il foroit polîiblc de lê défaire d’un petit 
nombre de tyrans qui parciiffoient avoir oublié leurs 
projets, & qui n écoutoient que la haine implacable 
qu’ils avaient les uns pour les autres. Cet elpoir les 
éclwufloit. Une confédération conduite avec plus «l’art 
qu'on ne l’auroic Ibupçonné, preuoit rie h confiitance. 
Peut-être les Elpflgnôls , qu’un fi grand péril n’érppé- 1 
Choit pas rie continuer à fe détruire, auroient-ils luc- 
conibé, li dons ces circonlhmces critiques Colomb ne 
fût revenu d’Europe. 

L’accuéil diftiugué qu'il y avoit reçu , n’avoit fait 
fur les peuples qu’une impreilion pailiigcrc. Le tems 
qui amene la rélicxion à la fuite «le l’enthoulîafme, 
avait fait difparoftre tout l’emprefieraent qu’on avoit 
d’abord marqué pour fe rendre dans le nouveau monde. 
Un ne réchauffent pas les cfprits, par tout ce qu’on 
publioit de les richeilés, par la vue même de for «pii 
Tome ///* I* 
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en arrivoit. La conteur livide de tous ceux qui et 
étoieut revenus ; les maladies cruelles & honte ules ce 
Ja plupart; ce qu’on difoit de la malignité du c miat, 
de la multitude de ceux qui y avoient péri, de a 1 
l’cttc qu’on y éprouvoit; la répugnance a obeii . uii 
étranger dont on blAmoit la févérité; peut-être la crainte 
de contribuer à la gloire : toutes ces caulcs a\ 
donné un éloignement invincible pour Saint-Domingue 
aux fujets de la couronne de Caltille , les (eu s c es 
Elpagnols auxquels il fût alors permis d’y palier. 

Il falloit pourtant des colons. L’amiral propola ‘ e 
les prendre dans les pri.'ons, parmi les malfaiteurs; de 
dérober les plus grands fcélérats à la mort , à lin a- 
tnic, pour les faire fervir à étendre la ptiillance (le 
h»nr patrie , dont ils étoient le rebut & le fléau. ( e 
projet aurait eu moins d’inconvéniens pour des colo¬ 
nies ibUdetfiéiit établies , où la vigueur des lobe & la 
pureté des mretirs, enflent pu contenir ou réprimer la 
licence de quelques fujets effrénés ou corrompus. 11 
faut aux nouveaux états d’autres fondateurs que des 
brigands. L’Amérique lié fc purgera jamais du levain 
& de l’écume qui entrèrent dans la mafle des premiè¬ 
res populations que l’Europe y jetta. Colomb lit bien- 
»Ar la trille exDériencc du mauvais avis qu’il avoir 


ouvert. 

Si ee Iinrdi navigateur eût feulement amené avec lui 
des hommes ordinaires , il leur aurait infpiré dans la 
traveifée , linon des principes élevés , du moins des 
fentimetis honnêtes. Formant à leur arrivée le plus 
grand nombre , ils auraient donné des exemples de 
modération & d’obéiflance, qu’on eût été forcé d imi¬ 
ter , qu’on eût peut-être aimé à fiiivrc. Cette liarmo- 
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tk nuroit produit les meilleurs effets , & dnnwt , \ 9 
conlilbncc à la colore. Le* Indiens auraient ^mk, * 
triiités, tes mines mieux exploité, | cs ^ ^ 
puyds. La nietiopole étant encouragée par ces f ’ 
à de plus grands efforts , ou eût formé de nouvel 
établdlemcus qm auraient étendu la gloire k s rî ■] ,r 

iLs & la puiflhucc de rLfpagne. p e „ d’années devoim 
amener ces grands événetnens ; une mauvaife idée 
gâta tout* 

Les malfaiteurs qui fuivoiem Colomb , joints aux 
brigands qui (iraient à Saun-Dominguc, formèrent le 
peuple k- plus corrompu qu'on eût jamais vu. il 
ne connut ni fubordiuation , ni btcnféauces , ni hu¬ 
manité. Sa rage s’exerçoit fur-tout contre l’amiral, qui 
connut trop tard i’envitr où il croît tombé, où lés en¬ 
nemis f.avaient peut-être entraîné. Cet homme exlniur- 
d inaire achetait bien cher la célébrité que fou génie & 
fes travaux lui avaient acquiie. Sa vie fut un con¬ 
tra lie perpétuel de ce qui élevé & de ce qui liérfi: 
l’amc des conquérons. Toujours en.bute aux complots, 
aux calomnies, Il l’ingratitude des particuliers, il eut 
encore à iuutcnir les caprices d’une cour orgueilieufe 
& défiante, qui tour-à-tour le récompeui'oït & le punil- 
fuit, lui rendoit fa confiance & le diigiacMt. 

La prévention du roi uif 1ère d’Ef pagne contre l’autour 
de la plus grande découverte qu’on eût jamais faite, alla 
1! loin, qu’un envoya dans le nouveau monde un arbitre 
pour juger entre Colomb & fes lblJats. Luvadîlla, le plus 
ambitieux, le plus intéreffé, le plusinjulL , k plus em¬ 
porté de ceux qui étaient paffés eu Amérique, arrive à 
Saint-Domingue ; jette l’amiral dans les fers, & k fait 
conduire en Lfpagne comme le plus vil des criminels. La 
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courhontewfe d’un mitctw-m ^ ^ opprc ileiir, fans te 
liberté ; «uns tans le vcttff- homme 

rétablir dam fis chitr f , ajou taut une 

fiiigulier , qui avuit étonne ^ lHlc moitié du 

quatrième partie à la terre, . connu, 

monde à ce globe ft WP™ f ,f do n n èr k cet hémii- 
La recnnnoÜVance publique aiin» i __ f qui k p E C- 

phere étranger, le nom du hardi ita r qu *on 

niier y avoir pénétré, t vto't Ç n'^’i e foit 

dflt ;i fa mémoire; mais f, '' [ L ' 1X ' 1 ' ’ f ttt 1C nommée, il 
jeu de la fortune , qu» *■** f ! “ au Floren- 

ii’cn fut pas ainfi. Cet honneur et'" e ks tra' 

tin Amène Vefpuce, quoiqu .1 ne h q ^ ^ deS 
ces d’un homme dont le nom doit é r . 

Pfos grands noms Ainfi te £ JL 

fut connue du refte de la te , ^ malheureux 

jnfiiee, ptéfnge fatal de toutes celte.' i 

P ^i^i^s te Chût* de Colomb ft te 
mit d’ItifcUe. Julqn’afors les iufolnhes 
d imités & des corvées defiruftives , * des tnbutsm^ 
«voient continué à vivre dans leurs bourgades ielo . le r 
tirages,* finale gouvernement de leurs cac.qu s. Ln 
1506, Ferdinand fut folücité dé les répartir entre les uni- 
quérans, pour être employés aux travaux des mines, rm 
a tous les tilàgcs nue des tyrans pourraient en latte. Ui 
religion & la politique furent les deux voiles dont on cou* 
v.It ce lyftémc extravagant cVinhumanite# Fout le tem>, 
dilbit-on , ijifon laiflfera à ces barbares le libre exercice 
leurs luperflitions, ils tfenibnifScrüiit jamais Le elirib 
timfme , &ils nourriront toujours un el'pritde révolte, 
i xmm que leur dÿperfbn ne les mette hors, d état vie 
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rien entreprendre. Le monarque, lur b foi des théologiens, 
que leurs dogmes exdufiFs portent toujours aux partis 
viole», accorda ce qu’on demaudoit. L’ifle entière fut 
partagée en un grand nombre de iliflricts. Chaque Elpa- 
guol, lans diilmction de Cailillati & d’Arragonois, obtint 
un dtftriâ fclon ion grade, fon crédit ou lii naillàncc, Les 
Indiens qu’on v attacha, furent dés ce moment des déla¬ 
ves qui dévoient leurs lueurs & leur fang à leurs niaises. 
Cette horrible difpôütion fut fui vie depuis, dans tous les 
établiflemens du nouveau inonde. 

Les mines donnèrent alors un produit plus fixe. La 
couronne eu avoir d'abord la moitié. Elle lé réduilît dans 
la fuite au tiers, & fut enfin obligée de fe borner à la 
cinquième partie. 

Les tréfurs qui venoient de Saint-Domingue, enflam¬ 
mèrent la cupidité de ceux-là même qui ne vouloient 
point palier les mers. Les grands & les gens en place ob¬ 
tinrent de ces pofiéflîons , qui prqcuTOÎcnt des ridicfifes 
Jàns travail. Ils 1 es faifoient régir par desagens qui avoieut 
à faire leur fortune , eu augmentant celle de leurs com- 
mettans. On vit alors ce qui ne paroifi’oit pas pofiîble, 
un accroiflement de férocité. Cinq ans après cet arrange- 
gemeiit barbare, les naturels du pays le trouvèrent réduits 
à quatorze mille. Il fallut aller chercher lurle continent, 
& dans les ifles vdlines, d’autres fauvages pour les rem-, 
placer. 

l.es mis & Ls autrescroient accouplés au travail com¬ 
me des bêtes. On faîfbit relever à force tic coups, ceux 
qui fuccomboient fous leurs fardeaux, il n’y avoir de 
communication entre les deux ièxes, qu’à la dérobée. Les 
hommes pérülbiêül dans les mines, & les femmes dans les 
champs que eultivoient leurs (bibles mains. Une nourri' 
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turc mal faine , infbffifante, achevât d’épuifer des corps 
excédés de fatigues. Le lait tatiffolt dans le fc.n des mè¬ 
res. Elles expiraient de faim , de lallitude, preilant con¬ 
tre leurs mamelles delTéchécs, leurs enfans morts ou mou- 

rans. Les peres s’empoifonnoient. Quelques-uns le’pendi¬ 
rent aux arbres , après y avoir pendu leurs femmes & 

leurs enfans. Leur race n ell plus. _ 

Avant que cesfccncs d’horreur enflent entièrement cc- 
vaflé les premiers établilfemens des Efpagnols dans le 
nouveau monde, ils en avoient forme d’autres moins con- 
fi durables à la Jamaïque, à Porto-Rico, à Cuba. Vcla - 
quez, fondateur de ce dernier, voulut que fa colonie par¬ 
tageât avec celle de Saint-Domingue, l’avantage de faire 
des découvertes dans le continent , & il choffit François 
Hermàndez deCordoue pour cette deftination glorieufl. 
11 lui donna trois vaifleaux, cent dixhommes, & la liberté 
de bâtir des forts, d’enlever des efclaves, ou de faire la 
traite de l’or félon les circonftances. Ce voyage qui elt de 
1517, ne produifit pas d’autre événement que la connoif- 
fance de Lyucatan. 

Jean de Gryalva, expédié l’année fuivantc pour pren¬ 
dre des idées approfondies de cette contrée, remplit fa 
commiffion avec intelligence. 11 fit plus ; il parcourut la 
côte de Campôche , poufia fa navigation encore plus au 
Nord, & débarqua dans tous les lieux où la defeente fe 
trouva facile. Quoiqu’il n’eût pas été toujours accueilli 
favorablement, fon expédition eut un grand fuccès. Elle 
vu. lui valut beaucoup d’or, & procura des lumières fuffifan- 
Dcp^irt tcs f ur l’étendue, les richefles & les forces du Mexique, 
pouria con- conquête de ce grand empire parut au-defius de l’amc 
quête du d c Gryalva. La voix publique nommoit pour l’exécution 
ce P ro j ct 9 Fernand Cortcz, plus connu alors par les 

arrive à Ta- 
bafco, 
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tfpérances qu’il doimoit, que par de grandes choies qu’il 
eût déjà faites. Ses parrifarls prétendoient qu’il avoir une 
force de corps propre à fuppurtfer les plus grands navrais ■ 
le talent de la parole au foüvmin degré ; une fagacité qui 
lui falloir tout prévoir ; une préiènec d’elprit , que les 
événemens les plus extraordinaires ne déconcertuient ja¬ 
mais; une grande abondance de moyens; Part de iirbju- 
gucr les efprits qui fe refufoient à la conciliation ; une cohl- 
tance qui l’cmpêchoit de revenir jamais iûr l'es pas ; cet 
emliouiialhie de gloire qu’on a toujours regardé comme 
la première vertu des héros. La multitude qui n’a, qui 
ne peut avoir que le fuccès pour réglé de lès juge ni en s , 
a long-tems adopté cette opinion avantageufe. Depuis que 
în plnlufoplîie a commencé à jetter du jour fur l’hilloirc , 
il dit devenu douteux li les défauts de Cortex neî’empor- 
tuient pas fur lès qualités. 

Ouoi qu’il eu foit, cet homme devenu depuis li célé¬ 
bré, n’eCtt pas été plutôt choift par Velafqucz pour feii- 
nenrilè la plus importante qui eût été encore foi niée dans 
le nouveau monde, qu’il le vit entouré de tout et qui 1b 
fenteit un pui fiant attrait pour la renommée & pour In 
fortune. .Après avoir lunnonié les obliacles que lajaloulie 
& la haine lui fufcîterem , il mit A la voile le 1 o Février 
j519. Cinq cens-huit foldats , cent-neuf matelots, les 
officiers néçefl'aires pour les commander, quelques che¬ 
vaux , tut peu d’artillerie , compofoienr lés forces. Ces 
moyens, tout foiblcs qu'ils étoient, n étoîcur pas même 
fournis par le gouvernement, qui 11e mettoit que fon nom 
dans les tentatives qu’on faîl'oit pour découvrir de nou¬ 
veaux pays , pour former de nouveaux émbîiflemen.Ç 
Tour s'exécutait aux dépens des particuliers. Us lé tut 
noient s’ils étoient malheureux ; mais leurs luccès éic:i- 
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î4 Ir iir< IVinpirc de la métropole. Depuis les près 
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cvdrokm fcd» l'imlolWc & fttBvW. Cm «igmUoM 
Ploient fi puillans, que iion-feulcmcnt le peuple, mais 
^..p de perfi.rn.es d’un rang dilüugué v^enc 
parmi les fiuvagÇS à la zone tornde, (mis un uü le plus 
Lvent uial-fain. Peut-être n’y avmr-il alors fur la terre* 
nue l’Elpaguot allez frugal, afièz endurci à la fatigue , 
allez accoutumé aux intempéries d’tm climat chaud, pour 
fupporter tant d’incommodités. 

' Cortcz qui avoir éminemment ces qualités, attaque en 
paüant les indiens de Tabafco, les bat plusieurs fois, 
leur accorde la paix , fait alliance avec eux, & emmene 
pHifietirsde leurs femmes, qui le luivent avec joie. Cet 
eniprcHcmcnt avoit une ca-ule trop légitime, 

En Amérique, les hommes lé Jiyroicnt généralement 
cette débauche honteufe qui choque la nature & per¬ 
vertit riiiliiuêt animal. On a voulu attribuer cette dépra¬ 
vation à la IbiblelTe phyftqtie, qui cependant devroit plu¬ 
tôt en éloigner qu’y entraîner, 11 faut eu chercher la cauié 
dans la chaleur du climat; dans le mépris jiour un fexe 
{bible ; dans riqflpidité du plaifir entre les bras d’une 
femme haraflée de langues; dans rinconllance du goût; 
dans la bizarrerie qui po'plfe en tout à des jourfiapccs 
moins communes; dans une recherche de volupté, plus 
facile il concevoir qu’honnête à expliquer. D’ailleurs, ces 
çhafics qui fôparoicut quelquefois pendant des mois en¬ 
tiers niommo de la femme, ne tendoiem-eies pas ù rap¬ 
procher l'honinie de l’homme? Le relie n’eft plus que la 
fuite d’une pafliou générale & violente, qui foule au* 
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pieds, même dans les contrées policées, l 1 honneur, la 
vertu, la décence, la probité, les loix du fang, le lento 
ment patriotique : (ans compter qu’il eft dps actions aux¬ 
quelles les peuples policés ont attaché avec raifon des 
idées de moralité tout-à-fait étrangères à des fauvages. 

Quoiqu’il en fuit, l’arrivée des Européens lit luire un 
nouveau jour aux yeux des femmes Américaines. On les 
vit lé précipiter (ans ménagement dans les bras de ccs 
lubriques étrangers, qui s’étoient fait des cœurs de ti¬ 
gre , & dont les mains avares dégoûtoiciit de fang. Tan¬ 
dis que les relies infortunés de ccs nations fauvages cher- 
choient à mettre entr’eux & % glaive qui les pourfuivoit, 
des défcits immentès, dts femmes.jufqu’alors trop négli¬ 
gées, Huilant amîacieufement les cadavres de leurs en- 
fans & de leurs époux maflàcrés, alloieut cl'.erdtcr leurs 
exterminateurs jufques dans leur propre camp, pour leur 
faire partager les tranfports de l'ardeur qui les dévoroit. 
parmi les caillés qui contribuèrent à la conquête du nou¬ 
veau monde , on doit compter cette fureur ries femmes 
Américaines pour les Efpagiiuls. Ce furent elles qui leur 
iérvirent communément de guides , qui leur procurèrent 
lbuyettt des vivres, & qui quelquefois leur découvrirent 
ries çqîi (pirations. 

La plus célébré tic ces lémmes frit appellée Marina, 
Quoique glle d’un cacique allez puifiant, elle fut par des 
événcinens fnigtiliers, délave chez les Mexicains dés fa 
premiers enfance. De nouveaux Itazards l’a voient con¬ 
duite à Tabaico avant l’arrivée des Efpagnols. Frappés 
rie la ligure & de lés grâces, ils la d i fl i liguèrent. Leur 
général lui donna fon cœur, & lui inlpira une palîion 
très- vive. Dans de tendres em bradé mens, elle apprit bien¬ 
tôt le Cafûllan, Corœz tic ibq côté, connut l’étendue de 
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arrive au 
Mexique. 
Scs com¬ 
bats courre 
TUfcala, 


pcrfHrion, fur les ruines tlu culte de ces peuples. Que 
fauroit-on de la Chine, fi les Portugais «voient pu fin- 
cendier, la boule verfer uu la détruire connue le Brclal ^ 
Parleroit-on aujourd’hui de Panriquîté de fes livres, de 
les Joix & de les mœurs ? Quand on aura laïfle pénétrer 
au Mexique quelques philofoplies , pour y déterrer & 
défricher les mines de ion lultoire ; que fes lavons ne 
feront pas des moines ni des Eipaguols; maïs des An- 
gfa\s 7 des François qui auront toute la liberté, tous les 
moyens de découvrir la vérité : peut-être alors la faura- 
t-on, fila barbarie n’a pas détruit les anciens moulinions 
qui pouvaient eu marquer la trace? 

On ifa pas tics lumières plus certaines fur les fonda¬ 
teurs de ] empire, que fur l'époque de fa fondation- CMt 
encore une de ces connoiflànces que rîgnorance des EF 
pagnuls a dérobées à notre eiiriofité. Leurs crédules hit 
roriens ont écrit d’une manière incertaine & vague, que 
des barbares lords du Nord de ce continent , maïs qui 
formol en t un corps de nation, a voient rériffî à fubjugucr 
ilicceffiveinent dés làuvages, nés fous un ciel plus doux, 
è: qui ne vi.voient pas en furiété, ou qui ne conipofuient 
que des fjciétés peu nombrctllh. 




















philosophique & politique. 

Tout ce qu’il eft permis d’afliuer, c’eft que le Mexi¬ 
que obéiffoit à Montczuma ; loifque les Efpagnols abor¬ 
dèrent aux côtes de l’empire. Le fouverain ne tarda pas 
à être averti de l’arrivée de ces étrangers. Dans cette 
vafte domination, des couriers placés de dittancc en dif- 
tancc, inftruifoient rapidement la cour de tout ce qui 
arrivoit dans les provinces les plus reculées. Leurs dépê¬ 
ches confîftoicnt en des toiles de coton, où étoient re- 
préfentées les difFérentes circonflances des affaires qui 
méritoient l’attention du gouvernement. Les figures 
étoient entremêlées de caractères hiérogliphiques, qui 
fuppléoient à ce que l’art du peintre n’avoit pu exprimer. 

Ou devoit s’attendre qu’un prince que fa valeur avoit 
élevé au trône, dont les conquêtes avoient étendu l’em¬ 
pire , qui avoit des armées nombreufes & aguerries , fe- 
roit attaquer, ou attaquerait lui-même une poignée d’a¬ 
venturiers , qui olbient infefter fou domaine de leurs bri¬ 
gandages. Il n’en fut pas ainfi ; & les Efpagnols, tou¬ 
jours invinciblement pouffés vers le merveilleux, cher¬ 
chèrent, dans un miracle, l’explication d’une conduite fi 
vifiblcmcnt oppoffe au caraétere du monarque, fi peu 
afibrtic aux circonflances où il fc trouvoit. Les écrivains 
de cette fuperfïitieufc nation n’ont pas craint de publier 
à la face de l’Univers, qu’un peu avant la découverte 
du nouveau-monde, on avoit annoncé aux Mexicains, 
que bientôt il arriverait du côté de l’Orient un peuple 
invincible, qui vengerait, d’une manière à jamais terri¬ 
ble , les dieux irrités par les plus horribles crimes, par 
celui en particulier que la nature repouffe le plus vive¬ 
ment ; & que cette prédiétion fatale avoit feule enchaîné 
les talens de Montczuma. Ils ont cru trouver dans cette 
impoftute le double avantage de jufiific-r leurs ufurpa- 
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tiens, & d’alfocier le ciel à leurs cruautés. Une fable fi 
grolïïere a long-rems trouvé des parafons dans les deux 

hémilphtres ; & cet aveuglement n’clt pas aulh lurpre- 

nant qu’on le pourroit croire. Quelques réflexions pour¬ 
ront en développer les caules. 

La terre a éprouvé d’anciennes révolut.ons. Le globe, 
outre Ion mouvement journalier & fon mouvement annuel, 
oui vont l’un & l’autre décident en Orient, peut en 
avoir un infenfible, aufli lent que les fiécles, qui le lait 
tourner au Midi par une révolution que 1 homme commen¬ 
ce à peine de nos jours à imaginer, fans que fes calculs en 
ofent encore chercher les commencemens, ni iuivrc la duree. 

Cette pente n’clt qu’apparente, fi ce font les cicux 
qui, par un mouvement dont la lenteur eft proportion¬ 
née l’immenfité de leurs orbes, penchent & entraînent 
avec eux le foleil vers le pôle; elle clt réelle, <1 notre 
globe, par fa conffitution phyfique , tombe pour ainfi 
dire infcnliblcmcnt vers un point oppolé à la direction 
de ce mouvement caché des deux ■ mais quoi qu il en 
foit, par une fuite naturelle de cette pente, 1 axe de la 
terre déclinant toujours , il pourroit arriver que ce que 
nous appelions la fphere oblique devînt droite, & que la 
fphere droite fût oblique à fon tour; que les lieux fitués 
aujourd’hui fous l’équateur enflent été fous les pôles, & 
que les zones glaciales de nos jours eufl'erit été la zone 
torride. 

On comprend dès-lors que cette grande révolution de 
toute la malle du globe, en doit continuellement pro¬ 
duire unç foule de particulières fur fa furface ; que la 
mer, comme l’infirumcnt de toutes ces petites révolu¬ 
tions, en fuivant la pente de cette iuclinaifon de l’axe, 
quitte un pays pour couvrir l’autre, & caufe ainfi ces 
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inondations cm ces dé-luges fucceffifs qui ont parcouru 
lu furfàce de la terre, noyé lès divers habitons * & lai lié 
par-tout des mêÉumens vifibtes de ruine & de dévalua¬ 
tion , & des traces profondes de fes ravages dans le fou- 
venir des Ifômmes* 

Cette lime continuelle d'un élément conm l'autre, de 
b terre qui engloutît une partie de rOcéan datts fes ca¬ 
vités intérieures , tle la mer qui ronge & emporte de 
grandes portions de la terre dans les abîmes ; ce combat 
éternel des deux éléinens -incompatibles, ce femble, & 
pourtant i n réparables, tient les habitons du globe dans 
lin péril Iciilible , & dans des alarmes vives fur leur def- 
tincc. La mémoire ineffaçable des cliangeineus arrivés * 
iulpire naturellement la crainte des changement il venir. 
Ue-là ces traditions univerfelles de déluges palfés , & 
cette attente de IVmhiulcmem du momie. Les tremble-* 
mens de terre oceaüonnés par les inondations & ks vol¬ 
cans, que ces lecoulles reprôduifent à leur tour, ces 
criiès violentes dont aucune partie du globe ne'doit être 
exempte , engendrent & perpétuent la terreur parmi les 
hommes* On trouve cette frayeur répandue & umlhcrée 
dans toutes les fuperftirions dont elle eiï Fdrigine. Cette 
crainte dt plus vive dans les pays où, comme fAméri¬ 
que , les marques de ces révolutions du globe font plus 
Icnllbies & plus récentes. 

L’homme épouvanté voit dans un fieu! mal le germe 
de mille autres. 11 en attend de la terre & dés deux; Î1 
croît voir la mort fur la tête & fous les pieds. Des évé¬ 
nement que le ha fard a rapprochés lui paroi lient liés dans 
la nature même & dans l’ordre des châles. Comme il 
n'umvc jamais rien fur la terre , finis qu’elle M trouve 
Iwtis Faîpeét de quelque conffellation, ou s’en prend aux 
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étoiles d<s tous les malheurs (tant ou ignore la «ufc; ^ 
de fimplesrapports de (imarion entre des Pattes, mit 
pour l’elprit humain, qui a toujours elierdiL dans les té¬ 
nèbres l’origine du mal, une influence immédiate & ne- 
ccflàire ftir toutes les révolutious qui les iuivcnt ou les 

accompagnent. 

Mais les événemens politiques, comme les plus m e- 
refiaus pour l'homme 7 ont toujours eu à les yeux une 
dépendance très-prochaine du mouvement des alites. 
])cdà les fatiffes prédirions & les terreurs qu’elles ont 
ïnfpîréeé; terreurs qui ont toujours troublé la terre , & 
dont fignoftuice eft tout-à-te-fois le principe & la me- 


fure. 

Quoique Monttauma eût pû, comme tant d autres, 
être atteint de cette maladie de l’elprit humain, rien 11e 
porte àpenfcr qu’il ait eu une fuiblefie, alors fi commune. 
Mais fit conduite politique n'en fut pas meilleure. De¬ 
puis que ce prince étok fur le trône, il ne montrait nu- 
crni des tartens qui l'y avoicm fait monter. Du fein de lu 
mollcflè, il méprlfok Tes fiîjéts, H opprimait les tributai¬ 
res. L’arrivée des Klpagnols ne rendit pas du reflbrt à 
cette mne avilie & corrompue. 11 perdit en négociations, 
le tems qu’il falloir employer en combats, & voulut ren¬ 
voyer avec des p ré feus des ennemis qu’il falloir détruire. 
Cortcz,à qui cctengourdiHcment convenait beaucoup, 
îfoublioit rien pour Fcntrctemr. Ses dilcours étaient d’un 
tint. Sa miflhm fè bonioit, dîfuîr-ij, à entretenir de h 
part du plus grand monarque de l'Orient 5 k puifiîmt 
maître du Mexique. À toutes les Indances qu’on fiai- 
fcit pour preller fort rembar ]uemeuî, il tépondoit tou¬ 
jours qtfon rfavoir jamais renvoyé un nmbalTadeur fans 
lui donner audience. Cette bbftiuation ayant réduit les 
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envoyés tic Montezuma à îccouiir, iclon leurs inflruc- 
tions, aux menaces, & à vanter les tréfors& ] cs forces 
de leur patrie : voilà , dit le général Efpagnol, en fe tour¬ 
nant vers les (oldats, voilà ce que nous cherchons , de 
grands périls & de grandes richejjh. Il avoit alors 
liai les préparatifs, & acquis toutes les connoiiïances 
qui-lui étoient néceflaires. lléfolu à vaincre ou à périr, 
il brilla les vaifleaux, & marcha vers la capitale de fera- 
pire. 

Sur fa route fe trouvoit la république de Tlafcala , de 
tout teins ennemie des Mexicains, qui vouloicnt la fou- 
meotre à leur domination. Cortez ne doutant pas qu’elle 
ne dût favoriler les projets , lui fit demander paflage, & 
propoier une alliance. Ou rcfiilk fun & l’autre, pour des 
râlions qui ne font pas venues jufqu’à nous. Les mer¬ 
veilles qu’on racontoit des Efpagnols étonnoient les Tlaf- 
calteques, mais ne les eil’rayoient pas. Ils livrèrent qua¬ 
tre ou cinq combats. Une fois les Efpagnols furent rom¬ 
pus, & ils étoient en danger d’être vaincus, fi la diyifion 
ne s'étoit pas mile dans l'armée de leurs ennemis. Cortez 
fie crut obligé de fe retrancher, & les Tlafcalteques fe fi¬ 
rent tuer fur les parapets. Que leur manquoit-il pour vain¬ 
cre? Des armes. 

Un point d’honneur qui tient il l’humanité; un point 
d’honneur qu’on trouva chez les Grecs au fiége de 
Troie, qui le U remarquer chez quelques peuples des 
Gaules, & qui paraît établi chez plufieurs nations, con¬ 
tribua beaucoup à la défaite des Tlafcalteques. C’étoit 
la crainte & la honte de 1 aider enlever par l’ennemi, 
leurs blefi'és & leurs morts. A chaque moment le foin 
de les enlever rompoit l’armée , & rallentilloit les at¬ 
taques. 
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“u gouvernement de ces peuples droit fort 

& P ,ut-être un excellent modèle fiuvrc , du 
!!Sns’à plufieurs égards. Le pays était partagé en plu- 
Lrs cantons, où régnaient des hommes qu on appeUoit 
caciques. Ils conduiraient leurs lujets à la guerre, lcvo.ent 
les impôts , & rendaient la jufticc; mais H fallait que 
, CU rs édits fuirent confirmés par le lénat de 1 alcala, qu. 
étoit le véritable lbuverain. Il était compafé de citoyens 
choifis dans chaque diltrid par les afi'emblées du peuple. 

Les Tlafcalteques avoient des mœurs extrêmement 
févcrcs. Ils punlfibiertt de mort le menfonge , le manque 
de rcrpcd du fils ù l'on perc, le péché contre nature. Les 
loix permettaient la pluralité des femmes , le climat y 
portait, & le gouvernement y cncourageo.t. 

Le mérite militaire étoit le plus honoré, comme il l’eft 
toujours chez les pcup’es lhuvages ou Conquérais. A la 
guerre , les Tlafcalteques portaient dans leurs carquois 
deux flèches, fur lefquelles étoient gravée- les images de 
deux de leurs anciens héros. On commençoit le combat 
par lancer une de ces flèches, & l'honneur obligeait à la 
reprendre. 

Dans la ville ils étoient v£tus ; mais ils fe dépouillôicnt 
de leurs habits pour combattre. 

On vantuit leur bonne-foi & leur franchife dans les 
traités publics; & entr’eux ils honoroient les vieillards. 

Le larcin, fadultcrc , & rivrogneric étoient en hor¬ 
reur. Ceux qui étoient coupables de ces crimes étaient 
bannis. 11 n’étoit permis de boire des liqueurs fortes 
qu’aux vieillards, épuifés par des travaux militaires-. 

Les Tlafcalteques avaient des jardins , des bains. Us 
aimoient la danfe * lapoëfie, les représentations théâtra¬ 
les. Une de leurs principales divinités étoit la décile de 
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l'amour. Elle avoit un temple ; & l’on y célébrait des 
fûtes auxquelles accouroit toute la nation. 

Leur pays n’étoit ni fort étendu, ni des plus fertiles 
de ces contrées. Il étoit montueux ; mais fort peuplé, 
fort cultivé, & fort heureux. 

Voilà les hommes que les Efpagnols ne daignoient pas 
admettre dans l’efpece humaine. Une des qualités qu’ils 
méprifoient le plus chez les Tlafcalteques , c’étoit l’a¬ 
mour de la liberté. Ils ne trouvoient pas que ce peuple 
efit un gouvernement, parce qu’il n’avoit pas celui d’un 
feul homme; ni une police, parce qu’il n’avoit pas celle 
de Madrid ; ni des vertus , parce qu’il n’avoit pas leur 
culte ; ni de l’efprit, parce qu’il n’avoit pas leurs opi¬ 
nions. 

Jamais peut-être aucune nation ne fut idolâtre de fes 
préjugés, au point où l’étoient alors, où le font encore 
aujourd’hui les Efpagnols. Ces préjugés faifoient le fond 
de toutes leurs penfées , influoient fur leurs jugemens, 
formoient leur caraétere. Ils n’cmployoient le génie ardent 
& vigoureux que leur a donné la nature, qu’à inventer 
une foule de fophifmes , pour s’afFennir dans leurs 
erreurs. Jamais la déraifon n’a été plus dogmatique, plus 
décidée, plus ferme & plus lubtile. Ils étoient attachés à 
leurs ufages comme à leurs préjugés. Us ne rcconnoil- 
ioient qu’eux dans l’univers de fenfés , d’éclairés, de 
vertueux. Avec cet orgueil national, le plus aveugle qui 
fut jamais, ils auraient eu pour Athènes, le mépris qu’ils 
avoient pour Tlafcala. Us auraient traité les Chinois com¬ 
me des bêtes; & par-tout ils auraient outragé, opprimé, 
dévaflé. 

Malgré cette maniéré de penfer fi hautaine & fi dédai- 
gneufe, les Efpagnols firent alliance avec les Tlafcalte- 
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ques, qui leur donnèrent des troupes pour les conduire 

& les appuyer. . 

Avec ce fecours. Coïtez s’avançoit vers Mexico, à 
travers un pays abondant, nrrole de belles rivières, cou¬ 
vert de villes, de bois, de champs cultivés, & de jar¬ 
dins. La campagne étoit féconde en plantes inconnues à 
l’Europe. On y voyoit une foule d’oifeaux d’un plumage 
éclatant, des animaux d’efpeccs nouvelles. La nature 
étoit différente d’elle-mêmc, & n’en étoit que plus agréa¬ 
ble & plus riche. Un air tempéré, des chaleurs conti¬ 
nues, mais fupportablcs, entretenoient la parure & la 
fécondité de la terre. On voyoit dans le même canton, 
des arbres couverts de fleurs, des arbres chargés de fruits. 
On femoit dans un champ le grain qu’on moifl'onnoit 


dans l’autre. 

Les Efpagnols ne parurent point fcnfibles ù ce nou¬ 
veau fpcétacle. Tant de beautés 11e les touchoient pas. 
Ils voyoient l’or fervir d’ornement dans les maifons & 
dans les temples, embellir les armes des Mexicains, leurs 
meubles & leurs perfonnes; ils ne voyoient que ce métal. 
Semblables à ce Mammona dont parle Milton, qui dans 
le ciel oubliant la divinité même, avoit toujours les yeux 
fixés fur le parvis qui étoit d’or. 

Montez mua, quefes incertitudes, & peut-être la crainte 
de commettre fou ancienne gl- ire, avoient empêché d’at¬ 
taquer les Efpagnols à leur arrivée; de fe joindre depuis 
aux Tlafcalteques plus hardis que lui; d’aflhillir enfin des 
vainqueurs, fatigués de leurs propres triomphes. Monte- 
zuma, dont les mouvemens s’étoient réduits à détour¬ 
ner Cortez du deflein de venir dans fa capitale, prit le 
parti de l’y introduire lui-même. Il commandoit à tr.entc 
princes, dont plufieurs pouvoient mettre fur pied des ai- 
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thées» Scs richeflès étoient iratneufes, & fort pouvoir ab¬ 
solu. On prétend que les fujets avoient des connoilfan- 
ccs, des lumières, delà politeffe, de l’induftrie» Ce peu¬ 
ple étoit guerrier & rempli d’honneur. 

Si l’empereur du Mexique eut fû faire ufage de ces 
moyens. Ton trône eût été inébranlable. Mais ce prince 
oubliant ce qu’il fe devoit, ce qu’il de voit à la cou¬ 
ronne, ne montra pas le moindre courage, la moindre 
intelligence» landis qu’il pouvoit accabler les Efpa- 
gnols de toute lit puiffance , malgré l’avantage de leur 
difeipline & de leurs armes , il voulut employer con- 
tr’eux la perfidie» 

Il les combloit à Mexico de préfens, d’égards, de ca- 
reircs, & il faifoit attaquer la Vera-Cruz , colonie que 
les Efpagnols avoient fondée polir s’aflurer une retraite 
ou pour recevoir des fecours. Il faut , dit Cortez à les 
compagnons, en leur apprenant cette nouvelle, U faut 
étonner ces barbares par une action d'éclat : j'ai réfolu 
(l'arrêter l'empereur , & de me rendre maître de fa per - 
f,nne. Ce defl'ein fut approuvé. Auffi-tôt, accompagné 
de fes officiers, il marche au palais de Montezuma, & 
lui déclare qu’il faut le fuivre, ou fe réfoudre à périr. Ce 
prince, par une bafiefle égale la témérité de fes enne¬ 
mis, fe met entra leurs mains. Il eft obligé de livrerai! 
fupplice les généraux qui n’avoient agi que par fes or¬ 
dres; & il met le comble à fou aviliflement, en rendant 
liommage de lit couronne au roi d’Efpagne. 

Au milieu de fes fuccès, Cortez apprend queNarvaez, 
envoyé avec une petite armée par le gouverneur de Cu¬ 
ba, vient pour lui ôter le commandement de la fienne. Il 
marche à fon rival, il le combat, il le fait prifonnier, 
oblige les vaincus û mettre bas les armes, puis les leur 
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en leur propofant de le luivre. Il gagne leur cœur 

parfâ confiance & fa magnanimité, & l’année deNar- 

fe range fous lès drapeaux. Il reprend la route de 
x w;,n où il avoir biffé deux cens hommes qui gar- 


tl0 fi'v avoit des motivemens dans la noblcffe Mexicai¬ 
ne nui étoit indignée de la captivité de ton prince; 
l je zde indilcret des Efpagnols , qui dans une fête 
publique en l’honneur des dieux du pays renverte- 
rent les autels & mafiacrerent les orateurs & les prê¬ 
tres avoit fait prendre les armes au peuple. 

j ^ Mexicains n’avoient de barbai l que leur fuper- 
ftiiion ; mais leurs prêtres étoient des monftres, qui 
faifoien’t l’abus le plus affreux du culte abominable 
qu’ils avoient impofé à la crédulité de la nation. Elle 
rcconnoiffoit, comme tous les peuples policés, un être 
fuprême , une vie venir , avec tes peines & tés ré- 
compenfes; mais ces dogmes utiles étoient mêlés d’ab- 
fiirdités. qui les rendoient incroyables. 


Dans la religion du Mexique , on attendoit la fin 
du monde à la lin de chaque fiéele ; & cette année 
étoit dans l’empire un tems de deuil & de défolation. 

Les Mexicains invoquoient des puifianccs lubalter- 
nes, comme les autres nations en ont invoquées, fous 
le nom de génies, de carnis , de manitous , d’anges, 
de fétiches. La moindre de ces divinités avoit tes tem¬ 
ples , tés images, tés fondions, fou autorité particu¬ 
lière; & toutes faifoient des miracles. 

Ils avoient une eau facrée dont on faifoit des afper- 
fions. On en faifoit boire l’empereur. Les pèlerina¬ 
ges , les procédions, les dons faits aux prêtres, étoient 
de bonnes œuvres. 
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Dn connoiffoit chez eux des expiations , des péni- 
tences, des macérations, des jeûnes. 

Quelques-unes de leurs fuperl tirions leur étoient par¬ 
ticulières. Tous les ans ils choilififoient un efclave. On 
renferment dans le temple , on i’adoroit, on l’encen- 
foit , on l’invoquoit , & on finifloit par l’égorger en 
cérémonie. 

Voici encore une fuperftition qu’on ne trouvoit pas 
ailleurs. Les prêtres pétriflbient en certains jours une 
Itatue de pâte qu’ils failoient cuire. Ils la placoient 
fur l’autel, où elle devenoit un dieu. Ce jour-là, une 
foule innombrable de peuple , le rendoit dans le tem¬ 
ple. Les prêtres découpoient la ftatue , Ils en don- 
noient un morceau à chacun des afîiltans, qui leman- 
geoit , & le croyoit fauctiiié après avoir mangé Ion 
dieu. 

11 vaut mieux manger des dieux que des hommes; 
mais les Mexicains immoloient aulli des prifonniers de 
guerre dans le temple du dieu des batailles. Les prê¬ 
tres , dit-on, mangeoient eniititc ces prifonniers, & en 
envoyoient des morceaux à l’empereur & aux princi¬ 
paux ièigneurs de l’empire. 

Quand la paix avoit duré quelque tems, les prêtres 
failoient dire à l’empereur que les dieux mouroient de 
faim ; & dans la leule vue de faire des prifonniers, 
on rccommençoit la guerre. 

A tous égards , cette religion croit, atroce & terri¬ 
ble. Toutes les cérémonies étoient lugubres & fan- 
glantes. Elle tenoit fans celfe l’homme dans la crain¬ 
te. Elle devoit rendre les hommes inhumains, & les 
prêtres tout-puiffans. 

On ne peut faire un crime aux Efpngnols d’avoir 
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(jjp révoltés de ces abfurdes barbaries; niais il ne fallait 
pas les détruire par de plus grandes cruautés : il ne bd- 
kiît pas fe jet ter fur le peuple aflbmhlé dans le prctfher 
temple de In ville» & l’égorger : il ne fitlloie pas dMiner 
les nobles pour les dépouiller* 

Cortez à IT >n retour à Mexico , trouva les Elpagnols 
nffiegés dans le quart ici' où il les avoît lai lies pour gar¬ 
der [empereur, lient tic la peine i pénétrer jufqu à eux ; 
& quand il fut à leur tête» il lut fallut livrer de grands 
combats. Les Mexicains montrèrent un courage ex¬ 
traordinaire. Ils fc devouoïent gaiement i\ une mort 
certaine. Ils té jettoient uuds ik mal armés dans les 
rangs des Efpngnois, pour rendre leurs armes inutiles, 
ou pour les leur «radier. Hufieiirs tentèrent Centra 
dans le palais de Cortez, par les ombra Pures du canon. 
Tous voulaient mourir pour délivrer leur patrie de ces 
étranger» qui prétendaient y régner, Cortez venait de 
s’emparer cPun temple, qui était un porte avantageux, 
Ï1 regaidoit d’une pîatte-fonne le combat» où les lu- 
dïens s'acharnaient pour recouvrer ce qu’ils avaient 
perdu. Deux jeunes nobles Mexicains jettent leurs ar¬ 
mes , de viennent il lui comme dé Lice ms. Ils mettent 
un genou & terre dans la poflure de fupplims ; iîs le fai- 
JLTent,& s’élancent de la platte-forme dans Pcfpé rance 
de le faire périr en ^entraînant avec eux. Conez s’en 
débamüe, & !é retient à la baluffaadc* Les deux Me¬ 
xicains meurent» victimes Tune entreprît généretile & 
inutile. 

Cette aétton » & d'autres d’une vigueur pareille, fai- 
foiem defirer aux Efpagnols qu’on put trouver des voies 
de conciliation. Enfin Monîezuma confent h devenir 
lin&’umeüt deTefclavage de fon peuple, & Ü iè montra 
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fur le rempart, puur engager fes fujets à f e retirer. Leur 
indignation lui apprend que fon règne eft fini, & i es 
traits qu’ils lui lancent, le percent d’un coup mortel. 

Le fucceffeür de ce vil monarque dtoit fier, intrépide. 
11 avoit du felis, de l’imagination. Il pouvoit ramener les 
bons fticcès, & réfifter aux mauvais. Sa pénétration lui 
lit démêler que les attaques vives ne lui réufiiroicnt que 
difficilement contre un ennemi qui avoit des armes li fi;~ 
périeures , & que la meilleure maniéré de le combattre, 
droit de lui couper les vivres. Cortez ne s’apperçoit pas 
plutôt de ce changement de lyltêmc, qu’il pente à fe 
retirer chez les Tlafcalteques. 

L’exécution de ce projet exigeoit une grande célérité, 
un (ccret impénétrable, des mefures bien combinées. On 
fe mit en marche vers le milieu de la nuit. L’armée défiloït 
cn filence fur une digue , lorfqu’on reconnut que fes mou- 
vemens avoiént été obfcrvés avec une diiïimulation, dont 
des Mexicains n’étoient pas crus capables. Son arriere- 
gardc fut attaquée avec impétuofité par un corps nom¬ 
breux, & fes flancs, par des canots dlllribués aux deuk 
côtés de la chauffée. Si les Mexicains, qui avoient plus 
de troupes qu’ils n’en pouvoient faire agir, avoient en 
la précaution d’en jetter une partie à l’extrémité de cette 
chauffée, ou même de la rompre, tous les Efpagnols au- 
roient infailliblement péri dans cette action fanglante. 
Leur bonheur voulut que leur ennemi ne fi\t pas profiter 
de tous fes avantages ; & ils arrivèrent enfin fur les bords 
du lac, après des dangers & des fatigues incroyables. Le 
défordre où ils étoient, les expolbit encore à une défaite 
entière. Une nouvelle faute vint à leur fecours. 

L’aurore permit à peine aux Mexicains de découvrir le 
çhamp de bataille dont ils étoient reliés les maîtres, qu’ils 
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apperçurent parmi les morts deux fils de Montezuma 9 
que les Efpagncrfs einmenoiem avec quelques autres pn- 
fbnnîers* Ce Ipcétadc les glaça d'effroi. L'idée d avoir 
mafîaeré les enfkis après avoir immole le pere, étau trop 
forte ^ pour que des âmes fiables & cncrvces par l habi¬ 
tude d'une obéiflimee aveugle, pulfent la foutenir. ils 
craignirent de joindre rimpîété au régicide; & ils doirnu- 
rent à de vaincs ceremonies I iMiebrcs , ou teins qit ils dé¬ 
voient au falut tic leur patrie* 

Durant cet intervalle, famée battue qui a voit perdu 
deiïx cens Espagnols , mille Tiafcalteques, la meilleure 
partie de fou artillerie » & à laquelle il ne relloit prcfqpuc 
pas un fbldat qui ne lùtbkdc, le rcinettoit en ma-rclie. 
Ou ne tarda pas à la pomfuivm, a h harceler, fenve- 
Japper enfui dans la vallée d’Otumba. Le l’eu du canon 
& dé la rnoiifqucterie , le fer des iances & des épées, 
ivempediukut pas îes Indiens, tout nuds qu'ils étofcju, 
dapprocher, & de le jetter fur leurs ennemis avec une 
grande aninudité. La valeur alluit céder au nombre f 
Jurique Curies décida de la fortune de cette journée* Il 
avait entendu dire que dans cette partie du nouveau 
monde, le fort des batailles dépendait de l'étendard 
royal* Ce drapeau, dont la forme étoit remarquable, & 
qu on ne mettait en campagne que clans les occafîons 
les plus Importantes 9 était allez près de lui. Il sé- 
hmcc avec Ils pltrs braves compagnons * pour Je pren¬ 
dre, L un d'eux Je J ai ht, & l'emporte dans les rangs des 
Espagnols. Les Mexicains perdent courage; ils prennent 
la fuite en jettant leurs armes. Cartes pourfuit la mar¬ 
che, & arrive fans obflaclc chez les J falèaheqnes. 

II n avoir perdu ni le de Hein 5 ni J cfpénmce de Jpit- 
meure 1 empire du Mexique; mais il a voit fait un non- 
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veau plan- D vouloir le fcrvir d’une partie des peuples 
pour allujcttir l'autre. U- forme du gouvernement, h 
difpofition des elpnts, la fitmtïou de Mexico, fevori- 
ftjient Ion projet, &fes moyens de l’exécuter. 

1 /empire droit électif, & quelques mis ou caciques 

étoient les électeurs. Us choifilToient d’ordinaire un d’en- 
tr’eux.. On lui ftifoit jurer que tout le rems qu’il {émit 
fur le trône, les pluies tomberaient à propos, les rivières 
ne caulètoiem point de ravages, les campagnes n’éprou- 
veroiem point de liérilité , les hommes ne périraient 
point par les mlluences malignes d’un air contagieux. 
Cet ulitgc pouvait tenir au gouvernement théocratique, 
dont on trouve encore des traces dans prefque toutes les 
nations de l’univers. Peut-être aulli le but de ce ferment 
bizarre étuit-il de faire entendre au nouveau fouvevain, 
que les malheurs d’un état venant prefque toujours des 
détord res de 1 aüminiihation , il devuit régner avec tant 
de modération & de lageile, qu’un ne pût jamais regar¬ 
der les calamités publiques comme Met de fetj mipni- 
deiice, ou comme une jufie punition de lès déréglemens. 

On avoir fait les plus belles lois pour obliger à ne don ¬ 
ner la couronne quart mérite ; mais la lupcrliitioii don- 
uoit aux prêtres une grande influence dans les éleélions. 

Dès que l'empereur étoit inllallé, il étoit obligé de 
faire la guerre » & d’amener des prilbnuiers aux dieux. 
Ce prince, quoique électif, étoit fort abiblti., parce qu’il 
n’y avoit point de loîx écrites, & qu’il pouvoit changer 
les u 1 âges reçus. 

pre 11] tic toutes les formes de la juflice & les étiquettes 
de la cour, étoient o> >1 livrées par la religion. 

Les loix puniflbient les crimes qui le puniflènt par¬ 
tout; mais les prêtres lauvoîent fou vent les criminels. 
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H y avo it deux loix propres à faire périr bien des iiino 
cens, & qui devoir appefantir fur les Mexicains le dou¬ 
ble joug du defpotifme & de la fuperltirion. Elles con- 
damnoient ù mon: ceux qui auroient blefTé la fainteté de 
la religion, & ceux qui auraient bielle la majefté du prin¬ 
ce. On voit combien des loix li peu précifes facilitoient 
les vengeances particulières ou les vues intéreflfées des 
prêtres & des courtifans. 

On ne parvenoit la nobleffe , & les nobles ne par- 
venoient aux dignités que par des preuves de courage * 
de piété & de patience. On failoit dans les temples un 
noviciat plus pénible que dans les armées} & cnliiite, 
ces nobles auxquels il eu avoit tant coûté pour l’être, fe 
dévouoient aux fonctions les plus viles dans le palais des 
empereurs. 

Cortcz penfa que dans la multitude des vaflaux du 
Mexique , il y en auroit qui fecoueroicnt volontiers le 
joug, & s’alîocieroicnt aux Efpagnols, 

Il avoit vu combien les Mexicains étoient haïs des pe¬ 
tites nations dépendantes de leur empire, & combien les 
empereurs faiibient fentir durement leur puiflance. 

Il s’étoit apperçu que la plupart des provinces détef- 
toient la religion de la capitale, & que dans Mexico mê¬ 
me, les nobles & les hommes riches, dans qui l’efprit 
de fociété dimimioit la férocité des préjugés & des mœurs 
du peuple, n’avoient plus que de l’indifférence pour cette 
religion. Plulieurs d’entre les nobles étoient révoltés 
d’exercer les emplois les plus humilians auprès de leurs 
maîtres. 

Après avoir reçu quelques foiblcs fecours des Efpa¬ 
gnols , obtenu des troupes de la république de Tlafcala, 

fait quelques nouveaux alliés, Cortez retourna vers la 
capitale de l’empire. 
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Mexico étoit (talée dans une Me, au milieu d’un -mS 
lac. Si l'on en croit les Efpagnols, cette ville contenoir 
vingt mille maifons, un peuple iniraenfc, de beaux édifi¬ 
ces. Le palais de l’empereur, bâti de marbre &de jalpe 
étok d’une étendue prodigieufe. On y admiroit les' fon¬ 
taines, les bains, les ornemens & les ftetues qui repré- 
fentoient des animaux. Il droit rempli de tableaux qui 
quoique faits avec tics plumes, «voient de la couleur, de 
l’éclat, de la vérité. La plupart des Caciques «voient 
ainti que l’empereur, des ménageries où étoiem miïbin- 
Hés tous les animaux du nouveau continent, & des np, 
patternens où étoienr étalées des curioiîtés naturelles 
Leurs jardins étoient peuplés de plantes de tome efpecm 
Tout ce que h nature a de rare & de brillant, étok un 
objet de luxe chez un peuple riche, où la nature éroit 
belle, & où les ans étoient imparfaits. Les temples 
étoiem en grand nombre, & la plupart magnifiques, mais 
teints de fong & tapilfés des têtes des malheureux qu’on 
avait lacriïiés. 

Une des plus grandes beautés de Mexico, droit une 
place remplie ordinairement tie plus cle cent mille hom¬ 
mes , couverte de tentes & de boutiques, ou ks mar¬ 
chands tëtaî'oient tomes les ridicOes des campagnes, & 

1 indufbrie des Mexicains. Desodéaux de toutes couleurs * 
des coquillages brilfcms, des ileurs fans nombre, des ou¬ 
vrages d'orievrerie, tics émaux, donu oient à ces mar¬ 
ches un üoup-d’ceil plus éclatant & pins beau que ne peu¬ 
vent et* avoir les foires les plus riches de l’Europe. 

Cmit mille canots alloient fans celle des rivages h la 
ville, de la ville aux rivages : le lac était bordé de plus 
villes 7 & d’une multitude de bourgs & de 

hameaux. 
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II y nvoit fur ce lac trois chauffées fort longues, & 
qui étaient le chef-d’œuvre de l’indultrie mexicaine. Ce 
peuple, qui n’était pas d’une antiquité bien reculée, fans 
communication avec des peuples éclairés, lans 1 uiage 
du fer, fans le fecours de l’écriture, fans aucun des arts 
à qui nous devons l’avantage d en connoître & d en 
exercer d’autres, fituée dans un climat où le génie de 
l’homme n’eflt point éveillé par les belbins : ce peuple 
étoit un des plus ingénieux de la terre. 

La fauffeté de cette defcriprion pompeufe, peut être 
jnife aifément à la portée de tous les eiprits. Pour y par¬ 
venir, il ne fufliroit pas d’oppofer l’état aftuel du Mexi¬ 
que, à l’état où les conquérons prétendent l’avoir trouvé. 
Qui ne connoît les ravages d’une tyrannie défini ctivc, 
& d’une longue oppreffion ? Mais que l’on compare les 
diverfes relations des Efpagnols , & qu’on juge de la 
créance qu’elles méritent. Veulent-ils donner une grande 
idée de leur courage & de leurs fuccès? L’empire dont 
ils fe rendent les maîtres, cil un royaume redoutable, 
riche, policé. Ont-ils à jullifier leurs férocités? Rien n’dt 
fi vil, fi corrompu, fi barbare que ces peuples. 

S’il et it polfible d’affeoir un jugement lolide fur un 
peuple qui n’efl plus, on diroit peut-être que les Mexi¬ 
cains furent fournis à un delpotilme aulïi cruel que mal 
combiné; qu’ils foupçonnerenr plutôt la néceflité des tri¬ 
bunaux réguliers, qu’ils n’en goûtèrent les avantages; 
que le petit nombre d’arts qu’ils exerçoient, étoient aulïi 
défectueux par les formes , qu’ils étoient riches par la 
matière; qu’ils s’étoient plus éloignés des peuples fau- 
vages, qu’ils 11 e s’étoient rapprochés des peuples policés; 
& que la crainte, cette grande roue des gouvernemens 
arbitraires, leur tenait lieu de morale & de principes* 
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Quoi qu’il en foit, Cortez commença par s’aflurer des 
caciques qui regnoient dans les villes fituées fur les bords 
du lac. Quelques-uns joignirent leurs troupes aux Efpa- 
gnols ; les autres leur furent fournis. Coïtez s’empara de 
la tête des trois chauffées qui conduilbient à Mexico. Il 
voulut auffi i’e rendre maître de la navigation du lac. Il 
fit conffruire des br'gantins qu’il arma d’une partie de 
fon artillerie; & dans cette fituatdon, il attendit que la 
famine lui donnât l’empire du nouveau monde. 

Guatimozin fit des dforts extraordinaires pour fe dé¬ 
gager. Ses fujets combattirent avec autant de fureur que 
jamais. Cependant les Eljpagnols conferverent leurs poi¬ 
res , & portèrent leurs attaques jufquau centre de la 
ville. Lorfque les Mexicains purent craindre qu’elle ne 
fut emportée ; quand les vivres commencèrent à leur 
manquer, ils voulurent fauver leur empereur. Ce prince 
confcntit à tenter de s’échapper, pour aller continuer la 
guerre dans le nord de les états. Une partie des liens fe 
dévoua noblement à la mort pour faciliter fit retraite, en 
occupant les alfiégeans; mais un brigantin s’empara du 
canot où étoit le généreux & infortuné Monarque. Un 
financier Elpagnol imagina que Guatimozin avoit des tré- 
1oj\s cachés; & pour le forcer à les déclarer, il le lit 
étendre fur des charbons ardens. Son favori expofé la 

même torture , lui adreffoit de trilles plaintes : & moi , 
lui dit l’empereur, fui.-je fin * des rofes? Mot compa¬ 
rable ti tous ceux que l’hiffoire a tranlinis à l’admiration 
des hommes. Un jour les Mexicains le rediront à leurs en- 
fans, quand le tems fera venu de rendre aux Elpagnols fup- 
plicc pour fupplice, de noyer cette race d’exterminateurs 
dans la mer ou dans le fang. Ce peuple aura peut-être 
les actes de fes martyrs, l’hifioire de fes perlëcuteurs. 
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Guatiffiozin fut tire demi 
On y lira , fans <• 011 » . après il fut pen* 

„,„ rt d'un ,nl Uw corn* 

du publiquement, ious prctcx 
rvrans & fes bourreaux. 

lt! ilpa-fc la prifc de la capiulc, cntraliicntonlina.ruiKiu a ju 

s" ols ?*' nuûtc & la fouraiflion de tout 1 état. Les peuples ne peu 

SXnn™ avoir de ra«l,cmc„ç po.,r une -« m 

Mexique, . p n i pour un tyran qui croit le rendre plus c 

JcsHmites! pectablc en ne fe montrant jamais. Accoutumés ne 
connoître d’autres droits que ceux de ta force« 
manquent jamais de fe foumettre au plus fort. 1 elle fi t 
la révolution du Mexique. Toutes les provinces iubi- 
rent Pans réf,(lance le joug du vainqueur. Il donna à ce 
empire le nom de Nouvelle-Efpagne, & quoiquileut 
cinq cens lieues de long Pur deux cens de large , les 
frontières Purent encore reculées. 

Les conquérans y ajoutèrent d abord du côté du fud, 
le vafte cPpacc qui s’étend depuis Guatimala, jufqu’au 
„ 0 ifè de Darien. Cet agrandillément coûta peu de tems, 
de Ping & de dépenfe; mais il Put de peu d’utilité. Les 
provinces qui le compoPent Pont à peine connues. On n’y 
voit que peu d’EPpagnols, la plupart fort pauvres, qui 
par leur tyrannie , ont réduit les Indiens ù le réfugier 
dans des montagnes, & dans des forêts impénétrables. 
33c tous ccs fauvages , les fculs Qui forment encore une 
nation, ce font les Mofquites. Après avoir quelque teins 
combattu pour les plaines fertiles qu’ils habitoient dans 
le pays de Nicaragua, ils fe iîuiverent au cap de Gracias- 
à-Dios, dans des rochers arides. Défendus du côté de ht 
terre par des marais impraticables, & du côté de la mer 
par des plages difficiles, ils bravent le courroux de leu? 
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tuncin. Leurs liaiibns avec les codâmes Angiois& Frat- 

S tJl ; ° 1U mVCnt ^ àms *» «Citions tri 

1 I*’ 0,U bw f 1111 ^wnter leur rage contre leurs 

oppiefleurs, accroître leur audace naturelle, accot tu ‘ 
leurs mains aux armes à lbuj mais leur population ou 
n a jamais ete confidérable, a toujours diminue par é- 
gres. bile ne pâlie pas actuellement deux mille hSf 
Leur foibletTe les met hors d’état de donner la moindre 
inquiétude. 

L’nccroilTement que la Nouvelk-Efpagne a pris du 
xiùié du nord , cft plus confidérable, & doit devenir 
beaucoup plus importante. Ou n’a parlé jufqu’ki (]ÜC 
du nouveau Mexique, découvert en 1553, conquis au 
commencement du dernier (iécle , révolté vers le mi¬ 
lieu , & remis bientôt après lous le joug. Tout ce 
qu’un lait de cette immeniè province, c’ell qu’on y a 
Üé quelques fauvages errant , introduit un peu de 
culture, lôiblemcnt exploité quelques riches mines & 
fumé un établi dénient, nommé Santa II*. Cette con¬ 
quête qui cil dans l'intérieur des terres, aurait été fui- 
vie d’tme bien plus utile fur les bords tic la mer, fi 
depuis cent ans qu’elle cil entamée, on s’y étoit atta¬ 
ché avec l’attention qu’elle méritait. 

L’ancien empire du Mexique étendoit à-peu-près Tes 
bornes jufqu’à l’entrée de la mer Vermeille. Depuis ces 
limites , julqifù l’endroit où le continent le joint à la 
Californie, cil un golfe qui a près de vingt degrés de 
longueur. Sa largeur eft tantôt de lbwante, tantôt de 
cinquante lieues, eV. rarement en a-t-elle moins de qua¬ 
rante. On trouve dans cet elpace beaucoup de bancs de 
fable , & un allez grand nombre d'iiîes. La côte efl lia- 
bitée par plttlïeurs nations fauvages, la plùpart cime- 






















Hiftoire 

« Les Efpagnols y ont formé quelques peuplades 
éparl’es, auxquelles, fuivnnt leur ufage, ils ont donné 
le 'nom’ de- Provinces. Leurs millionnaires ont poufl'é 
plus loin les découvertes; & ils fe flattoient de donna 
à leur nation plus de richefTes qu’elle n’en avoit trou¬ 
vas dans les pofiéflions les plus renommées. 

Pluficurs caulés lé font long-tems réunies pour ren¬ 
dre leurs travaux inutiles : à melure qu’ils raflémbloient 
& civilifoient quelques fauvages, on les enlevoit pour 
les précipiter dans des mines. Cette barbarie ruinoit les 
établiilémens naiffans, & cmpéchoit d’autres Indiens de 
venir s’y incorporer. Les Elpagnols trop éloignés des 
yeux du gouvernement, s’y permettoient les crimes les 
plus inouïs. Le vif argent, les étoffés, les autres mar- 
chandifes y étoient apportées de la Vera-Cruz il dos de 
mulet, par une route difficile & dangereufe de lix à fept 
cens lieues , ce qui leur donnoit à leur terme une va¬ 
leur ii confidérable, que la plûpart de ceux qui exploi¬ 
tent les mines, étoient forcés de les abandonner, dans 
l’impoffibilité de les fou tenir. Enfin , quelques hordes 
de barbares , ou par férocité, ou dans la crainte, bien 
fondée d’ûtre un jour aliénas, tomboient, lorfqn’on s’y 
attendoit le moins, fur les travailleurs, allez opiniâtres 
pour lutter contre tant de difficultés. 

On efpéra qu’il lé formerait un nouvel ordre de ebo- 
fes, lorfque le jéfuitc Ferdinand Confang eut parcouru, 
en 1746 , par ordre du gouvernement, le golfe entier 
de la Californie. Cette navigation, faite avec le plus grand 
foin, & beaucoup d’intelligence, inflruifit l’Efpagne de 
tout ce qu’il lui étoit important de lavoir. Elle connut 
les côtes de ce continent, les ports que la nature y a 
placés, les lieux fablonneux & arides qui 11 e font pas 

tuf- 
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fttJceptibles de culture, les rivières, qui Dar h , 49 

qu elles répandent fur leurs bords , invitent Ty 

pv'| IK1 , l pe îî pIactes ‘ Jtiei! à l’avenir ne devoir cm- 

mr 'Z V n X lbniS tfAca P u! «> d’entrer dans la 
u \ crnicille , de porter avec des frais médiocres 

I .tus es provinces qui la bordent, des millionnaires ’ 
b luk,atS ’ tles ,1,m ^, des vivres, des mareliandi- 
5 . tULIt Cü V" cfl néceflaire aux colonies, & d’en 
revenir chargés de métaux. L’imagination elpagnofe al¬ 
un plus lom. Déjà die voyoit iubjugué tout le conti¬ 
nent, jufqu’au nouveau Mexique, & s’élever un nou¬ 
vel empire, auih étendu, auffi riche que l’ancien , & 
qui lui 1 croit liipérieur par la température & la iàlu- 
bmê du climat* 


t es efpérances n’dtoient pas chimériques; mais pour 
les voir le ré ali fer , il Moit, ou gagner les naturels 
du pays par des actes (l’iutmauîré , ou les iubjiigufc 
par la force tics armes* II ne pouvait pas tomber dans 
rdprit des délimiteurs dti nouvel hcmifphère, à\m- 
ployer le premier de ccs moyens , & Tou n’a été en 
état de faire ufage du fécond qu’en j 760 . 

Les foccès noiït pas été complets* Ils furent allez 
rapides dans le Mexique* & par-tout où la population 
était nombreufe ou rapprochée* Les contrées peu ha¬ 
bitées iubirent plus lentement le joug, parce que c’étoit 
une né ce fil té de trouver les hommes pour les aiiervir, 
& qu’ils envoient dans les forêts quand espagnol lé 
montroit, & ne repamiflbieut que brique le défaut de 
fubftChmce ravoir forcé de lé retirer. Auffi n’efl-ee 
qu’aprés. trois ans de courtes, de travaux & de cruau¬ 
tés s qu’on eü panneau à fubjuguer les baies , les P&- 
tos , les Sibuppas. Leurs r voilin$, les Papagos, les 
Tome III. D 




















XI. 

Climat, 
fol, popu¬ 
lation du 
Mexique. 


Ilifloire 

Ns», les Zopas, défefpénmt de défendre leur li- 
bertc, ont fubi le joug fans combattre. Les troupes 
Lent encore occupé» en 1771 à pourfu.vre es Apa- 
ches , la plus beüiqueufe de ces nations , la plus paf- 
fionnée pour l’indépendance. On délbfpere de la fou- 
mettre; mais on travaille à 1 exterminer , à 1 éloigner 
du moins de la nouvelle Bilcaye, qui rcltcro.t expofee 
à les incurfions. 

Les richefles qu’on vient de trouver dans les provinces 
de Scno a & de Cinaloa, qui forment ce qu’on appelle 
aujourd’hui la nouvelle Andaloufic, parodient au-deflus 
de tout ce qu’on a vu ailleurs. 11 y a une mine d’or 
de quatorze lieues, qui offre, à deux pieds de profon¬ 
deur , des tréfors immenfes. Entre les mines d’argent , 
l’une rend huit marcs par quintal de minerai, & les 
pierres qu’on tire de l’autre lbnt prelque de l’argent 
vierge. Si la cour de Madrid, qui vient de publier ces 
découvertes, n’a pas été trompée ; li les mines , qui 
ont fouveiit beaucoup de fuperficic & peu de profon¬ 
deur; 11e donnent pas elles-mêmes de faulfcs efpéran- 
ces, malheur aux peuples fauvages nouvellement aller- 
vis , ils feront eiilevclis tout vivans dans les entrailles 
de la terre. 

La nouvelle Efpagne cft prefqu’cnriérement fituée dans 
la zone torride. L’air y elt execfliveinent chaud , hu¬ 
mide & mal-fain fur les côtes de la nier du Nord. Ces 
vices de climat le font infiniment moins fentir fur les cô¬ 
tes de la mer du Sud, & prelque point dans l’intérieur 
du pays, où il rogne une chaîne de montagnes qu’on 
regarde comme une continuation des Cordelières. 

La qualité du fol luit ces variations. La partie orien¬ 
tale efl: baffe, marécagcufc, inondée dans la laiton des 
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pluies , couvene de forêts impénétrables , & tout-à-fri- 
iuenlic. On peut croire que fi les Elpagnols la lafc 
dans cet état de défolation,, c’efi qu’ils ont jugé <; L1 ’ ime 
frontière de il-rte & meurtrière fourniroit une meilleure 
défenfe contre les Hottes ennemies , qu’on ne pourrait 
l’efpérer; ibit des fortifications & des troupes, dont l’en¬ 
tretien coûternit des frais immenfes; (bit des naturels 
du pays qui font eflèminés & peu attachés à la domi¬ 
nation de leurs couquérans. Le terrein de l’occident eli 
plus élevé, de meilleure qualité , couvert de champs & 
d’habitations. Dans la profondeur des terres on trouve 
des contrées que la nature a traitées libéralement; mais 
comme toutes celles qui font fituées fous le tropique, 
elles font plus abondantes en fruits qu’eu grains, 

La population de ce valle empire, n’elt pas moins va¬ 
riée que ion fol. Ses liabitans les plus dillingués, four 
les Elpagnols envoyés par la cour, pour occuper les 
places du gouvernement. Ils font obligés , connue ceux 
qui dans la métropole afpirent ù quelques emplois ecclé- 
fiaffîques, civils ou militaires, de prouver qu’il n’y a eu 
ni hérétiques, ni juifs, ni mahométans, ni démêlés avec 
l’Iuquifition dans leur famille, depuis quatre générations. 
Les négodans qui veulent palier au Mexique, ainfi que 
dans le relie de l’Amérique , fans devenir colons, font 
aiireints à la même formalité. On les oblige de plus i 
jurer qu’ils ont trois cens palmes de marchandile en pro¬ 
pre dans la flotte où ils s’embarquent, & qu'ils n’em- 
tneneront pas leurs femmes avec eux. A ces conditions 
abfurdes , ils deviennent les agens principaux du com¬ 
merce de l’Europe avec les Indes. Quoique leur privilège 
ne doive durer que trois ans, & un peu plus long-tems 
pour des pays plus éloignés, il cli très-précieux. A eux 
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r,nk appartient le droit de vendre, comme commiiW 
f .' c‘ la majeure partie de la cargaifon. Si ces loix 
n . ’ ùcrrvétx les marchands fixés dans le Nouveau- 

Sc?^*bo"*s à dilpofer d. ce qu’ils ont reçu 

^ jcréSon'd”miniftère pour les Efpagnols nés en 
ope a réduit les Efpagnols créoles h un rôle fubal- 
1 L es defeendans des compagnons de Cortcz, lcsdcf- 
T mdâns de ceux qui les ont fuivis , conftamment exclus 
de toutes les places d’honneur ou d’adminiflrationun peu 
importantes, ont vu s’aftoiblirle puiflant refiortqui avoit 
foutenu leurs pères. L’habitude d’un mépris injulte qu’ils 
éprouvoient, les a rendus enfin réellement méprilables. 
Ils ont achevé de perdre dans les vjccs qui unifient de 
l’oifivcté de la chaleur du climat, & de l’abondance de 
toutes chofes, cette confiance & cette forte de fierté 
qui caraétérifa de touttems leur nation. Un luxe barbare, 
des plaifirs honteux, des intrigues romanefques, ont 
énervé tous les reflorts de leur amc : la fupcrftition a 
achevé la ruine de leurs vertus. Aveuglément livrés à des 
prêtres trop ignorons pour les éclairer par leurs inftruclions, 
trop corrompus pour les édifier par leur conduite, trop 
avides pour s’occuper de cette double fonction de leur 
miniftère, ils n’ont aimé dans la religion que ce qui afioi- 
büt fefprit, & n’y ont rien vu de ce qui pouvoit rectifier 


leurs mœurs. 

Les métis qui forment le troifieme ordre de citoyens, 
font plus avilis encore. On fait que la cour de Madrid, 
pour remplir une partie du vuide immenfe que l’avarice 
& la cruauté des conquérans avoit formé, pour regagner 
la confiance de ce qui avoit échappé à leurs fureurs, en¬ 
couragea le plus qu’il lui fut polîiblc le mariage des El- 
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pagnols avec les tenues. Ces alliances qui devinât 
allez communes dans toute l’Amérique , firent lur-tout 
frequentes au Mexique, où les femmes avaient plusd’ef- 
prit & d'agrément qu’atlleurs. Les créoles rendirent à 
cette race mêlée, les hmniliations qu’ils recevoicnt des 
Européens. Son état, d’abord équivoque, fut enfin futé 
ftvcc le rems entre les blnucs (Si les noirs 
Ces noirs ne font pas en très-grand nombre dans la 
nouvelle Efpagne. Comme les naturels du. pays fonrplits 
inteiÜgens, plusLrts, plus laborieux que ceux des autres 
colonies, ou u’y a guère apporté d’Africains que ce qu’a 
en (alioit pour les iantaîfies & pour le lèryice domeffique 
des gens riches. Ces eldaves, chers à des maîtres de qui 
ils dépendent ablblumcnt, qui les ont achetés ù nn très- 


haut prix, & qui en font les mimftres de leurs ploiürs, 
profitent de la laveur qu’ils ont, pour opprimer les Mé- 
xicoins. Ils prennent fur ces hommes, qu’on dit libres, 
un afccudant fini nourrit une lutine implacable entre les, 
deux nations. La loi a cherché à fomenter cette averfion, 
en prenant des ntefures efficaces pour empêcher toute 
liaifon entr’elles. il efl: défendu aux nègres d’avoir aucun 
commerce d’amour avec les Indiens, fous peine aux hom¬ 
mes d’être mutilés , aux femmes d’être rigoureufejnqrtt 
punies. Par toutes ces raifons, les Africains qui dans 
les autres établifïèmcns font les ennemis des Européens, 
en font les panifiais dans les Indes Elpaguoles. 

L’autorité n’a pas bofoin de cet appui du moins au 


Mexique, où la population n’efi plus ce qu’elle fut au¬ 
trefois. Les premiers hifloriens & ceux qui les ont co¬ 
piés , ont écrit que les Efpngnols y avoient. trouvé dix 
militons d’ames. Ce fut une exagération des conquérais 
pour relever l’éclat de leur triomphe: elle fut adoptée fans 
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d'autant plus de compliufewce, qu’elle les 


dépeuplant le centre dç l'empire ; & que les provinces 
éloignées de la capitale, ne différaient en rien des autres 
folitudes de l’Amérique méridionale & Septentrionale. 
C’elt beaucoup accorder, que de convenir que la popu¬ 
lation du Mexique n’a été enflée que delà moitié: aujour¬ 
d'hui elle ne poflê pas un million d’âmes. 

On croit communément que les premiers conquérons 
fc failbient un jeu de mall’acrcr les Indiens ; que les 
prCra-s meme cxcitoient leur férocité. Sans doute ces ia- 
rouches foldafe répandirent fouvent du fstig, (ans motif 
meme apparent; fans doute leurs fanatiques millionnaires 
ne s’oppoferent pas à ces barbaries comme ils le dévoient. 
Cependant ce ne Fut pas la vraie fburce, la fource prin¬ 
cipale de la dépopulation du Mexique; elle fut l'ouvrage 
d’une tyrannie lente , & de l’avarice qui adgeoit de les 
malheureux habitans un travail plus rude que leur tem¬ 
pérament & le climat ne le comportaient. 

Cette opprellion commença avec la conquête. Toutes 
les terres furent partagées entre la couronne, les compa¬ 
gnons de Coïtez, & les grands ou les min il 1 res qui avoient 
le plus de faveur à la cour d’Bipartite. Les Mexicains 
fixés dans le domaine royale, étoienr delHués aux travaux 
publics, qui dans les premiers tems, furent confit!érables. 
Le fort de ceux qu’on attacha aux pofleflions des parti¬ 
culiers , fut encore plus malheureux. Tous gémi (Lient 
fous un joug affreux ; on les nourriflbit mal ; on ne leur 
donnent aucun fàlaire, & on exlgeoît d’eux des ferviecs , 
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fous lefqüels les hommes les plus robuftés auraient fuc- 
combé. Leurs malheurs attendrirent Barthclemi de Las 
Calas. 

Cet homme , fi célébré dans les annales du nouveau 
monde , avoir accompagné fou pere au premier voyage 
de Colomb. La douceur & le caractère fimple des Indiens 
le frappèrent à tel point , qu’il fe fit cccléfiaüique pour 
travailler à leur converfion. Bientôt ce fut le loin qui l’oc¬ 
cupa le moins. Comme il étoit plus homme que prêtre, 
il fut plus révolté des barbaries qu’on exerçoit contr’eux 
que de leurs i'upcrflitions. On le voyoit voler continuelle¬ 
ment d’un hémifphere à l’autre pour conloîer des peuples 
qu’il portoit dans fon fein, ou pour adoucir leurs tyrans. 
Cette conduite * qui le rendit l’idole des uns & la terreur 
des autres, n’eut pas le fuccès qu’il s’étoit promis. L’cf- 
pérance d’en impofer par un caractère révéré des Efpa- 
gnols, le détermina à accepter l’évêché de Chiapa, dans 
le Mexique. Lorfqu’il fe fut convaincu que cette dignité 
étoit une barrière infuffifante contre l’avarice & la cruauté 
qu’il vouloit arrêter, il l’abdiqua. Ce fut alors que cet 
homme courageux, ferme, défintéreffé, cita fa nation au 
tribunal de l’imivers entier. Il Faccufa dans fon Traité de 
la tyrannie des Efpagnols en Amérique, d’avoir fait pé¬ 
rir quinze millions d’indiens. On ofa blâmer l’amertume 
de fon ftyle ; mais perfonne ne le convainquit d’exagéra¬ 
tion. Ses écrits, où refpirent la beauté de fon amc & la 
grandeur de fes fentimens , imprimèrent fur fes barbares 
compatriotes, une flétriflure que le teins n’a pas effacée, 
n’effacera jamais. 

La cour de Madrid réveillée par les cris du vertueux 
Las Calas, &pàr l’indignation de tous les peuples, fen- 
rit enfin que la tyrannie qu’elle permettoit étoit contraira 
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à la religion, à Humanité, A la polirigue : elle fe ter¬ 
mina à rompre les fers des .Mexicains. Leur liberté ne fut 
plus günée que par la condition qui leur lut jnipoKe de 
ne pas Ibrrir du territoire oit ils étoiect établis. Cate 
précaution dut fan origine à la «aime qu<m avuit qu ils 
u’allalïenc ioincké les fauvages enuus au nord & au midi 


de l’cinpire. , , „ 

Avec la liberté, il auroit fallu leur rendre leurs tenus. 
On ne le fit pas. ('erreinjufHce les réduifit à travailler uni¬ 
quement pour leurs opprefléurs. Seulement il lut llart.é 
que les Efptignols, auxquels ils voudraient vendre leurs 
fueurs, feraient tenus de les bien nounir, d. de Ls pa\er 
à ni iIon tic 1 2 Q livres par an. 

Sur ce gain, on retint Je tribut tmpofé par le gouver¬ 
nement, & cent fols pour un ufage dont on cft bien étonné 
que les conquérans iê loi eut avîfës. 111 ut fi nné dan» cha¬ 
que communauté une caille defBuée a lecourir les Indiens 
caducs ou malades, & à les fou tenir dans des mallieuis 
particuliers ou dans des calamités publiques. 

Cette admMtnttîon fut confiée a leurs caciques. Ils 
n’étoient pas les ddeendans de ceux qu’on avoir trouvés 
nti tems de la conquête. Les Bipagnolsles ehoïtirent par¬ 
mi les Indiens qui paroilToiem le plus attachés à leurs in¬ 
térêts; & ils ne craignirent pas de rendre leurs dignités 
héréditaires. On borna leurs fonctions à entretenir la po¬ 
lice dans leur diftnet, qui eut communément huit ou dix 
lieues d'étendue; à percevoir le tribut des Indiens qui tra¬ 
vail! oient pour leur propre compte 9 le tribut des autres 
étant retenu par les maîtres qu’ils fervoieiit; a prévenir 
leur fuite en les gardant toujours fous leurs yeux, & en 
ne fouillant pas qu'ils commetaflent aucun engagement 
fans leur aveu. Pour prix de leurs fcrviccs , ces dpece* 
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de magiftrats obtinrent du gouvernement une propriété 
U leur fut permis de prendre dans, la caiffe commune * 
cinq fols tous les ans pour chaque Indien fournis à leur 
jurildiction. On les autorifa enfin à faire cultiver leurs 
champs par les jeunes gens qui n’étoient pas encore 
fournis à la capitation , & à occuper les filles jufqu’au 
tems de leur mariage , à des travaux propres de leur 
fexe, fans autre falaire que leur nourriture. 

Ces inllitutions, qui changeoient totalement le fort 
des Indiens du Mexique, irritèrent les Efpagnols ;\ un 
point inconcevable. Leur orgueil ne pouvoit le plier à 
voir des hommes libres dans les. Américains ; ni leur 
avarice s’accoutumer à payer des travaux, qui jufqu’alors 
ne leur avoient rien coûté. Ils employèrent fucceffive- 
ment, ou à la fois , la rufe , les remontrances & la vio¬ 
lence , pour faire anéantir un arrangement qui contra- 
rioit li fort leurs pallions les plus vives : leurs efforts 
furent inutiles. Las Calas avoit fuit à fes chers Indiens 
des protecteurs qui foutinrent fou ouvrage avec zèle & 
avec chaleur. Les Mexicains eux-mêmes fe fentant ap¬ 
puyés , citeront leurs opprelfcurs aux tribunaux, & les. 
tribunaux, foibles ou corrompus, à la cour. Ils pouflè- 
rent leur courage jufqu’û refufer unanimement de tra¬ 
vailler pour ceux qui fc montraient injure,s envers quel¬ 
ques-uns de leurs compatriotes. Cet accord, plus que 
tout le relie , donna de la folidité à ce qui avoit été réglé. 
L’ordre preferit par les loix, s’établit infenfiblemcnt. Il 
n’y eut plus de fyllême l'uivi d’oppreflion, mais feulement 
beaucoup de ces vexations particulières qu’un peuple 
vaincu, qui a perdu fon gouvernement, ne peut gucre 
éviter de la part de ceux qui l’ont fubjugué. 

Çcs injultices fourdes , n’empêchercnt pas les Mexi- 
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cains de recouvrer de tems en tenis quelques parce es 
de rimmenfe territoire dont on avoit dépouillé leurs pè¬ 
res. Ils les achetoicnt du domaine, ou des granc s l 
priétaires. Ce ne fut pas leur travail qui les mit en état 
de faire ces acquittions : ils en lurent redevables 
bonheur d’avoir trouvé, les uns des mines, les autres 
des tréfors qu’on avoit cachés au tems de la conquête. 
Le plus grand nombre tirèrent leurs reffources des prê¬ 
tres & des moines auxquels ils dévoient le jour. 

Ceux môme que la fortune traita moins favorablement, 
fe procurèrent par le feul profit de leurs falaires, phis de 
commodités qu’ils n’en avoient eu avant de fubir un joug 
étranger. L’on fe tromperait grofïierement, fi on vouloir 
juger de l’aticienne profpérité des habitans du Mexique 
par ce qui a été dit de fon empereur, de fa cour, de fa 
capitale, des gouverneurs de fes provinces. Ce defpo* 
tiline y avoit produit les clfets fimeftes, qu’il produit par- 
tour. L’état entier étoit immolé aux caprices, aux volup¬ 
tés , à la magnificence d’un petit nombre. 

Le gouvernement droit des avantages confidérables des 
mines qu’il faifoit exploiter , de plus grands encore de 
celles qui étoient entre les mains des particuliers. Les 
falines lui rendoient beaucoup. Les cultivateurs payoient 
çn nature , au tems de la récolte, le tiers de toutes les 
productions des terres ; foit qu’elles leur apparrinflent 
en propre, foit qu’ils n’en fufient que les fermiers. Les 
chafleurs, les pécheurs, les potiers, tous les ouvriers 
rcndôiënt chaque mois la môme portion de leur indus¬ 
trie. Les pauvres môme étoient taxés à des contribu¬ 
tions fixes, que des travaux ou des aumônes devoient 
les mettre en état d’acquitter. 

Le commun des Mexicains alloicnt nuds. L’empereur 
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lui-même , & les grands Ligueurs ne Te couvraient que 
d’une cfpcce de manteau compofé d’une pièce de coton 
quanée & nouée fur l’épaule droite. Ils avoient des Ikn- 
dales pour clianfl'ure. Les femmes du peuple n’avoient 
pour tout vêtement qu’une efpece de chemifç à demi 
manches qui leur tomboit fur les genoux, & qui étoit 
ouverte fur la poitrine. II étoit défendu aux gens du 
commun d’élever les maifons au-deflus du rez-de-chauf- 
fée, & d’y avoir ni portes ni fenêtres. La plûpart étoient 
bâties de terre, couvertes de planches, & n’avoient ras 
plus de commodités que d’élégance. Leur intérieur étoit 
revêtu de nattes, & éclairé par des torches de bois de 
lapin , quoique la cire & l’huile fulFent abondantes. La 
fimple paille & des couvertures de coton, formoient les 
lits. Pour ftéges, on n’avoit que de petits facs de feuilles 
de palmier ; mais l’ufage étoit de s’affeoir à terre , & 
même d’y manger. La nourriture, où la Viande entroit 
rarement, étoit peu variée & peu délicate. La plus ordi¬ 
naire étoit le mays en pâte , ou préparé avec divers aflai- 
fonnemens. On y joignoit les herbes des champs qui n’é- 
toient pas trop dures , ou qui n’avoient point de mau- 
vaife odeur. Le cacao, délayé dans de l’eau chaude, & 
aflaifonné de miel ou de piment, étoit le meilleur breu¬ 
vage. Il y avoit d’autres boifïons, mais qui nepouvoi nt 
enivrer : les liqueurs fortes étoient fi rigourcul'cment dé¬ 
fendues , que pour en boire il falloit la pcrmifîion du 
gouvernement. Elle ne s’accordoit qu’aux vieillards & 
aux malades. Seulement dans quelques folemnités & 
dans les travaux publics, chacun en avnit une mefurc 
proportionnée â l’âge. L’ivrognerie étoit regardée comme 
le plus odieux des vires. On rafoit publiquement ceux 
qui s’y laifloient furprendre, & leur maiion étoit abattue. 
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S’ils exe renient quelque office public , Os en croient dé¬ 
pouillés , & déclarés incapables de jamais polléder des 

Comment des hommes qui avaient fi peu de betums, 
ont-ils pu iubir le joug de L’ciclavage V Que le cito\'cu 
accoutumé aux douceurs & aux commodités de la vie, 
les acheté tous les jours par le fncrifice de la liberté, ce 
n elt pas un paradoxe pour la railbu ; mais que tics peu¬ 
ples à qui la nature oilrc plus de bonheur que la chaîne 
iociale qui les unit, retient tranquillement dans la lervi- 
tude, & ne pcnlent pas qu’il n’y a Couvent qu une rivière 
à traveriêr pour être libres : voilà ce qu’on ne concevrait 
jamais, i'tl’on ne lavoir pas combien 1 habitude & b lu» 
perdition dénaturent l’etpecc humaine. 

Les Mexicains ibnt aujourd’hui moins malheureux. 
Nosfifflts,noS grains & nos quadrupèdes ont rendu leur 
nourriture plus iiiïue, plus agréable éc plus abondante. 
Leurs mai Ions lont mieux bâties, mieux dillribuées & 
mieux meublées. Des tauliers, un caleçon, une chemife» 
un habit de laine ou de coton, une traite éc un chapeau, 
forment leur habillement. La çonfidératîon qu'on elt 
convenu d’attacher à ces jouiflflnces, les a rendus plus 
économes & plus laborieux. Cette ai tance n'ett pas uni- 
vcrfelle, fans doute; elle n’ett même que trop rare au 
voffmage des mines, des villes & des grandes routes 
où. la tyrannie s’endort rarement : mais ibuvent on la 
trouve avec làtisfaétiou dans des contrées écartées où 
les Lfpagnols ne le font guère multipliés, & où ils font 
devenus en quelque forte Mexicains. 

Les habitat!s de la Province de Chiapa, fe diltinguenr 
entre tous les autres. Ils doivent leur fupériorité à l’a¬ 
vantage d’avoir eu pour paltcur Las Calas, qui empêcha 
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kur oppreffion clans les premiers tems. Ils font au-deffus 
de leurs compatriotes par la taille, par l’efprit & par la 
force. Leur langue a une douceur & une élégance par¬ 
ticulière. Leur territoire, fans être meilleur que les au¬ 
tres, cri infiniment plus riche en toutes fortes de pro¬ 
ductions. On les trouve peintres, muficiens, adroits à 
tous les arts. Ils excellent fur-tout à fabriquer ces ouvra¬ 
ges , ces tableaux, ces étoffes de plume qui n’ont jamais 
été imités ailleurs. Leur ville principale, fe nomme Chiapa 
dos Indos. Elle n e(t habitée que par les naturels du pays, 
qui forment une population de quatre mille familles , 
parmi lesquelles on trouve beaucoup de noblefl'e Indien¬ 
ne. La giandc tiviere fur laquelle cette ville efi fituée, 
devient un théâtre où les habitans exercent continuelle¬ 
ment leur adrefl'e & leur courage. Avec des bateaux ils 
forment des armées navales. Ils combattent entr’eux; ils 
s’attaquent, & ils fe défendent avec une agilité furpre"- 
nante. Ils n’excellent pas moins à la courfe des tau¬ 
reaux, au jeu cics cannes, â la danle, à tous les exer¬ 
cices du coips. Ils bâti fient des villes, des châteaux de 
bois qu’ils couvrent de toile peinte, & qu’fis afiiégent. 

Enfin, le théutic & la comédie font un de leurs amulé- 
mens ordinaires. On voit par ces détails de quoi les 
Mexicains étoient capables, s’ils avoient eu le bonheur 
de palier lotis la domination d’un conquérant, qui eût 
eu allez de modération & de lumière pour relâcher les 
fors de leur fervitude, au lieu de les reflerrer. 

Les occupations de ce peuple font fore variées. Les x T ; 
plus intelligens , les plus ailés s’adonnent aux manu- Produc. 
factures de première néceflité, difperfées dans tout l’em- 
pire. Il s’en efi: établi de plus belles chez les Tlafcalteques. ’ 

Leur ancienne capitale, & la nouvelle qui efi Angeles , 





















Difioire 

ftmt le centre (Je cette inc uftrie. On y fabrique des draps 
7, L des tuiles de coton qui ont de I agrément, 
***? ' ‘ ’ -,. icS de bous chapeaux , des galons, des 
lTÏries,dcs dentelles, des verres, & beaucoup de dût- 

• rie Les arts ont dù faire naturellement plus depro- 
C3! ^thiis une province qui avoir lu conferver long-rems 
fon indépendance , que les Efpagnols crurent devoir un 
peu ménager après la conquête, & qtn avon toujoins 
montré Plu* de pénétration ; ion quelle la dût à ion ch- 

£ 0[1 à f on gouvernement. A ces avantages, s’elt 

Hnt’celui de là polirion. Tous les habïtans du Mexique 
mû paflent nécell'airement fur fon territoire, pour aller 
acheter tes marchandais d’Europe arrivées à la Vera- 
d-uz, ont trouvé commode de prendre fur leur route ce 
que la flotte ne leur foumtilbfc pas, cm ce qu’elle leur 
vendoic trop cher, 

J e f 0 j u des troupeaux fait vivre quelques-uns des Me¬ 
xicains, que la fortune, ou la nature n’ont pas appellés 
à des fonctions plus diftinguées. L’Amérique, au teins 
de lii découverte, rf avoir ni porcs, ni moutons, ni bœufs, 
ni chevaux, ni même aucun animal domcllique, Colomb 
porta quelques-uns de ces animaux utiles à Saint-Domin¬ 
gue , d'où ils le répandirent par-tout, & au Mexique 
plutôt qu’ailleurs. lis s’y font prudigieufement multipliés. 
On compte par milliers les bêtes a corne s dont les peaux 
font devenues l’objet d’une exportation coufulénible. 
Les chevaux ont dégénéré, mais on compenfe la qualité 
parle nombre. Le lard des codions y tient lieu de beurre. 
La laine des moutons y elt lèche, grofliere &. mauvailè, 
comme elle l’eft par-tout entre les tropiques. 

La vigne & l’olivier ont éprouvé la même dégrada¬ 
tion. La plantation en avoir été prohibée au commence- 
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ment, dans la vue de tailler un débouché aur i - ^ 
la métropole. On accorda en I?o6 aux JéJ |*^ de 
np rès an marquis Del Valk, defeendam' ter ’ & 
penuiffion de les cultiver. Les exuériertf , urte2 ’ ,a 

Lreuies. A la vérité, on “S° n ^ '« 
„o,t a, te ; mm pcifeine *** „ „ ' ^ 
luivre un exemple qm ne préfentoit p as dc 
rages. D'autres cultures ont eu plus de fuccés' J ^ 
ton , îe fucre, la foie, le cacao, le tabac, les mLdVt 
rope réLilîilient tous plus ou moins bien () n e q 
ragé aux («vauxqu’ils exigent parle bonheur qu’" 
les Lipagnoîs, de découvrir des mines de fer mnétoienr 
entièrement inconnues aux Mexicains, & des mines d’un 
cuivre allez dur pour lêrvir à labourer les terres Ce 
dam tous ces objets, faute de bras, ou d’activité "foin 
bornés à une circulation intérieure. II n ’y a tJUc p V;N 
nïilc, l’indigo & la cochenille, qui entrent dans le com¬ 
merce du Mexique avec les autres nations. 

La vanille eft une plante qui, comme le liere, s’ac¬ 
croche aux arbres qu’cjlc rencontre, les embrafiê très* 
étroitement, & s’élève par leurs fecouts. Sa tige , qui 
n a que peu de dianictie , n cil pas toirt-A-faït ronde. 
Quoique très-fouple, die efl allez dure. Son écorce efî 
mince, foit aulicteute di veite. LIJc ell partagée comme 
la vigne, par des nœuds éloignés les uns des autres de 
fut à fept pouces. C’dl de ces nœuds que fortent des 


feuilles allez fémblables à celles du laurier, mais plus 
longues, plus larges, plus égaillés, plus charnues. Elles 
l'ont d’un verd très-vif, brillantes par-deflus, & un peu 
plUcs par-ddlbtis. Les fleurs font noirâtres. 

Une petite gonflé longue d’environ fix ponces, large 
île (uiatre lignes, ridée, mollallé, huileufe, graflé, quoi- 
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Afrp regardée comme le fruit de cette 
que enflante, peut e =' ft tap i(Td d’une poulpe 

plante. * l f™ j'k, remplie d’une 11- 

roultêûtrc. “Jmi.ue, où nagent .me in- 

queur noire , lui & prefque imperceptibles. 

fiuitd de grains noirs, liiilan , fin dc 

U-ta* "eembre. On les 

feptembre, & don- I , «ira Je en toi 

» «* * s f0 t iea^inÆ—« avec un peu 
d huile ^e^coco ,°ciu^dc^nlba, pour les rendre fouples , 
Ü n'tua eonlcn/er, empêcher qu’elles ne Mrent trop, 

particulièrement à parfumer le chocolat dont 11 M, 

nafl’é des Mexicains aux Efpagnols, &des hfpagnols. 
autres peuples. Il n’y a que celle qui croit dans les monta¬ 
gnes inacccflibles delà nouvelle Elpagnc, qui ait dc la ré¬ 
putation. On ignore également le nombre dc ces cfpeces ; 
quelles font les plus précicufes ; quel eft le terroir qui 
leur convient le mieux; comment on les cultive, & de 
quelle maniéré elles fe multiplient. Tous ces fecrets font 
rcftds aux naturels du pays. On prétend qu ils ne font 
parvenus à fe confcrver cette fource de richefle, que par 
un ferment fait entr’eux, de ne jamais rien révéler ù leurs 
tyrans, fur la culture de la vanille, & de fouflrir les plus 
cruels toumicns plutôt que d’étre parjures. Il eft plus 
vraifemblablé qu’ils doivent un pareil avantage au carac¬ 
tère de la nation conquérante, qui contente des riebefles 
aequifes, accoutumée à une vie parefieufe, à une douce 
ignorance, méprife également, & les curiofités d’hiftoire 
naturelle, & les efforts de ceux qui s’en occupent. L in¬ 
digo lui eft pourtant mieux connu. L ’ in digoticr 
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L'indigotier eft une efpece de plante, dont la racine 
grofk de trois ou quatre lignes de diamètre & longuTde 
plus d un pied, a une légère odeur tirant f ur cette 1 
perfil. De cette racine , l’oit une feule tige à-peu-près de 
fugrofleur, haute d’environ deux pieds, droite dure 
prelque hgneule couverte d’une écorce légèrement cer 
cée, de couleur de gris cendré vers le bas, verte dans lé 
milieu, rougeâtre à 1 extrémité, & f ans ap ,! 

moelle en dedans. Les feuilles rangées deux à deux au 
tour de la côte, font de figure ovale, lifibs, douces'™ 
toucher, fillonnées au-delfus, d’un verdfoncé au-deflbus 
& attachées par une queue fort comte. Depuis environ 
le tiers de la tige jufques vers l’extrémité, on voit des 
épis chargés de douze à quinze fleurs très-petites, & qui 
n’ont point d’odeur. Le piflil qui eil dans le milieu de 
chaque fleur, fe change en une gouflè, dans laquelle 
les femences font renfermées; 

Cette plante demande une terre grade, unie, bien la¬ 
bourée, & qui ne l’oit pas tropféche. On feme fa graine, 
qui pour la figure & la couleur reffemble à la poudre à 
canon, dans de petites folles delà largeur delà houe, de 
deux à trois pouces de profondeur, éloignées d’un pied 
les unes des autres, & en ligne droite le plus qu’il c/l 
poiïible. Il faut avoir une attention continuelle à arracher 
les mauvailcs herbes qui étoufferaient ailement l’indigo¬ 
tier. Quoiqu’on le puiife l’emer en toutes les laifons, oh 
préfère communément le printemps ; l’humidité fait lever la 
plante dans trois ou quatre jours. Elle elt mûre au bout de 
deux mois. On la coupe avec des couteaux courbés en 
ferpettes, lorfqu’elle commence à fleurir : & les coupes 
continuent de fix en fix femaines fi le tems eftun peu plu¬ 
vieux. Sa durée cil d’environ deux ans; après ce ter- 
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Z elle dégénéré. On l’arrache , & on la renouvelle. 

Connue cette plante épuife bientôt le fol, parce qu’elle 

poIÎ)pt . pas allez «l’air & de rolée par les teuillcs pour 
humecter la terre, il eft avantageux au cultivateur d’avoir 
un vafteefpace qui demeure couvert d’arbres, jufqu’à ce 
qu’il convienne de les abattre, pour faire occuper leur 
' par l’indigo : caril faut lé repréfenter les arbres com¬ 
me des icyphons par ktquels la terre & l’air le commu¬ 
niquent réciproquement leur fubltanco fluide & végétati¬ 
ve des Icyphons où les vapeurs & les fucs s’attirant tour- 
à-tuiir, lé mettent en équilibre. Ainfi tandis que la lève 
de la terre monte par les racines julqu’aux branches , les 
feuilles aipircnt l’air & les vapeurs qui circulant par les 
fibres de l’arbre, reddeendent dans la terre, & lui ren¬ 
dent, en rolée ce qu’elle perd en lève. C’elt pour obeir 
à cette influence réciproque, qu’au défaut des arbres qui 
confervent les champs vierges pour y l'emcrde l’indigo, 
on couvre ceux qui finit ufés par cette plante de patates 
ou de lianes, dont les branches rampantes conlèrvcnt la 
fraîcheur de la terre, & dont les feuilles brûlées renou¬ 
vellent la fertilité. 

On diftingue deux cfpcccs d’indigo, le franc & le bâ¬ 
tard. Quoique l’un obtienne un plus haut prix, à raifon. 
de la perfection, il cil communément avantageux de cul¬ 
tiver l’autre, parce qu’il eft-plus pelant. On trouve un 
plus gi and nombre de terres propres au premier ; le fé¬ 
cond îéuifit mieux dans celles qui lont plus expolees à 
la pluie. Tous deux font fujets à de grands accidens. 
On en voit dont le pied lèche, & tombe par la piquûre 
d’un ver fort commun, ou dont les feuilles qui font leur 
prix, lont dévorées en vingt-quatre heures par des che¬ 
nilles. Ce dernier accident, trop ordinaire, a lait dire 
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que 1e^ cultivateurs d’indigo lé couchent riches &f e fe 
vent ruinés. - 

, Cctt " |irr : JüÆ ™ dok etwniniafféc avec précaution, 
oe peur qu en la fecouant on ne faH'e tomber la farine 
attachée aux feuilles , qui eft très-précicufc O» h 
jette dans la trempoire ; c’eft tme grande cuve, rem* 
plie il cnn. Il s’v tait une fermentation qui dans 
vingt-quatre heures au plus tard , arrive au’ degré 
qu’on défiœ. On ouvre alors un robinet pour faire 
couler l’eau dans une fécondé cuve, appelé la 
rie. Un nettoie auffi-tôt la trempoire afin de lui faire 
recevoir de nouvelles plantes , & de continuer le tra- 
v;iil lans interruption. 

L’eau qui a palfé dans la batterie Te trouve impré¬ 
gnée d’une terre très-fubtîle qui conflitue feule la fécule 
ou fubftance bleue que l’on cberche , & qu’il f aut p é . 
parer du tel inutile de la plante , parce qu’il fait ibr- 
nager la fécule. Pour y parvenir, on agite violemment 
l’eau avec des féaux de bois percés & attachés à un 
long manche. Cet exercice exige la plus grande pré- 
caution* Si on ceflbit trop tôt de battre, on per droit 
la partie colorante qui nVitoîc pas encore été fêpm'ée 
du Tel* Si au contraire , on continuoit de battre la 
teinture après rentiers réparation, les parties ie rnppro 
ch croient, formeraient une nouvelle eombinalfon ; & 
le tel par fa réaction fur la fécule 5 ex ci remît une fe* 
conde fermentation qui altérerait Ja teinture & en noir- 
droit h couleur y & feroit ce qu’on appelle indigo 
brûlé- Ces accicicns font prévenus par une attention 
fui vie aux moindres changemens que itibit la teinture $ 
ik par la précaution que prend l’ouvrier dVn puifèr 
tm peu de teins en tems avec un v.ife propre, Lorlr 
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... moire 

6 ... . nncrco it nue les molécules colorées fe railein- 

Wcnt en fe réparant du rcfle de la liqueur, û Ut «- 
1er le mouvement des féaux pour donner c k • ■■ 

tode bl,« * r, précipiter au toi ** «£ 
ou la lalllc fe ralTeoir JuTqu'à ce que 1 c,m lut 
ment éclaircie. On «bouche alors foc*te 
trous percés à dilfêrentes hauteurs , P al *- 1 

eau inutile le répand Cil dehors. u-meric 

La fécule bleue qui cft reliée au fond de la batterie, 

ayant acquis la conlifhuicc d’uue bouc Kquioe, un 
des robinets qui la font paflfer dans k rQofoir Apres 
qu’elle s’eft encore dégagée de beaucoup d eau tupcillue 
dans cette troifieme & dernière cuve, on la lait égoutter 
dans des Tacs; d’où, quand il ne filtre plus d’eau au tra¬ 
vers de la toile, cette matière devenue plus épaiflc, vit 
jnil'e dans des caillons où elle achevé de perdre fon bu- 
midicé. Au bout de trois mois , l’indigo eft en état 


d’être vendu. 

Les blnnchîfieulès l’emploient pour donner une cou¬ 
leur blemltre au linge. Les peintres s’en fervent dans 
leurs détrempes. Les teinturiers ne fauroient faire de 
beau bleu fans indigo. 1res anciens lu tiroient de 
l'Inde orientale. Il a été tranfplanté dans des teins mo¬ 
dernes eu Amérique. Sa culture cflayée fucceliivement 
en dilférens endroits , pardt fixée à la Caroline, à 
.Saint-Domingue & au Mexique. L’indigo connu lotis 
le nom de Cuatîmala , d’où il vient, elt le plus par¬ 
iait de tous. La nouvelle üfpagne tire un allez grand 
avantage de cette plante ; mais elle gagne encore plus 
au commerce de la cochenille* 

La nature de la cochenille , fans laquelle: on ne 
pourruît faire ni pourpre ni écarlate, & qui ne ic 
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trouve que dans le Mexique , a été long-tems incon- 
2111 e , meme aux nations qui en faifoient le plus d’u- 
iage. Les Efpagnols naturellement rétervés, & qui'de¬ 
viennent myftérieux quand il s’agit de leurs colonies, 
gardèrent un fecret que tout leur faifoit croire impor¬ 
tant. O 11 eft enfin parvenu à lavoir que c’ell un in¬ 
fecte de la grofleur & de la forme d’une punaife. 

Il a, comme tous les animaux, deux fexes. La fe¬ 
melle eft mal proportionnée, lente & engourdie ; fes 
yeux, la bouche, fes antennes, les pieds font tellement 
enfoncés, tellement cachés dans les replis de fa peau, 
qu’il eft impolfible de les diftinguer, fans le lècours du 
microfcope. Auffi a-t -011 pris long-tems cet animal pour 
une graine. 

Le mille qui eft très-rare, & qui fuflit à trois cens femelles 
ou davantage, eft attif, mince & grêle en comparaifon de la 
femelle; fon col eft plus étroit que la tâte, & plus encore que 
le relie du corps. Le thorax eft de forme elliptique, un peu 
plus long que le col & la tâte cnfemble , & applati par 
en bas, fes antennes font articulées, & de chaque arti¬ 
culation foitent quatre foies dilpofées par paires de cha¬ 
que côté. 11 a fix pattes, chacune formée de. trois pièces. 
De l’extrémité poftérieure de fon corps, s’allongent deux' 
grandes foies ou poils, qui ont quatre ou cinq fois là 
longueur. Il porte deux ailes plantées fur la partie liipc- 
rieure du thorax, qui s’abaifient comme les ailes des mou¬ 
ches ordinaires, lorfqu’ii marche ou qu’il repofé. Ces ai¬ 
les, de forme oblongue, diminuent bruiquemeut de lar¬ 
geur au point de leur attache au corps. Elles font forti¬ 
fiées de deux longs îhufcles, dont l’un s’étend extérieu¬ 
rement tout autour de l’aile, & l’autre intérieur & paral¬ 
lèle au premier, fcmblc interrompu vers la fommité des 
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iiilcs. Le mâle eft d’un muge clair, h femelle cft d’un 
rouge plus foncé* 

L’arbrifTeau qui les nourrît tous deux, nommé nopal, 
efl armé d’épines , & a environ cinq pieds de haut. Il a 
tics feuilles épaiffes & ovale-* Sa fleur cft large , oc li>a 
feult a la figure d’une figue. 11 dt rempli d’un lue ronge, 
auquel la cochenille dort vraifemblablemoi* fa codeur* 

Le nopal fort communément d’une ou deux de les 
feuilles qu’on a miles dans un trou, & couvertes de ter¬ 
re. Sa culture fe réduit à extirper les mauvaiîcs herbes 
qui l’environnent. Il faut le ivnouvdlcr lbuvcnt, p.nee 
que plus il eft jeune , plus fou produit eü cotîfidérable 
& de bonne qualité. On le trouve dans divertis contrées 
du Mexique, à Tbfealu, à Chaluln, à Chiapa, dans la 
nouvelle CîaUcc; mats il n’y di pas commun. Ces peu¬ 
ples ne le plantent jamais , & lit cochenille qui cft celle 
que la nature brute la donne , eft appel fée fauvage, & 
nVft pas excellente. Les feuîs Indiens d Oaxaca le livrent 
fans réfierve à ce genre d’induftric. Jamais on ne les a 
vus rebutés, ni par hs attentions continu eUes qu’elle exi¬ 
ge , ni par les malheurs trop Commuas auxquels elle 
îes expofe,Leur iiiEclligünce, leur activité, leur ailkrcü* 
k$ ont nm en état de lupporter une mauvaîlc récolte, 
& d’en attendre une bonne. Elles font plus égales en gé¬ 
néral dans un rerreîn aride où Je nopal (é plaît, & (bus 
un del tempera ou la cochenille eft expofée à moins d’ac- 
cfdeas , que dans les paities de la province où Je froid 
& le chaud fe font fentir davantage. 

Dés que la faîlun favorable eft arrivée , les Mexicains 
fement, pour nûifii dire , les cochenilles fur la plante qui 
leur eft propre, en y attachant de petits nids de moufle 
qui eu eomieuncüt ci aie une douze ou quinze* Elles finit 
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trois ou quatre jours après leurs petits, qui fe répandc „ r 
avec une célérité furprenante fur toutes les branches. Ils 
ne tardent pas à perdre cette activité, & on les vou s’at 
tacher fans plus fe mouvoir à la partie la plus nourrifân- 
te, la mieux expofée de la feuille, jufqu’à ce qu’ils avent 
pris tout leui uccioifiement. Ils ne la rongent pas fis ne 
font que la piquer & en tirer le lue avec une petite’ trom¬ 
pe , que la nature leur a donnée pour cet u fa<m 

On fait chaque année trois récoltes de cochenille , qui 
font autant de générations de cet animal. La dernière ne 
donne qu’une cochenille médiocre, parce qu’elle cd mê¬ 
lée de parcelles détachées des feuilles qu’on a raclées 
pour enlever les infectes nouveaux nés , qu’il ne l'eroit 
guère pollible de recueillir autrement, & parce que les 
jeunes cochenilles y font mêlées avec les vieilles ; ce qui 
diminue coiilidéraillement leur prix. Immédiatement avant 
les pluies on coupe les branches de nopal, pour lauver 
les petits infectes qui y relient. On les (erre dans les ha¬ 
bitations, ou les leuilles conlervont leur fraîcheur, com¬ 
me toutes celles des plantes qu’on nomme gradés. Les 
cochenilles y croitPent pendant la maivvaife faifon. Dès 
qu’elle cil palfee , on les met lur des arbres extérieurs, 
où la fraîcheur vivifiante de l’air leur fait bientôt faire 


leurs petits. 

Les cochenilles n’ont pas été .plutôt recueillies -qu'on 
les plonge dans l’eau chaude pour les faire mourir. Il y a 
différentes maniérés de les fécher. La meilleure efi de des 
cxpolèr pendant plufreurs jours au foleil, où elles pren¬ 
nent une teinte de brun roux , ce que les Kfpagnols ap¬ 
pellent renegrida. La lèconde efi de les mettre au four 
où elles prennent une couleur grisâtre veinée de pour¬ 
pre, ce qui leur fait donner le nom de jafpeada. Enfin 

E 4 

















Hifîoire 

Ja plus Imparfaite , qui cil celle que les Indiens prati¬ 
quent le plus communément, confifte les mettre lur 
des plaques avec leurs gâteaux de mays : elles s y brû¬ 
lent fouvent, aulïï les appelle-t-on ntgra. 

Quoique la cochenille appartienne au régne animal qui 
cflTefpece la plus péri fiable, elle ne fc gâte jamais. Sans 
autre attention que celle de Renfermer dans une bc»üte, 
on l’a gardée des fiecles entiers avec toute fa vertu. Son 
prix qui eft toujours très-haut, aurait bien dû exciter 
l’éinulatioii des nations qui cultivent les illes de 1 Améri¬ 
que , & des autres peuples qui habitent des régions 
dont la température feroit convenable à cet infecte & à la 
plante dont il fc nourrit. Cependant, la nouvelle Efpa- 
gne eft refiée feule en poflcffion de cette riche produc¬ 
tion. Indépendamment de ce qu’elle en fournit à FA fie, 
elle en envoyé tous les ans en Europe environ deux 
mille cinq cens fuirons ou facs, qui le vendent à Cadix, 
Fun dans l’autre , 3300 liv. C’eft un produit trùs-confi- 
dérable, qui 11c coûte aucune peine aux Efpagnols. Il 
fenible que la nature leur ait donné gratuitement ce 
qu’elle vend cher aux autres nations. Elle les a privilé¬ 
giés en leur accordant en uième-tems , & les productions 
qui attirent le plus de richeffcs , & For & l’argent qui 
font le véhicule ou le figue de toutes les productions. 
XIII. Tel eft fur nous l’empjre de ces brillans & funefles mé- 
Mexiffue dU taux 9 ( l u ’^ s ont balancé l’infamie & l’exécration que 
inéritoient les dévaflatçurs de l’Amérique. Les noms 
du Mexique, du Pérou & du Potoli , 11e nous font pas 
fnfftmncr; & nous femmes des hommes! Aujourd’hui 
même que Fefpyit de juflice & le feu riment de l’humanité 
font devenus Famé de nos écrits , la réglé invariable 
de nos jugemens \ un navigateur qui dçfcçndroit dau$ 
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«os ports avec un vaiffeau chargé de richeffcs notoire- 
ment acqmfcs par des moyens auflî barbares, „ e pa (r e 
ro.t-il pas de Ion bord dans fa maifon, au milieu du bruit 
général de nos acclamations? Quelle efi donc cette fa- 
gelle dont notre ficelé s’énorgueillit fi fort ? Qu’efi-ce 
donc que cet or, qui nous ôte l’idée du crime & l’hor¬ 
reur du fang ? Sans doute qu’un moyen d’échange entre 
les nations , un figue repréfentatif de toutes les fortes 
de valeurs, une évaluation commune de tous les travaux 
a quelques avantages. Mais ne vaudroit-il pas mieux 
que les nations fufient demeurées fédentaires , ifolées 
ignorantes & hofpitalieres, que de s’être empoifonnées 
de la plus féroce de toutes les pallions? 

L’origine des métaux n’a pas été toujours bien connue. 
On a cru long-tems qu’ils étoient aulîî anciens que le 
monde. On penfe aujourd’hui, avec plus de raifon, qu’ils 
fe forment fuçceffivement. Il n’elt pas poffible en effet 
de douter que la nature ne foit dans une affion conti¬ 
nuelle, & que lés relions ne foient auffi puiflans fous 
nos pieds que fur notre tete. 

Chaque métal, fuivant les chymiftes, a pour principe 
une terre qui le conftitue, & qui lui efl: particulière. Il fc 
montre à nous, tantôt fous la forme qui le caraétérife, 
& tantôt fous des formes variées, dans lefquelles il n’y 
a que des yeux exercés qui puilTcnt le recônnoître. Dans 
le premier cas, on l’appelle vierge , & dans le fécond 
inwéralifé . 

Soit vierges, foit minéralifés, les métaux font quelque¬ 
fois épars par fragmens, dans les couches horilbntalcs 
ou inclinées de la terre. Ce 11’cft pas le lieu de leur ori¬ 
gine. Ils y ont été entraînés par les embrafemens , les 
inondations, les tremblemens qui boulcverfent- fans inter- 
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niption notre raîtoble planète, Ordinairement on les 
trouve, tantôt en veines fûmes; & tantôt en maffia dé- 
radies, dans le fein des rochers & des montagnes où 
ils ont été formés. 

Selon les conjectures des naturaüftes, dans ces grands 
atteliers toujours échauffés, s’élèvent perpétodlement des 
exhaîaiiôns* Ces Joueurs foiLfureufes & faillies, agpflent 
iùr les molécules métalliques, les atténuent, les diviient, 
& les mettent en cm de voltiger dans les cavités de la 
mm Elles fe réunifient. Devenues trop priantes pour 
fe fomtenir dans l’air, elles tombent & s'entaflent les unes 
f ur les autres* Si, dans leurs différons înouvcmens, elles 
n'ont pns rencontré tfautres corps, elles forment des mé¬ 
taux purs, 11 iven eft pas de même, fi elles fe font corn* 
binées avec des matières étrangères, 

La nature, qui iembloit vouloir les cacher, ira pu les 
dérober a I avidité de Thomme* En multipliant lesobfer- 
vatîons, on ett parvenu à connaître les lieux où le trou¬ 
vent les mines. Ce font, pour fordinake, des monta¬ 
gnes, où les plantescroilfent lbibiement &jauninént vite; 
où les arbres font petits & tortueux; où fhumidité des 
rulées, des pluies, des neiges même ne fe çonferve pas; 
ou s’élèvent des exhalai Ions fuifureufés & minérales; ou 
les eaux lônt chargées de tels vitrîoliqties ; où les fables 
contiennent des parties métalliques. Quoique chacun de 
ces lignes, pris foUtlaircment,ibk équivoque, il efl rare 
qu'ils fe réunifient tous , finis que le terrain anferme 
quelque mine. 

Mais à quelles conditions tirons-nous cette richcfib 
ou ce îKiifon des abîmes où la nature Ta voit renfermé? 
11 faut percer des rochers 5 une profondeur inimeufe ; 
creufer des canaux fotiternüus qui garanti II "eut des eaux 
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f *5“ & r qUf T-'™ dC to «« Parts; entrai 
dans funnwir» gâteries des forte coup&s en énîs 

foutenir les voûtes de ces gâteries, contre l’é,tonné 
pefanteur des terres qui tendent fins ceffe à les com¬ 
bler & à enfouir fous leur chûte les hommes avares & 
audacieux qui les ont contentes ; crculér des canaux 
& des aqueducs ; inventer ces machines hydrauliques 
fi étonnantes & H variées, & toutes les formes diver¬ 
ses de fourneaux ; courir Je danger dYtee étouffé ou 
coTilitmé par une cxhaïaïfôn qui ê’mMmmc à h lueur 
des lampes qui éclairent le travail; & périr enlïn d’une 
phtïlk qui réduit h vie de l'homme à la moitié de îh 
durée. Si Fon examine combien tous ces travaux fupl 
polcnt d’obfervatiotjs , de tentatives & d effnis, on re¬ 
culera l’origine du monde bien au-ddà de fon antiquité 
connue. Nous montrer For, le for, le enivre, Pétain 


& Fargcixt employés par les premiers hommes , cVfl 
nous bercer dïm menfuiige qui ne peut en impoiër 
qtFà des en fans, 

Lorique le travail de la minéralogie cft fini celui 
de In métallurgie commence. Son objet e(l de féparer 
les métaux les uns des autres , 6 c de les dégager des 
xnatieres étrangères qui les enveloppent. 

Pour féparer For des pierres qui le contiennent, I! 
fufîit de les écrafer & de les réduire en poudre. On 
triture en fui te la matière pulvérise avec du vif argent, 
quï s’unit avec ce précieux métal , mais Fans s’unir, 
ni avec le roc , ni avec le fable, ni avec ïa terre qui 
s’y trouvoient mêles. Avec le Iccours du leu, on dîf- 
tillc eniuîte le mercure, qui, en partant, laide For au 
fonds du vafe dans Fétat d’une poudre quon purifie 
à la coupelle. L’argent vierge n’exige pas d’autres pré- 


mratîons* 
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ces étrangères , ou avec des "'ctaira c: w. ncllce 

férente, il faut une grande capacité 1 f 

confomméc pour le purifier. Tout autonfe j. 1 « 

(lu’oti ..'a pas ce talent dans le .'.ouveau-monto 
cit-il généralement reçu , que des miiKU s 
ou Suédois, trouveroient dans le minéral i c J a ’ 

plus de richcffes que l’Elpagnol n en a déjà tire . 
éleveroient leur fortune fur'des mines, qu un détail 
dSgencc a fait rejetter comme infuffifantes pour 
paver les dépenfes qu elles exigeoient. 

L’art des Mexicains, quel qu'il fût, étoit encore in¬ 
finiment au-deffous de celui de leurs opprelfeurs. “ i 
avoient-ils moins d’argent que d’or. Ces métaux né- 
toient pas pour eux un moyen d’échange : c’étoit un ob¬ 
jet de pur ornement , de (impie curi< tiré. 

Dans les premières années qui fuivirent la conquête, 
les Eipagnols s’épargnoient les foins , les travaux, les 
dépenfes inféparables de l’exploitation des mines. On 
arrachoit aux Mexicains tout ce qu’ils avoient amafTe 
* de métaux , depuis la fondation de leur empire. Les 
temples, les palais des grands , les marions des parti¬ 
culiers , les moindres cabanes : tout étoit vifité & dé¬ 
pouillé. Quoique l’horreiir des Indiens pour leurs tyrans 
fit rentrer beaucoup de ces riebefles dans la terre, en fit 
jetter encore plus dans le grand lac & dans les riviè¬ 
res , l’avarice trouva de quoi fe fatisfaire ou fe conlo- 
ler. Cette fource épuifée, il fallut recourir aux mines. 

On en fouilla d’abord indifféremment par-tout, & 
par préférence fur les côtes. L’expérience ayant prouvé 
que celles qui étoient les plus voifines de l’Océan, 
étoient les moins abondantes , on s’eu dégoûta. Au- 
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o — —u C i-d mer au iNorci, où elle feroit 
cxpoke aux mcurfions, peut-être aux invafions des Rit. 



le Mexico , trois provinces fituées dans l’intérieur de 
l’einpirc , où il efl impoflible à l’ennemi d’arriver par 
terre, & où des rivières navigables ne conduifent pas. 
Elles peuvent occuper quarante mille Indiens, dirigés 
par quatre mille Efpagnols. 

Les mines appartiennent à celui qui les découvre» 
Les formalités auxquelles il eft aflujetti, fe réduifent à 
faire approuver lès échantillons par le gouvernement. 
On lui accorde autant de terrein qu’il en veut ; mais 
il eft obligé de donner une piafïre ou 5 livres'5 fols 
par pied au propriétaire. Le tiers de ce ■. i u’il acheté , 
palfe au domaine, qui, après avoir eu long-tems la 
manie funefte de le faire exploiter pour fon compte, 
a pris le parti de le vendre à qui veut le payer, & 
par préférence au mineur. Toutes les mines abandon¬ 
nées tombent auffi dans les mains du roi. 

11 tire 420 livres de chaque quintal de mercure qu’on 
emploie. Inutilement les gens éclairés ont repréfenté 
fouvent que ce prix exceffif failoit néceflairement lan¬ 
guir les travaux : on s’ell refufé à leurs inftances. 
Tout ce qu’elles ont produit , c’eft qu’on a accordé 
un crédit de deux ans, mais dont on fe fait payer les 
intérêts. Rarement ceux qui entreprennent d’exploiter 
des mines , font-ils hors d’état de le palier de ces la- 
eilités. On ne voit guère le livrer à ces entreprifes in- 
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certaines & «ta*®*». 1“ <I “ I ’“T? *“ af ‘ 

faires font équivoques, ou tout-a-fmt ruinées. 

Ce qui en éloigne lur-tout les gens lages & ailés, cefl 
F obligation de Uvrer au gouvernement la cinquième par¬ 
tie de l’argent, & la dixième partie de for qu’on arra¬ 
che des entrailles de la terre. L’état s’étoit long-tems ré¬ 
futé à cette différence d’impofition : mais il a été forcé 
d’y confentir; parce que les mines d’or plus catuelles 
que celles d’argent, étoient entièrement abandonnées. 
I es unes & les autres feront bientôt hors d’état de payer 
k tribut qui leur cft impofé. A melurc que leurs produits 
fe multiplient dans le commerce, ils ont moins de valeur; 
ils repréfentent moins de marchandas. Cet avil.Ilement 
des métaux auroit eu de plus grands effets qu’il n’en a 
eu , fi les travaux qui les procurent n’avoient été fuc- 
ceffivement fimplifiés. Cette économie approche tous les 
jours de fon terme fenfiblc; & lorlqu’clle y fera parve 
nue, la cour de Madrid ne pourra pas fe difpenfer de 
diminuer les droits, à moins qu’elle ne confente à voir 
tomber les meilleures mines , comme elle a vu négliger 
les médiocres. Peut-être la verrons-nous bientôt réduite 
à fe contenter de deux réaux ou de vingt-fix fols par 
marc qu’elle tire pour les droits de marque & de fabri- 
cation. 

Les monnoies dn Mexique fabriquent annuellement en¬ 
viron 65 millions de livres; la fixicme partie à-peu-près 
en or, le refie en argent. Il en pâlie environ la moitié 
en Europe, le fixieme dans les Indes Orientales, un dou¬ 
zième dans les ifles Efpagnoles. Le refie coule par une 
tranfpiration infcnfible, dans les colonies étrangères, ou 
circule dans l’empire. Il y fert au commerce intérieur, 
& au payement des impofitions qui font conûdérables. 

























P*>V9N4~&fti,i rKm 
Tous les fa*» payait, depuis ÆMt £ 

,ua," cinquante, une capitatio,, * ,, lim , 

dont les huit neuvièmes doivent être V erlÊ, dans les!u W< “' 

cstl es du gouvernement, & fc * dt dellfad 4 

dlages. Les net,s , e„„ fa, œufe Indiens dans 1, 2 

premières pta», & k , mulâtres ta 

vis au mémo droit. On en esempte les délave, néèes* 

pour lefquels on a donné au nui aSo |j TO , 4 |cur 

dans la colonie. 


Les Lpagnoto qn on n’a pas avilis jufqu’â Ieur ■ 

tnbiu peifonnel, font affiijettis à tontes ] es au rcs 
Lu plus forte d> ce lin ^ . :. 


fer un 


^ 3 lüm nnu i ettls à toutes les autres 

taxes. La plus forte dt celle de trente-trois pour cent 
du pnx de toutes les marchandées que l’Europe leur 
envoyé. L ancien monde en retient vfogt-dirç fo LIS 
dtvcrles dénominations, & fl en dt payé huit à ] eur 
entrée dans le nouveau. Cet impôt ruineux nW- 
clic pas qu elles ne loient fournées dans la foite à l’ai- 
cavaîn. 


L’alcavah cft un droit fur toutes les chofes qui fe 
vendent ou s’échangent , & q ue l’on paye autant de 
fois qu’elles le vendent ou s’échangent. Il f ut établi 
dans la métropole en 1341, & s’eft élevé peu-tà-peu juf- 
qu’à dix pour cent de la valeur de la marchandilè ven¬ 
due en gros, & jufqu’à quatorze de la marebandiiè ven¬ 
due en détail. Philippe II, après le défaite de fa Hotte, 
fi connue fous le titre fàfhieux d’invincible, fut déter¬ 
miné par lès befoins à introduire cette impofition dans 
le Mexique , comme dans fcs autres colonies. Quoi¬ 
qu’elle ne dût exilter qu’un teins, elle s’elt perpétuée, Il 
eltvrai qu’elle n’a pas été augmentée, & qu’elle eil reliée 
à deux & demi pour cent, où elle fut d’abord fixée. 
La enteinde n’a pas eu la infinie fiabilité. 
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C’cd une bulle qui donne de grandes indulgences, & 
0 „i permet l’ufagc des œufs, du beurre, du fromage, 

, , i. nn'mc. Le gouvernement, a qui la cour de 

Rome"en a abandonné le bénéfice, avoit dlftribué en 

n.ntre dalles ceux qui voudroient en profiter. Elle était 
m . dc o livres6 fols, par ceux qui vivoient du fruit de 
lut induftrie. Ceux qui étoient parvenus à fe faire un 
capital de 10, 500 livres, la payoient g livres «fols; elle 
- - -- fols à ceux qu> poliédoient plus 


coûtoit 10 livres 10 


de’58, éoo livres ; & 5- üvres 10 lois au viceroi, & 
à ceux qui étoient revêtus des dignités les plus hono¬ 
rables'. On 's’en rapportoit à la confidence de chaque ci¬ 
toyen', en l’avertifiant qu’il n’obtenoit rien, s’il ne pro- 
ortionnoit fa contribution à lit fortune. Le Mexique 
Peul rendoit alors environ 2, 600,000 livres. Il cft vrai- 
femblablc que ccttc fupcrftition s’aflbiblifibit, puifque 
le miniftére a fixé en 1756 , pouf tous les états , la 
b U iic à quarante fols. Le gouvernement n’oblige per- 
fonne à la prendre ; mais les prêtres refuleroient les 
confolations de la religion' à ceux qui ne l’auroient pas 
achetée ; & il n’y a peut-être pas dans toute l’Améri¬ 
que Efpagnole un homme alfez éclairé, ou allez hardi, 
pour s’élever au-deffus de cette tyrannie. 

Un genre d’opprefiion qui n’a pas été porté fi patiem¬ 
ment , c’eft l’impôt qu’on a mis dans les derniers tons fur 
le fel & fur le tabac. Les peuples qui foudroient leurs an¬ 
ciens maux finis murmurer, ont été révoltés de ces nou¬ 
veautés. L’une leur a paru fi oppofée au droit naturel, & 
l’autre contrarioit fi fort un de leurs goûts les plus vifs, 
que quoique façonnés de longue main au joug, ils fe font 
foulcvés. La conduite atroce des fermiers a beaucoup 
ajouté au mécontentement. 11 s’elt manifefié d’un bout de 
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I cmpm: à l’autre , avec un éclat qui n retenti jufqu’en 
Lin-ope. Des tempdnununs ont pallie le mal; mais les et 
rn . LÏ ’ l0nt t0UJ01 ^ dan-s une fermentation que la métro¬ 
pole apparié* difficilement fans quelques fiicrifices. Un des 
plus agréables à les colonies, ferait celui du papier marqué. 

Indépendamment des tributs réguliers que fEfpagne 
exige de ies colonies, elle y lév.c dans des teins fâcheux, 
ous le nom d'emprunt, des fournies eojifidérables dont on 

II a jamais payé ni les intérêts, ni les capitaux* Cette vexa¬ 
tion, qui a commencé du rems de Philippe II, s’eft perpé¬ 
tuée jufqii'à nos jours. Elle a été plus fonvent répétée feus 
{ h i lippe \ , que dans le cours des autres régnés, ce qui if a 
pas peu contribué a rendre le nom François odieux dans 
ces contrées, La contribution, qui a porté for tous ceux 
qui a voient quelque fortune, a été plus forte au Mexique 
•qu’ai]leurs ; parce que les Européens., les croies, les mé¬ 
tis, les muhUres,les Indiens , fur-tout , y jouttToîcnt (Tntie 
plus grande aifancc. La profpérité publique y a été bien 
diminuée par ces loix (focales , & Peft tous les jours 
encore plus par Lividité du clergé, 

II tire rigoureniement in dîme de tout ce qui (e récolte. 
Les fonctions de fon état lut font payées un prix extra¬ 


vagant. Scs terres font mimeiiles, & acquièrent tous lus 
jours plus d’étendue. On le croit en poffèffion du quart 
des revenus de l’empire. Le feul évêque dV\ugeIes,a 
i , 260, 000 livres de rente. Ces richdlés fcandaleufes 
ont tellement multiplié les cecléflaftiques, qu’ils forment 
aujourd’hui le cinquième de toute la population des blancs. 
Quelques-uns font nés dans la colonie. La plupart font 
des aventuriers arrivés d’Europe , pour fe fouifoaîre à 
rautorité de leurs fupérieurs, ou pour faire promptement 
fortune. 

Tome IlL 
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"celle de la couronne n’eft pas ce qu’elle devrait toc. 
Les droits établis fur les marchandées qui arrivent de 
Cadix & furies mines, le vif-argent, la capitation , les 
impôts le domaine, font de fi grands objets, qu’on ne 
peut revenir de fa furprife, quand on voit que le monar- 
ne retire annuellement du Mexique, quoique la mieux 
adminifiréc de les polleffions , qu’environ 6,300, 000 
livres Le refte, c’efi-à-dire, prcfquc tout cil abforbé par 
le gouvernement civil & militaire du pays, qui font l’un 
& l’autre dans le plus grand défordre. 

Les finances font en proie ù une foule de commis ré¬ 
pandus par-tout ; aux corrégidors, qui ont l’adminiftra- 
tion des provinces; aux commandans des places; à trois 
confeils fupéricurs de jufiiee , connus fous le nom d’Au- 
diencc; à ceux qui ont la plénitude de l’autorité, ou aux 
fubaltcmcs qui gagnent la confiance des gens en place. 
Une partie de ces rapines pafié en Europe; l’autre fert à 
nourrir l’orgueil, la parefle, le luxe, le libertinage d’un 
petit nombre de villes du Mexique, de fa capitale fingu- 
liércment. 

Mexico , qui put quelque teins douter fi les Efpagnols 
étoient un eflaim de brigands ou un peuple conquérant, 
fc vit prcfquc totalement détruit par les guerres cruelles 
dont il fut le théâtre. Cortcz 11e tarda pas à la rebâtir. 
On l’a depuis augmentée & embellie. 

Ses rues font larges, droites, & fe coupent à’angles 
droits. Les maifons y font allez fpacieufes , mais fans 
commodités ni décoration. Aucun des édifices publics 
qu’on montre avec le plus d’ofientation aux voyageurs, 
ne rappelle à l’cfprit les beaux jours de l’architefture, pas 
même les bons tems gothiques. Les places principales ont 
une fontaine au milieu, & font allez régulières ; c’clt tout 
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leur mérite. Ou voit une promenade avec mi jet-d’eau, 
où fe réunifient huit allées, dont les arbres ont une for¬ 
me & un feuillage peu agréables. La iuperftition a en- 
talfé les tréfors de toutes les parties du monde dans d’in¬ 
nombrables églifes , fans qu’il y en ait aucune qui ékvç 
Famé à des idées fublimes, ou qui reffiplifle le cœur de 
femimens agréables. 

L’air qu’un rcfpire dans cette ville cfî très-tempéré. 
On y fupporte toute l’année des vütémens de laine. Les 
moi mîtes précautions lulfiient pour m avoir rien il ibufFrjr 
de la chaleur. Charles-Qnint demandoit à un Elpagnol 
qui arrivoit de Mexico, combien il y avoir de tetris entre 
l’été & l’hiver : Autant, répondit-il avec vérité & avec 
efpric, quil en faut pour pu fer du foîeiî à P ombre. 

La ville eft bât» au milieu d’un grand lac, qn’tme lan¬ 
gue de terre fort étroite divife en deux parties. Celle dont 
l’eau ell douce , tranquille & poillbnneufe, tombe dans 
l’autre qui dl falée, communément agitée & fins poillbn. 
La circonférence de tout ee lac , qui eft inégal dans fuit 
étendue, eft d’environ trente lieues. 

Un ne s’accorde pas fur l’origine de ces eaux. L’opinion 
la plus commune & la plus vraifembkblc, les fait furtir 
d'une grande & liante montagne fituée au fudoueft de 
Mexico , avec cette différence que l’eau falée coolc Ions 
une terre remplie de mines qui lui communique (a qualité. 

Avant la conquête, Mexico & beaucoup d'autres villes 
fi tuées iur les bords dit lac étuient expofées à des inonda¬ 
tions qui en rendoient le lejour dangereux. Des digues 
coufi.ruites.avcc une dépet] lé & des travaux incroyables, 
ne fufTifoient pas toujours pour détourner les torrens qui 
fe préclpitoicnt des montagnes. Les Elpagnols ont aufli 
éprouvé ces calamités. La plupart de leurs Mtlmens, quoi- 
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$4 , or fnin & fur pilotis, font, après quelques 

g* r/Z 01.™, JC cinq & de fix pieds dans 

annte , enl« c - ^ a|rez fc blc pour les fouKnir. 

“"cTton^niens inlpircrent le projet de ménage, un 
C f *- , 11V e aux. Des relations d’une enflure gigantcf- 
écoulemcn . - • qua tte cents foixante-onze mille 

cent* cinquante-quatre Indiens furent occupés à creuier 
r ,n ü Pour trouver les fonds néceffinres, on exigea 
k centi me du prix des maifons, des terres, des mar- 
cliandifcs : impôt inconnu dans le nouveau monde. L 
cnorance, le découragement, les intérêts particuliers 
firent échouer cette noble & fige entreprife. _ 

Le Viceroi Ladeyrcra pcnfii en 1635 quil feroit 
avantageux, qu’il étoit même indifpenfable de bâtir ail¬ 
leurs Mexico. L’avarice, qui 11e vouloir rien facrifier; 
la volupté , qui craignoit d’interrompre fes plaifirs ; la 
parclle, qui redoutoit les foins : toutes les pallions le 
réunirent pour traverfer une idée , qui en elle-même 
étoit fufccptiblc d’objections raifonnablcs. 

Les nouveaux efforts qu’on a faits depuis pour rendre 
ce léjour aulfi fûr qu’il cft agréable, n’ont pas été tout-à- 
fait heureux; foit que l’art ait été mal employé; foitque 
la nature ait oppolé au fuccès des obltacles infurmonta- 
blcs. Mexico refte toujours expofé à la fureur des eaux ; 
& la crainte des débordemens a beaucoup diminué fa po¬ 
pulation. La plupart des hilloriens aflurent qu’elle paffoit 
autrefois deux cents mille âmes : aujourd’hui elle n’efl: 
que de cinquante mille. Elle cil formée par des Efpa- 
gnols, des métis, des Indiens, des nègres, des mulâ¬ 
tres, partant de races différentes, depuis le blanc juf- 
qu’au noir, qu’à peine parmi cent vifages en trouveroit- 
on deux de la même couleur. 
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Àvnnt cette émigration , les iieheflTes s’étoïent accumu¬ 
lées dans Mexico ù un point incroyable. Tout ce qui 
ailleurs eft de 1 er & de cuivre, fut d'argent ou d’or. On 
llr luvïc ces biitums métaux, ainii que les perles &. les 
pienus préeieufes, à reniement des chevaux, des valets, 
des meubles les plus communs, aux plus vils offices. Les 
mœurs quî Cuivent toujours ïe cours du luxe , fe montè¬ 
rent au ton de cette magnificence ruinaiidque. Les ièm- 
mes, dans ] intérieur de leurs palais, furent fètvies par 
des milliers d’efciaVes, & ne parurent en public qu'avec 
un cortège réfèrvé, parmi nous, à la majefîé du trône. 

Les hommes aj côtoient à ces profilions, des profitions 
encore plus grandes pour des ndgrêflfcs. qu’ils élevotent 
publiquement au rang de leurs maitreffis. Ce luxe fi ef¬ 
fréné dans les actions ordinaires de la vie, pnlloit toutes 
les bornes â Foeeaiion de la moindre fête. L’orgueil gé¬ 
néral était alors en mouvement , & chacun prodiguait les 
millions pour julMlier le fieu. Les crimes néceffakes pour 
foutenir ces extravagances étoient eff acés d’avance : la lu- 
perdition déclarait faim & Julie tout homme qui donne¬ 
rait beaucoup aux églifes. 

Les tréfors, & le faite qui en eft la luire, ont dû né- 
eefiairement diminuer ù Mexico, à mdure que ceux qui 
les poffécioient ont été chercher un afyle Angeles, & 
dans d’autres villes. Cependant l’avantage qu’a cette ca¬ 
pitale d’être au centre de 3 a domination, le liège du gou¬ 
vernement, le lieu de la fabrication des monnaies, le lé- 
jour des plus grands propriétaires des terres & des plus 
riches négociais, a toujours fixé dans lès mains la plu¬ 
part des grandes affaires de fempire. 

Celles qu’il fait avec les autres parties de l’Amérique, XV, 
font très-bornées. Par la mer du Nord, il reçoit de Ma- 
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86 - rt de caraqtie du cacao fort bpérienr au fie», 

te nLs ^ * «* * * iiavane 1 & dc Cmha s ane: 

l’Amen- “ des farines & lie 1 argent. 

que avec îl MCI mer du Sud toilunr plus utiles, 

les Indes &s avec la mer UL 

Orienta* hi „ nicol m plus conlitfêraîdes. Dans les premiers 

M “ T ks “* k 

NoJclL-Kfpagne deux mfleaux , dont es estons 
réunies ne dévoient pas valoir plus d un million dut mille 
livres. Cette navigation fut réduite peu après à lu moitié. 
On la liipprima totalement en 163*15 ** 0Uî! P rctL 'Xte pu elle 
niinoit le commerce de la métropole , par l'abondance 
des marchandais des Indes orientales qu’elle intraduifoit. 
Les négocftuis de Lima fe plaignirent long-tems, & inu- 
tîtement, d’une loi barbare qui les privoit du double avan¬ 
tage de vendre le fuperflu de leurs denrées, & de rece¬ 
voir celles qui leur manquoiedt. I .a communication en¬ 
tre les deux colonies fut enfin rétablie, mais avec des ref- 
trietînns qui prouvent que le gouvernement n’avoir pas 
acquis des lumières, & qu’il ne fnilbit que céder à l'im¬ 
portunité. Depuis cette époque , des bfhimeiAe ptSdïés 
deCallao & de Giiayaquîl, portent du cacao, des Imi¬ 


tes, des vins, des eaiix-de-vîc, à Acapulco & à Stmfo- 
nate, Purin côte de Guathnala, & en rapportent du b rai, 
du goudron, du rocou, de l’indigo, de la cochenille, 
du fer, des merceries d’Angetes, & autant qu’ils peu¬ 
vent , en contrebande , des marchand ifes arrivées des 
Philippines; ces illcs li célébrés en Europe par les rap¬ 
ports qu’elles ont avec le Mexique. L’importance de 
cette communication paraît exiger que nous remontions 
à l’on origine. 

Lorfquc la cour de Madrid , dont les fuccôs éten- 
doient de plus en plus l’ambition , eut formé le plan 
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il un gm.ml étîiblillcni&nt en Afîc, elle s’otreupn fiïrïcu- 
fement des moyens de le faire réulfir. Ce projet de¬ 
voir rencontrer de grandes difficultés. Les richefles de 
l’Amérique attiraient ü puiffiimment les FJ)iagiiots qui 
conlcntoient à s’expatrier, qu’il ne paroi finir pas pof- 
HMe de les engager fi s’aller fixer aux Philippines, fl 
moins qu’on ne conicntic à leur faire partager ces tré- 
fors. Ou le détermina à ce facrifiee. La colonie miP 
lnn te i 't autoriféc ù envoyer tous les nus en Améri- 
que des marchand îles de l’Inde , pour y être échan¬ 
gées contre des métaux. 

Cette liberté illimitée eut des fuites fi confidérablcs * 
qu’elle excita la jaloufie de la métropole. On panant 
calmer un peu les efprits, en rëduîlant à 3, 150, 000 Li¬ 
vres le commerce* que dans la fuite il ferait permis de 
faire. Cette fomme fut partagée en douze mille affions 
égales. Chaque chef de famille en devait avoir une, & 
les gens en place* un nombre proportionné à leur élé¬ 
vation. Les communautés rcïïgïetiles furent comprifcs 
dans Patiangement * fiiivant l’étendue de leur crédit, & 
lîopînion qu’on avoir de leur utilité. On en accorda cinq 
cents aux jéfuites * dont les occupations & les entreprifes 
paroilToîent exiger de plus grands moyens. 

Les va i lléaux qui partoient d'abord de fîfle de CeErn* 
éc enfuîte de celle de Luçon prirent dans les premiers 
teins la route du Pérou. La longueur dé cette naviga¬ 
tion était excdîîve, On découvrit des vents alliés qui 
ouvraient une route au Mexique moins longue de la mot- 
dé; & cette branche de commerce fe porta fur fes côtes* 
où i! s’ett fixé. 

On expédie tous les ans, au milieu de juillet, du port 
de Manille, lui galion qui elt communément de dix-huit 
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“ nts J *o tonner,». Après s’toc détarnJT. 

(j’uuc foule d’ires &de rochers qui nillejitilïuient huiwr- 
1 , il fait müte à Kft JC Nord pour rroum a la 
hauteur de trente degrés de huitude les vents d Oued, 
qui le mènent droit au terme de fou voyage, e \ail,uiu 
extrêmement chargé, ell fix mois en route, parce que 
ceux qui le montent, navigateurs timides, ne tendent 
jamais leur grande voile pendant la mut, & q» *ls aliè¬ 
nent Lduvent toutes leurs voiles lans tieeellite. Il atteint 
enlin le Mexique. 

Us côtes de ce grand empire ne reOemblent pas à 
celles du Pérou, où le voifmage & la hauteur des Cor- 
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guliers & àpm. Dès qt^ïi a jpflï lu ligne à la hauteur 
<j c Panama , la libre e iiimunicadan, de fattaiolpberc de 
VlLil & rOueil n’étant plus interrompue par cette chaîne 
prodigieulè de montagnes, le climat devient difièrent. 
À la vérité, la navigation cil füre& facile dans ces para¬ 
ges , depuis le milieu d octobre jufqu’au commencement 
de mai; maïs durant le refie de Pan née, les coups île vent 
d’Oueft, les tourbillons violens ? les pluies cxcdïï ves, 
les chaleurs ^ronflantes, les calmes ablbJus ; tous ces 
ob/feides qui (bréunifient, ou qui le ihecédent, rendent 
ia mer Behcnfe, dnngereufe même. Dans toute cette 
étendue de côtes qui dl de plus de fix cents lieues , on 
ne voit pas une feule barque, ni je moindre canot, fuit, 
pour le commerce, fuit pour lu pèche. Les ports même 
qu’on y trouve répandus, font ouverts, fans détenfc, 
expofes aux caprices du premier carbure qui voudra tour¬ 
ner fon avidité de ce côté-îih Celui d’Acapulco où arri¬ 
vent les galions, elt ie lèul qui ait attiré f attention du 
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Ou y arrive pur deux emboucheres, dont mie petite 
ifle forme la réparation, oc on y entre de jour par un vont 
de mer -, comme on en fort de nuit par un vent de tcife* 
Un mauvais fort, quarante-deux pièces de cation „ & une 
gamifon de faisante hommes, le défendent, lied égale¬ 
ment étendu, fur, & commode. Le baflxti quiforme ce 
port, dl entouré de hautes montagnes fi arides, qu’elles 
manquent même d’e|u. On y refpire un air embraie, 
lourd & mal-duo, où perforine ne peut s’accoutumer que 
des nègres nés fous un climat à-peu-prés iembkble, ou 
quelques mulâtres. Cette faible & inalheuveufe popula¬ 
tion, efl groiîie à l'arrivée des galions par les négocions 
de toutes les provinces du Mexique qui viennent échan¬ 
ger des bijoux d’Europe, leur cochenille, & environ dix 
millions d’argent, contre les épiceries, les moufleîincs, 
les toiles peintes, les foi cries, les aromates, les ouvra¬ 
ges d’orfèvrerie de l’Afie. Après tin féjour d’environ trois 
mois, le vailleau reprend la route des Philippines avant 
te premier avril, avec une ou deux compagnies d’infan¬ 
terie ddimées à recruter b gamîibn de Manille. Une par¬ 
tie des riebefles dont il cft chargé, s’arrête dans k colo¬ 
nie, le relie le diJlrihne aux nations qui avaient contri¬ 
bué à fumier fa eargaifon. 

L’efpace îmmeniê que les galions ont à parcourir, a 
fait rechercher des lieux où ils pufleut fe rafraîchir. Le 
premier qu’on a rencontré, efl fur la route d 1 Acapulco 
aux Philippines, dans des ifles connues d’abord fous le 
nom dlilesdes Larrons, & depuis fous celui défies Ma- 
riannes. Elles furent découvertes en 15e 1 par Magellan. 
On les perdît de vue. Les galions s'aviferem dans la 
fuite d’y relâcher; mais il ify fut formé d’établillemeiit 
fixe qu’en il^S. 
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Elles font fituées à l'extrémité de la mer du Sud, près 
de quatre cents lieues à l’Orient des Philippines. Leur 
pofition dans la Zone Torride n’empôche pas que le cli¬ 
mat n’y (oit allez tempéré. L’air y cil pur, le ciel fcrciu, 
& le terre in fertile. Avant leur communication avec les 
Européens, les habitans toujours nuds, ne vivoient que 
de fruits, de racines & de poiflbn. Comme la pèche 
étoit leur occupation ordinaire, leur feule occupation, 
ils étoient parvenus à imaginer, à conltruire les canots 
les plus parfaits qu’on ait trouvés dans le tour du 
globe. 

Les peuples très-nombreux, répandus dans une dou¬ 
zaine d’illes, les feules habitées de cet archipel, ont péri 
fuccefiivement depuis l’invaiion des Efpagnols, ou par 
des maladies contagieufcs, ou par les mauvais traitemens 
qu’ils éprouvoient. Ce quirelloit, au nombre de deux 
mille lept cents perfonnes, a été concentré dans fille de 
Guam, qui peut avoir vingt-cinq trente lieues de cir¬ 
cuit. Elle a une gamifon de cent hommes, chargée de 
défendre deux petits forts fitués fur deux rades, dont 
l’une reçoit un petit bâtiment qui arrive tous les deux 
ans des Philippines , & l’autre eft dcllinée il fournir 
des rafraîchiflemens au galion. Cette deniiere eft fi mau- 
vaife, que le vaiffeau n’y féjoume jamais plus de deux 
jours, & que dans ce court efpaec il eft fôuvent ex- 
pofé aux plus grands dangers. Il eft bien extraordi¬ 
naire que l’Efpagne n’ait pas fait chercher un meilleur 
port, ou bien fingulicr qu’on n’en ait point trouvé 
dans un li grand nombre d’ifles. La Californie pré- 
fente un afyle plus alluré aux galions, qui vont des Phi¬ 
lippines à Acapulco. 

La Californie eft proprement une longue pointe de 
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teiTc qui fort des côtes ieptentrionales de l’Amérique, 
& s’avance entre l’Eft & le Sud jufqu’à la Zone Tor¬ 
ride : elle eft baignée des deux côtés par la mer Pacifi¬ 
que. La partie connue de cette peninfule a trois cents 
lieues de longueur, fur dix, vingt, trente & quarante 
de large. 

Il elt impofïible que dans un fi grand efpace, la nature 
du fol & la température de l’air l'oient par-tout les mê¬ 
mes. On peut dire cependant, qu’en général le climat y 
elt fec & chaud à l’excès ; le terrein nud, pierreux, mon- 
tueux, fablonneux, ftérile par conféquent, &peu propre 
au labourage & à la multiplication des beftiaux. Parmi le 
petit nombre d’arbres qu’on y trouve , le plus utile elt 
le pitahaya, dont les productions font la principale nour¬ 
riture des Californiens. Ses branches cannelées & per¬ 
pendiculaires n’ont point de feuilles, & c’eftdes tiges que 
naît le fruit. Il elt épineux comme le marron d’inde; 
mais fa chair reflemble à celle de la figue, avec cet avan¬ 
tage qu’elle elt encore plus douce & plus délicate. 

La mer, plus riche que la terre, offre des poiflbns de 
toutes fortes, dans la plus grande abondance & du goût 
le plus exquis. Mais ce qui rend le golfe de la Californie 
plus digne d’attention, ce font les perles, qui, dans là 
faifon de la pêche , y attirent les habitans de toutes les 
provinces de la Nouvelle-Irlpagne. 

Les Californiens font bien faits & fort robuffes. Une 
pufillanimité extrême, l’inconftance, la parefle, la llupi- 
dité, & même l’infenfibilité, forment leur caractère. Ce 
font des enfans, en qui la raifon n’eft pas encore dévelop¬ 
pée. Ils font plus bafannés que les Mexicains. Cette 
différence de couleur prouve que la vie policée de la 
fociété, renverfe ou change entièrement l’ordre & les loix 
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de la nature, puifqu’on trouve fous la Zone Tempérée 
un peuple fauvage plus noir que ne le loin les nations 

civilifées de la Zone Torride. . 

Avant qu’on eût pénétré chez les Californiens , ils 
Envoient aucune pratique de religion ; & leur gouverne¬ 
ment étoit tel qu’on devoit l’attendre de leur ignorance. 
Chaque nation étoit un aflcmblagc de plufieurs cabanes, 
plus ou moins nombreules, toutes urnes cntr’elles par 
des alliances, mais fans aucun chef . L’obéiflance filiale 
n’y étoit pas même connue. Les hommes n’y connoif- 
foient aucune efpcce de vêtement, mais les femmes ca- 
choient leur nudité avec un foin extrême. 

Soit qu’on eût appris, foit qu’on ignorût ces particula¬ 
rités, le Mexique n’eut pas été plutôt réduit & pacifié, 
qu’on s’occupa de la conquête de la Californie. Conez 
y aborda en 1526.11 n’eut pas feulement le tems de la 
reconnoîtrc, parce qu’il fut forcé de retourner h l'on gou¬ 
vernement , où le bruit de fa mort avoit difpofé les ef- 
pvits au foulevemcnt. Les différentes tentatives qu’on fit 
depuis pour s’y établir, échouèrent toutes. Les efiorts 
de la cour 11e furent pas plus heureux que ceux des parti¬ 
culiers. Pour peu qu’011 fuivc avec attention l’efpritqui les 
dirigeoit, on trouve un défaut d’humanité, découragé 
& de confiance qui explique ces revers. 11 11’y eut pas 
une feule expédition qui 11e fût ou mal concertée, ou 
follement conduite. 

L’Efpagne fatiguée de fes pertes & de Tes dépenfes, 
avoit entièrement renoncé à l’acquifition de la Califor¬ 
nie , lorfque les Jéfuites demandèrent en 1697, qu’il 
leur fût permis de l’entreprendre. Dès qu’ils eurent 
obtenu le confentement du gouvernement, ils commen¬ 
cèrent l’exécution du plan de légifiation qu’ils avoient 
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formé , d’après tics notions exactes de la nature du 
fol, du caraétote des habirans, de l'influence du eli- 
uiat. Le fpttifine ne guidoit point leurs pas. Ils arri¬ 
vèrent chez les fauvages quïLs voüloiem civïliLr, avec 
des cunolités qui puflent les amufcr, des grains defiL 
nés à les nourrir, des vctemens propres à leur plaire, 
La hàîne de ces peuples pour le nom Efpagiâï, ne 
tînt pas contre ces démon (hâtions de bienveillance. Ils 
y répondirent autant que leur peu de fenfibilité & leur 
inconftanee le pouvaient permettre- Ces vices furent 
vaincus en partie, par les religieux inflituteuis qui fui* 
voient leur projet avec la chaleur & fopîniûtreté parti¬ 
culières i\ leur corps, Ils fe firent charpentiers , ma¬ 
çons , tiiferands , cultivateurs , & réuffirent par ces 
moyens à donner la connqifîance , & jufqu’à un cer¬ 
tain point , le goût des premiers arts à ce s peuples 
fauvages. Ou les a tous réunis lucceiïivement Eu 
1745, iis formoîcnt quarante-trois villages 9 féparés par 
la llérilité du terrein & la di fente d’eau, Cette républi¬ 
que augmentera j à mefurc que les Ibccefiéurs de ceux 
qui Pont formée poufferont leurs travaux vers le Nord, 
où, félon un plan judirieulèment arrêté, devoir fe faire 
la jonction des millions de la peninfuk avec celles du 
continent. Elles ne feront fépa’ées que par Je fleuve 
Colorado. 

La fubfi fiance de ces bourgades a pour baffe le bled & 
les légumes qu’on y cultive, les fruits & les animaux du- 
métriques de l'Europe, qu’on travaille tous les jours à y 
multiplier. Les Indiens ont chacun leur champ &ïa pro¬ 
priété de ce qu’ils récoltent ; mais telle eft leur peu de 
prévoyance , qu’ils dîfiïpcroient eu un jour ce qu’ils an- 
roient recueilli , fi leur millionnaire ne s’en diargeoit 



















Hi Voire 

» , „ , eul . diflribuer à propos. Ils «**«“ ‘ k ) a ^ 
pour le leur . i cur ma nqucr, eft 

ques étoiles gro • pfichent dans le golfe, 

”n Ldràt ! la Nouvcllc-Klpasnc & aux gallons, 

ri.. “ u ’ a “ 

leur interdire 1 u..igc. fuffilént pour 

"^t* J- miffiomiaire choilit pour 
conduire c • lc lus intelligent du villa- 

°cdiü*ci 'peut infliger le fouet & la prifon, les 
f c ’, Afimens que l’on connoifle. 

“ n -v a dans route la Californie que deux garnirons de 
J ,e Lunes chacune, & un foUlat aupris de chaque 
n îr » Ces troupes étoient choifies par les lcgifla- 
Sîà leurs ordres, quoique payées par le gouver- 
nement. La cour de Madrid n avoir pas vu d mconvd- 
nient à laifler ces foibles moyens dans des mains qui 
avoient acquis l'a confiance; & on lui a démontré qu’il 
n’y avoir que cet expédient pour empêcher l’opprdlion 
de fes nouveaux fujets. 

Ils feront heureux tant qu'on ne connoltra pas de mi¬ 
nes fur leur territoire. S’il yen a, comme la grande quan¬ 
tité qui s’en trouve de l’autre côté du golfe le fait préfu¬ 
mer, elles ne feront pas plutôt découvertes, que l’édifice 
élevé avec tant de foin & d’intelligence fera renverfé. Ce 
peuple difparoîtra comme tant d’autres, de la furfacc de 
la terre. L’or que le gouvernement d’Efpagne tirerait de 
la Californie, le priverait des avantages que fa politique 
peut trouver aujourd’hui dans les travaux de fes million¬ 
naires. 11 faut plutôt les encourager à pouffer plus loin 
leurs entreprifes utiles. Elles mettront peut-être la cour 
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de Madrid en état de bâtir des forts, qui lui permet¬ 
traient de voir d’un œil tranquille la découverte du paf- 
fage que les Anglois cherchent depuis fi long-tcms par 
le Nord-Oued à la mer Pacifique. On a cruauffi que ces 
remparts pourraient être une barrière contre les Rudes, 
qui en 1741, ont pénétré jufqu’à douze dégrés du cap 
Mendocino, la pofition la plus feptentrionale qu’on ait 
reconnue de la Californie. Mais fi l’on eût obfervé que 
cette navigation 11c pouvoit être entreprife que des mers 
de Kamschatka, on aurait fenti qu’il 11c pouvoit s’y faire 
que de foibles arméniens de fimple curiofité, & hors d’é¬ 
tat de caufer la moindre inquiétude. 

Un avantage plus certain, moins éloigné, c’cfl la faci¬ 
lité cj[ue donne la Californie, pour réduire les provinces 
qui s’étendent de l’autre côté du golfe jufqu’au Colora¬ 
do. Ces riches contrées font fi éloignées du Mexique, & 
d’un accès 11 difficile, qu’il paroiffoit auffi dangereux 
d’en tenter la conquête, qu’inutile de la faire. La liber¬ 
té, la fureté de la mer de Californie, doivent encoura¬ 
ger à l’entreprendre, donner les moyens d’y réuflir, & 
en affurer le fruit. Les philofophes eux-mêmes inviteront 
la cour de Madrid à ces expéditions, lorfqu’ils lui auront 
vu abjurer folemncllement les principes fanatiques & def- 
trucleurs, qui ont été jufqu’ici la bafe de fa politique. 

En attendant que l’Efpagne fe livre â ces vaïïes fpécu- 
lations, la Californie fert du lieu de relâche aux vaifleaux 
qui vont des Philippines au Mexique. Le capSan-Lucas, 
litué à l’extrémité méridionale de la peninfule, eft l’en¬ 
droit où ils s’arrêtent. Ils y trouvent un bon port, 
des rafraîchiffemens , & des fïgnaux qui les avertiffent 
s’il a paru quelque ennemi dans ces parages les plus 
dangereux pour eux, & ceux où ils ont été le plus fou- 
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96 * rv f, , f en 1 7 U l l ue lc ? alion Y arriv:l P our 

vent nttaqu s. <- & f es befoinsl’y ont toujours 

]a prenucrc lois, oes 01uiw 

am T ü " é f £ c S *adopté par tous les gouvernemens de l’Eu- 
ropc, de tenir les colonies dans la dépendance la plus 
Zoluc de la métropole, a toujours rendu iuipectes à 
beaucoup de politiques Efpagnols, les limions du Mexi- 
e avcc l’Afic. L’opinion où 1 on a ete, ou 1 on cil en- 
- qu’il n’eft pas pofliblc de conferver les Philippines 
fans cette communication, les a ieulc empêché de reuflir 
à l’interrompre. Ils font feulement parvenus à la borner, 
’èn empêchant lc Pérou d’y prendre part. Ce vaPe empire 
a été privé par des loix lévercs & multipliées, de l’avan- 
tagc je tirer directement de l’Orient les marchandées dont 
i-w-.lV lin - de la liberté même de les tirer indirecte¬ 


ment de la Nouvelle-Efpagne. 

Ces entraves révoltoient le génie hardi & fécond d’Al- 
beroni. Plein des vues les plus étendues pour la profpé- 
iité & pour la gloire de la monarchie qu’il reflufeitoit, il 
vouloir y retenir les tréfors du nouveau-monde, aux¬ 
quels elle n’avoit feryi jufqu’alors que d’entrepôt. Dans 
l’on plan, l’Orient devoit fournir tout l’habillement aux 
colonies Efpagnoles, à la métropole même4 qui l’auroit 
reçu par le canal de fes colonies. 11 s’attendoit bien que 
les puillances dont cet arrangement blell'croit les intérêts 
& ruinerait l’indu!trie, chercheraient à le traverfer; mais 
il travailloit à braver leur courroux dans les mers d’Eu¬ 
rope, & il avoir déjà donné fes ordres, pour qu’on mit 
les côtes & les ports de la mer du Sud en état de ne rien 
craindre des elcadres fatiguées qui pourraient les atta¬ 


quer. 

Ces vues manquoient de juftefle. Alberoni entraîné 

par 
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pnv PeutlioufiaCme de les opinions j par f a haine pour 
des nations qui vtmloient enchaîner là politique n e 
s’appcrcevoit pas que les Ibferies, les toiles arrivée! en 
El pagne par la voie qu'il là propolok, feroiem d’tui 
prix exeelTil’, d’un prix qui en arrêterait nécellkirement 
la conrommation. A l’égard du projet de faire habiller 
les deux Amériques par PAfie » nous n’y voyons rien 
que de très^fèftfé* 

Les eolons feraient vêtus plus agréablement, à meil¬ 
leur marché, d’une maniéré plus convenable au climat 
Les guerres de l’Europe ne les expoferoient pas à man¬ 
que]- dos choies de première néeeflïté. Es feraient plus 
riches, plus al 1er donnés à leur patrie principale, plus 
en état de te défendre contre les ennemis qu’elle leur 
attire. Ces ennemis eux-mêmes feraient moins redouta¬ 
bles , parce qu’ils perdraient peu-à-peu les forces que 
rapprovïfionneincm du Pérou & du Mexique leur pro¬ 
cure. Enfin ]’El pagne , en percevant fur les marchais- 
dites des Indes les mêmes droits qifdle perçoit fur 
celles que lui fourmfîent les rivaux, ne perdrait aucune 
branche de les revenus. Elle pourrait même, ft fès be* 
foins rexigeoient, obtenir de fes colonies des fecûurs 
qu'elles n’ont actuellement ni h volonté, j]i le pouvoir 
de lui fournir. Nous n 'influerons pas davantage fur le 
commerce du Mexique avec les Indes orientales; il tuut 
parler de les limions avec l'Europe par In mer du Nord, 
& commencer par celle que forment les productions 
du Guatinmln. 

La province de Guatimala, 1 -ime des plus grandes 
de la Nouvelle-Efpagne , fut conquife en 1524 & eu 
ï 525 , par Pierre de Aïvarado , un des lieutenans de 
Cortex* Il y Mdt pltvficurs villes 3 & en particulier la 
Tome III G 
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capitale, qui porte le nom de la province. Elle eft fituée 
dans une vallée large d’environ trois mille*, & bornée 
par* deux montagnes allez élevées. De celle qui eft au 
Sud coulent des ruillcaux & des fontaines , qui pro¬ 
curent ans villaaes iitués fur la pente , une fraîcheur 
diUicietifc & V entretiennent perpétuellement des Heurs 
I fruits. L’aipect de la montagne qui eil au Nord 
ci* effroyable. Il n’y paroît jamais de. verdure. On n y 
.voit que des cendres , des pierres calcinées. Une cf- 
pece de tonnerre que les liabitans attribuent au boui • 
jonnement des métaux mis en fufion dans les caverne» 
de la*terre, s’y fait entendre continuellement. Il fort 
<te ces fourneaux int^ieprs des flammes , des torrens 
de foûffrc, qui rcmpKfient l’air d’une infection horri¬ 
ble. Guatimala, iuivant l’exprellion xiu pays, cil limée 
entre le paradis & 1 enfer. 

Sa pofition , fon éloignement de Mexico & de Gua- 
dalaxara, la firent choifir pour titre le liège d’une Au¬ 
dience, qui étend fa.jurifdiçrion fur.trois cens lieues au 
Sud, cent au Nord, foixaute a l’Elt,, & douze à l’Oueli 
vers la mer du Sud. Les avantages que cette diltinctiou 
lui procuroit , lui formèrent -de bonne-heure une allez 
grande population, &: cette population lit valoir les dons 
qu’elle tenoit de la nature. 11 n’y a point de contrée dans 
cette partie du nouveau*monde, où elle ait répandu l'es, 
bienfaits avec plus de profu(ion. L’air y cil très-lain, 
& le climat fort tempéré. La volaille & le gibipr y font 
d’une abondance & d’une* délicatefle extrêmes. La terre 
ne produit nulle part de meilleur bled. Les rivières, les 
lacs, la mer, offrent de tous côtés du poilfon exquis. Les 
bœufs s’y font tellement multipliés, qu’il faut faire tuer 
tous ceux qui font devenus lauvages dans les montagnes. 
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oc peur qu ils ne nulfent à la culture par leur nombre 
cxccfilf. 

Cette fertilité n’clt pourtant pas ce qui vend le Guati* 
niala précieux à la métropole. L’Elpagne ne tient pro* 
prement fa colonie, que par l’indigo qu’elle en retire. 
Ï 1 elt fort fupérieur à celui que produit le relie de l’A¬ 
mérique. On employé à cette culture quelques nègres, 
& une partie des Indiens qui ont furvécü à la tyrannie 
des conquérais. Les travaux de ces elclàves en fournil- 
fent annuellement, pour l’Europe feulement, deux mille 
cinq cents furrons , qui le Vendent l’un dans l’autre à 
Cadix 1680 1. Cette riche production elt portée à dos de 
mulet, avec quelques autres objets peu importans, au 
bourg Saint-Thomas , litué à foixante lieues de Guati- 
lïmla, dans le fond d’un lac très-profond qui fe perd 
dans le golfe de Honduras. Ces marchandées y attendent 
toujours, pour être échangées, celles qui font envoyées 
d’Europe fur quelques bâti mens médiocres qui arrivent 
communément dans les mois de juillet ou d’août. Leur 
cargaifon en retour elt groflie de quelques cuirs, quelque 
cafîe, quelque falfe-parcille, qui cil tout ce que fournit 
au commerce la province de Honduras, quoiqu’elle ait 
cent cinquante lieues de long fur foixante & quatre-vingts 
de large. L’éclat que luf donnèrent d’abord'lès mines d’or 
ne fut que pallager : elles tombèrent dans un oubli en¬ 
tier, après avoir fervi de tombeau à près d’un million 
d’indiens. Le territoire qu’ils babitoient efb refié in¬ 
culte & défert : c’eft aujourd’hui la contrée la plus 
pauvre de l’Amérique. Les hommes & les terres s’y 
font fondus en or, & l’or efl devenu ;\ rien. 

Guatimala fournit prefque toute la valeur des 6 , oôo, 000 
livres, que forment les productions jointes à celles de. 
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£L um U lac où ccs riche!les vont fe réunir efi tout- 
0111 ' ,;rtï étc facile de le mettre ù l’a- 
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c u,i t e, que Irirlqu’clle aura Été punie de la négligence. 

•Ricn ne feroit plus alfé. , 

_ vl * M x qui rattepremtoiem celte cxpafcon. 

eu toute mm *■» '* «*■ Hilk •* d r i 

fs hommes débarqués à Saint-Tlu-as, travcrlcr uua 
quinze lict.es de montagnes. où d» trouvcrutc.it 
Ls commodes & des fubllllauces. Le relie de la rode 
i, [éroit à travers des plaines ^uplces ri: abondantes. Un 
arriveroit.fi LUwtimala qui n'a pas ynfoldat, ni h} niûm- 
dre furtilication. Ses quarante.mille âmes, lut uns- ne- 
eres, métis, E^gnOlS, qui n’ont ftp» VU ü epec, le- 
Sfcut incapables delà moindre rétitlance. Ils kvreroieut 
i l’ennemi, pour fauver leur vie, les ridieQes immu liés 
iju’ils accumulent depuis deux ftécles; & la contribution 
feroit au moins de trente millions. Les troupes regagpe- 
roienc leurs biltimeiis avec ce butin ; & fi elles le vou- 
loient, avec des otages, qui .tll'utvroient la tranquillité 
de leur retraite. Le commerce de Campèciie feroit expofe 
« la même tnvafion , s’il ca. valoit la peine. 


Ou trouve entre les golfes de Camivche & de Hondu¬ 
ras une grande pénini’ule, nommée Vucatan. Quoiqu'elle 
uait ni m.Jiéau, ni rivière, l’eau cft par-tout ii prés delà 
terre, & les coquillages fout en fi grand nombre, qu'il 
dl vifible que cet elpace iuamcîife a l'ait autrefois partie 
de la mer. Lyrique- les Efpagnols la découvrirent, ils y 
trouveront peu de population, peu de culture, & n ÿ 
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trouvèrent point fit métaux, Efe fût miSpriflîfc. Ons’ap- 
perçut dans la laite que les arbres qui la couvraient Soient 
propres pour la teinture, & l’on y bâtît la ville de Cam- 
pddie , qui devint l'entrepôt de cette production précie a- 
le, & qui lui donna fon nom. 

, Si , cet art>re **»« ni oins gros , il rdïemblcroit allez à 
1 aube-épine. Ses feuilles font petites & d’un verd pille. 
Sa partie la plus intérieure, d’abord rouge, devient noi¬ 
re , quelque teins après que le bois a été abattu. Il n'y 
a que ce cœur de l’arbre, qui donne le unit & le violet. 

_ Campôche dut au feul commerce de cette produc¬ 
tion 1 avantage d Être Un marché trôs-conlidénihle. iîlle 
recevant tous les ans plulieurs vailleaux, dont les car- 
gailbus fe dlïfribuoient dans l’intérieur des tetres, & 
qui prenaient en retour des bois &: des métaux que 
cette circulation y attiroit. Cette profpcrité alla tou¬ 
jours en augmentant 3 jufqu’à l^bMement deseAnglois 
à la Jamaïque, 

Parmi la foule des corfaircs qui fartaient tous les 
jours de cette die devenue célébré ? pliifieurs allèrent 
croîicr dans la baie de Cam pèche 9 pour intercepter 
les vaifleaux qui y navigu oient. Ces brigands eonnoifr 
fuient Ç\ peu la valeur du bois qui en étoit Tunique 
production , que lorfqifils en trou voient des barepfes 
chargées, ils n 5 en emportoient que les teroemens* Un 
d’entr’eux ayant enlevé un gros Moment qui ne por- 
toït pas autre choie, le conduîfit dans la T.nnife avec 
le feul projet de Tanner en courte ; & contre Ion at¬ 
tente , il vendit fort cher un bois dont il fëufoit fi peu 
de cas , qu’il tf avoir ceffé efèn brûler pendant fon 
voyage. Depuis cette découverte, les corfaîres qui iTé- 
toient pas heureux à la mer, ne manquaient jamais 
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Me rendre à la rivière île Clmmpeton , où ils «n- 
Soient les piles de bois qui & envoient toujours 
formées fur le rivage. 

I a paix de leur nation avec i ElpagiJfi ayant mis des 
entraves à leurs violences, prieurs dWeux 1b Üvre- 
rent'il la coupe du bois d’Inde. Le cap Catoche leur eu 
fournit d’abord en abondance. Dès qu'ils le r irent d.mi- 
mi , r ii a allèrent s’établir entre Tabalbo & la rivière de 
riiatnpeton, autour du lac I tille, & dans I illc aux bœufs 
nui èn cft fore proche. Eo 1675 H» Y Soient deux cents 
f,tonte Leur ardeur, d’abord extrême, ne tarda pas à 
|b rallentir. L’habitude de l’oifiveté reprit le delltis. Cora- 
oie n s dtoient b plupart excellas tireurs, la chafle de¬ 
vint leur paillon la plus font; & leur ancien goût pour 
k- brigandage, fut réveillé par cet exercice. Bientôt ils 
commencèrent à faire des courfes dans les bourgs In¬ 
diens, dont ils cnlevoient les habitans. Les femmes étoieut 
deflinées à les fervir, & on vendait les hommes il la Ja¬ 
maïque, ou dans d’autres ifles. L’Efpagnol tiré de falé- 
tlutrgie par ces excès, les furprit au milieu de leurs dé¬ 
bauches, & les enleva, la plupart dam leurs cabanes. Ils 

furent conduits pri loi miers ù Mexico, où üs Unirait leurs 

jours dans les travaux des mines. 

Ceux qui a voient échappé , le réfugièrent dans le golfe 
de Honduras , où ils furent joints par des vagabonds 
de l’Amérique fepteiurionalc. lis parvinrent, avec le tems. 


à former un corps de quinze cents hommes, L indépen¬ 
dance, le libertinage,l’abondance où ils vivoient, leur 
rendoit agréable le pays marécageux qu’ils habitaient. 
De bons retranchcniens affuroient leur fort & leurs (iib- 
iillances; & ils fe bornoient aux occupations, que leurs 
malheureux compagnons gémillbieut d’avoir négligées. 
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Seulement ils avoicnt la précaution de ne jamais entrer 
dans l’intérieur du pays pour couper du bois , fans être 
bien armés. 

Leur travail fut luivi du plus grand fuccès. A la vérité, la 
tonne qui s’étoit vendue jufqu’à neuf cents livres, étoit 
tombée infenfiblemènt à très-bas prix, mais on fe dédomma- 
geoit par la quantité de ce qu’on perdoit fur le prix. Les 
coupeurslivroient le fruit de leurs peines; loit aux Jamaï¬ 
cains qui leur portoient du vin de Madere, des liqueurs 
fortes , des toiles , des habits, foit aux colonies Angloi- 
ies du Nord de l’Amérique qui leur fournilfoient leur nour¬ 
riture. Ce commerce toujours interlope, & qui fut l’objet 
de tant de déclamations, eft devenu licite en 1763. On 
a alluré à la Grande-Bretagne la liberté de couper du bois, 
mais fans pouvoir élever des fortifications, avec l’obliga¬ 
tion môme de détruire celles qui avoient été confiantes^ 
La cour de Madrid a fait rarement des lacrifices qui lui 
ayent plus coûté que celui d’établir au milieu de les pof- 
fèffions une nation aétive, puifiante, ambitieufe. Mais il 
cftpoüïble de rendre cette concellion à-peu-près inutile, 
& voici comment. 

L’Yucatan eft coupé du Nord-Efl au Sud-Oued, c’eft- 
à-dirc, dans prefque toute fa longueur , par une chaîne 
de montagnes. Au Nord de ces montagnes cil la baie 
de Campèche, dont le terrein fec & aride donne un bois 
d’excellente qualité, & qui le vend dans tous les marchés 
à-peu-près le double de celui que coupent les Anglois &• 
lit baie méridionale de Honduras, où le fol gras & pres¬ 
que marécageux, n’en produit qu’une efpece bâtarde, 
qui donne moins de teinture. Si, comme les exprelfrons- 
un peu vagues du traité portent à le penfer, la Grande- 
Bretagne n’a acquis que le droit de s’établir dans les lieux. 

G 4 
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que fes fujets avoient ufurpés ; l’Efpagne peut mettre fin 
à fes inquiétudes, en encourageant la coupe de Ion excel¬ 
lent bois, de maniéré à fournir la confommatioii de l’Eu¬ 
rope entière. Par cette politique judicieufe, elle ruinera la 
colonie Angloife, & fe débarraflèra fans violence d’un 
voifinage encore plus dangereux qu’il ne le lui paroit : 
alors elle regagnera une branche importante de commerce 
qui cil réduite depuis long-tems à li peu de choie que Caïn- 
pêche ne reçoit plus de la métropole qu’un vaiüèau tous les 
trois ou quatre ans. Ce qu’il n’enleve pas ell porté fur des 
petits Mtimens â la Vcra-Cruz, qui ell le vrai point d’u¬ 
nion du Mexique avec l’Efpagne. 

Vieja Vcra-Cruz lcrvit d’abord d’entrepôt. Cette ville, 
fondée parCortcz, dans le lieu même où il prit terre, tfl 
placée lur une rivière qui manque d’eau une partie de 
l’année , mais qui dans la faifon pluvieufe, peut rece¬ 
voir les plus grands vaill'eaux. Le danger auquel ils 
étaient expofés, dans une pofition où rien ne les défen- 
doit contre la violence des vents fi communs dans ces 
parages, fit chercher un abri plus fùr; «St on le trouva dix- 
huit milles plus bas fur la même côte. On y bûtit Ve- 
ra-Cruz Nueva, il foixantc-douze lieues de la capitale 
du Mexique. 

Vcra-Cruz Nueva effc fituée fous un ciel, qu’un foleil 
brûlant & des pluies continuelles rendent alternativement 
fâcheux & mal-fain. Des fables arides la bornent au Nord 
& des marais infects à l’OuelL Scs rues font droites, mais 
fesmaifons bâties de bois. On n’y voit point denobleffe, 
& les négocians eux-mêmes préfèrent le lêjour dAn¬ 
geles. Le petit nombre d’Efpagnols, fixés par l’avarice 
ou par l’indigence , dans un lieu fi trille & fi dange¬ 
reux , vivent dans une retraite «St avec une parcimonie 
ignorées dans les autres places de commerce. 
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La ville a pour fortifications un mur, huit tours pla¬ 
cées de diftance en diltanee, & deux battions qui don¬ 
nent fur le rivage. Ces ouvrages, foibles en eux-mêtoes 
& niai entendus, font dans un dé (ordre inexprimable : 
auOi ne compte-t-on pour la défènfe de la place , que 
iur la fortcrdlc de Saint-Jcan-d’Ullua, bâtie fur un roc, 
en face & à un mille de la ville. 

Ce port a rinconvéuicnt de ne contenir que trente ou 
trente-cinq bâtimens, qu’il ne met pas meme toujours à 
l’abri de la fureur des vents du Nord. On n’y entre 
que par deux canaux fi rdïerrés, qu’il n’y peut paillr 
qu’un navire. Les approches même en font rendues 
dangereufes par plufieus petites iflcs, que les Efpagnols 
nomment Cayos , & par un grand nombre de rochers 
à fleur d’eau prefque imperceptibles. Ces obftaclcs qu’on 
croyoit ne pouvoir être furmontés qu’avec des connoil- 
fanccs locales acquilés par une expérience de plufieurs 
années , ayant été vaincus par des corfaircs audacieux 
qui furprirent la place en 1712 , on conftruifit fur le 
rivage des tours, où des fentinellcs attentifs veillent 
continuellement à la lùreté commune. 

C’eft dans ce mauvais port, le (cul proprement qui 
lbit dans le golfe, qu’arrive la flotte deftinéc à appro- 
vilionner le Mexique des marchandifes de l’Europe. 
O11 l’expédie de Cadix tous les deux , trois ou quatre 
ans , fuivant les befoin» & les circonflances. Elle cfî 
ordinairement compoléc de quinze ou vingt bâtimens 
marchands , efeortée par deux vaifleaux de guerre ou 
par un plus grand nombre, fi la politique l’exige. 

Des vins , des eaux-de-vie, des huiles , forment la 
partie la plus volumincufe de la cargaifon. Les étoiles 
d’or & d’argent, les galons, les draps, les toiles , les 
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foieries, les dentelles , les chapeaux , les bijoux, les 
diamans, les épiceries, en compofent la partie la plus 

riche. .... 

La flotte part d’Europe dans le mois de juillet, au plus 

tard dans les premiers jours d’août, pour éviter les dan¬ 
gers que lui feroit courir la violence des vents du Nord 
en pleine mer, furtout aux attérages, fi elle étoit expé¬ 
diée dans une autre faifon. Elle prend en paflant des ra- 
fraîehiflcmens à Poito-Rico, & le rend à la Vera-Cruz, 
d’où fa cargailôn e(l portée à Xalapa. Dans cette ville, 
fituée à douze lieues du port, adoflee à une monta¬ 
gne , & commodément bâtie , le tient une foire , que 
les loix bornent à fix femaincs , mais qui quelquefois 
eft prolongée, ;\ la pricre des riégocians du pays ou de 
ceux d’Efpagne. C’cll la proportion des métaux avec 
les marchandifes, qui détermine l’avantage ou la perte 
des échanges. Si l’un de ces objets abonde plus que 
l’autre, il en réfultc de grands dommages pour le ven¬ 
deur ou pour l’acheteur. Autrefois le tréfor royal étoit 
envoyé de la capitale à la Vera-Cruz, pour y attendre 
la flotte. Depuis que cette clef du nouveau-monde fut 
pillée par des corfaires , en 1683 , H attend l’arrivée 
des vaifleaux , & s’arrête à Angeles, qui n’en cil éloi¬ 
gné que de trente-cinq lieues. 

Lorfque les affaires font finies, 011 embarque l’or, 
l’argent , la cochenille, les cuirs , la vanille , le bois 
de Campêche , quelques autres objets peu importans 
que fournit le Mexique. La flotte prend alors la route 
de la Havane, où après avoir été jointe par quelques 
vaiffeaux de regifire, expédiés pour différais ports, elle 
fe rend à Cadix par le canal de Bahama. 

Dans l’intervalle d’une flotte à l’autre , la cour d’El- 
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pagne Tait partir deux Vniffeaux de guerre qu’on appelle 
slzogges , pour porter à la Vcra-Crbz le vif-argent né- 
ce (faire à l’exploitation ' des mines du Mexique. On 
le tiroir originairement du Pérou. Les envois étaient 
fi incertains, li lents, il fuuvent accompagnés de frau¬ 
de , qu’il fur jugé plus Convenable en 1734 , de les 
faire d’Europe même. Les mines de Guadalcanal en 
fournirent d’abord les moyens. On les a depuis négli¬ 
gées pour les mines plus abondantes d’AImaden dans 
l’Eftramadourc. Les azogues, auxquels on joint quel¬ 
quefois deux ou trois Mrimcns marchands qui ne peu¬ 
vent porter que des fruits d’Efpagne, fè chargent en 
retour du prix des mSNbæadifcsi , vendues depuis le 
départ de la Hutte : ou du produit de celles qui avoient 
été données à crédit. 

S’il relie encore quelque choie en arriéré, il cil côm- 
mtmémcnf rapporté par les vaiffeaux de guerre que 
J’Efpagne fait conftruîre à la Havane, & qui patient 
toujours à la Vera-Cruz avant de fe rendre en Europe. 
Les ail aires lé conduifent autrement ail Pérou, comme 
un le verra dans le livre fuivanr. 


Fin dit Jixièmc Livre, 
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Des êtabUffemens Çf du commerce des 
Européens dans les deux Indes. 

LIVRE SEPTIEM E. 


Conquête du Pérou par les Efpagnols. Changement 
arrivés dans cet empire > depuis qu'il a changé de 
domination. 

(Colomb ne s’étoit pas plutôt vu folidement étrtbfi 
X VI . dans Hile de Saint-Domingue> qu’il avoir continué Tes 
rions^Vii découvertes* Dans un de Ces voyages il reconnut l’O- 
prtcé^c- rénoque , & dans Future la baie de Honduras, il vie 
Cr ', u ' v clairement que ce qu’il trouvent était irn continent; & 
du Ktoik Ton génie lui fit plus que loupçonncr, qifau-delà de 
ce continent, il y avoir un autre Océan qui devoir 
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aboutir aux Indes Orientales. Il étoit poffible que ce$ 
deux mers enflent entr’elles une communicadon ; & il 
s’occupa du foin de la chercher. Pour parvenir à la 
trouver , il rangea les côtes le plus près qu’il lui fut 
poffible. Il touchoit à tous les lieux qui étaient accef- 
iibles : & contre l’ufage des navigateurs de Ion iiéelc, 
qui fe conduiloient dans les terres où ils arrivoient 
comme n’y devant jamais revenir r il traitait les peuples 
avec une juffice , des égards , une humanité qui lui 
concilioient leur affection. L’Ifthme de Darien fixa parti-. 
Ciilîérement ion attention. Il prenoit les rivières qui s’y 
jettent, pour un bras du grand Océan, qui joignait par 
tin détroit les mers du Sud & du Nord de l’Amérique, 
de dès-lors lèrabtoît ouvrir à fes vœux le palfage & la 
communication qu’il cherchoit. Lorfqu’après avoir vifké 
ccs fleuves avec un foin extrême, il fe vit déchu de Tes 
dpérances, il le réduilit à fonder une colonie. L’orgueil ^ 
l’avidité, l’imprudence de les compagnons révoltèrent les 
naturels du pays, qui paroiiïoient allez difpofés à foufFrir 
cet établiflèment. On fut forcé de fe rembarquer, & do 
s’éloigner avec des vaiflèaux qui étoient hors d’état do 
tenir plus long-tems la mer. 

Les lumières qu’on avoit acquifes ne furent pas ce¬ 
pendant tout-à-fait perdues. Vefpuce, Ojeda, Lacolii , 
Pinçon , Roldan , Nino, Lopez, Baftidas, Solis, Ni- 
êuefla , fuivirent la route que Colomb leur avoit* to- 
cée. Ces aventuriers qui ne recevoient du gouverne-' 
ment que la permiflion de faire des découvertes pour 
l’a'grandiifement de Ion vain orgueil, plutôt que de-là 
domination, ne fongeoient ni à établir des colonies* 
qu’on pût cultiver, ni à former des îiaifons de com¬ 
merce- avec les petites nations qu’ils trouvoient* È& 









Iftfioite 

Je fortunes éloignées qu'on .mon pilian, 

voies *m , ** W * Kk ®" ' U ^ 
Z Z tenrs tartans. Le sîonnemem urenre nu, a«- 

~, pu mener à h non,»».» Je as «»*., . su- 
3 L conrrnnntqrté MX eûmes une nnpnllrun l.,H,lente. 

ni avoir nue ^ ]" ,t 

L L» à des entreprifes rrnllr hrairtaiks que l e- 

Leur celles Je ce lieclc. L'or fer,I les Mm»,, au couru 
Zm de fAmJrique, * I** brave, les pieds, es m. 
ladies & ht mon qu'on reneonlrorr lut la route i arrivée 
ou dans le réunir; (t par une terrible, mais Julie «r 
«caace, La barbarie & La cupidité Eumpdama, dptirCmt 
l h fois (J’habitnns les tiens hémifptfcres < 1 h tieilriicciuii 
At,e TSAimlm dénou illés n ioiânoient ccDe des peuples bri¬ 


gands & meurtriers. 

Dans la foule de fcélérats qui ravageoient, qui dépçu- 
ploient, qui rfétruifoient ces mnlheoretifcs côtes d’un 
monde auflbtôt anvanti que découvert, ïlfc trouva un 
homme à qui la nature avoit donné un extérieur agréable, 


un tempérament robufte, une valeur nudaeîeule, ime 
éloquence p pulaire, & dans lequel une éducation hon¬ 
nête avoit fait germer quelques lentinaens. JJ fe nommoit 
Val’co Nugnez de Malboa. Ayant tr>>(ivé au Darien, où 
les rieheflês abondoient plus qu'ailleurs , un petit nom¬ 
bre cCEfpagnols, que cet attrait lêul y avoir fixés, il lç 
mit :\ kuc tête, avec le projet de former lui établiOèmcnt 
foliée. Le pays lui offrit d’abord de ces petits hommes, 
blancs, dont on retrouve Pelpece en Afrique, & dans 
quelques ifles de l’Afie. Ils Font couverts d’un duvet 
«Tune'blancheur éclatante. ils n’ont point de cheveux. 
Es ont la prunelle rouge. Ils ne voyeur bien que la nuit. 
Us ignt foiblcs , & leur intlimft paroît plus borné que 
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terni des autres: hommes. Ces fauvages étoicnt en petit 
nnmbre ; mais il s’en trouva fur la côte dune efpece dif- 
*' ïremc * mhz ïun * & afléz hardis pour ofcr détendre leur 
liberté* Ces derniers avoient une pratique bien estrao^ 
dmaire ; c’étok que les maris à la mort de leurs tomes, 
es I cm vues a h mort deieurs maris, fe coupoïent îe bout 
. un doigt; eu fuite que Jinipeaion feule de leurs mains, 
indiquoit s T ib étoient veufs, & combien de fols iis IV 
vojein été* 

On tfa rien dit, vraitobîabkment on ne dira jamais 
rien qui puîiïl expliquer ce mweriémerît de la rnilbu hu¬ 
maine* Si les femmes avoient feules été obligées des'ab- 
batre un doigta lorlqu’elfes perdoient leurs maris, il fe- 
roit naturel de lbupçoimer qu’on avoit voulu pré venir la 
iraude d’une veuve qui voudrojt fe donner pour vierge 
à un lcc -mi époux, qui jfauroit aucune cotmoïUance de 
im premier engagement, ce qui rit facile chez des peu* 
pks ernuis. Mais cette conjecture ne pourfoîfc donvemt 
aux maris, dont l’état n’a.jamais pu entraîner daÜlz 
grands inconvénients, pour qu’on air cherché à le cou? 
ffnter par des figues indélébiles* Cet ni âge a été retrouvé 
ailleurs. Eu voici un particulier au Dariem 

Larkpfunc veuve mourait, on emerruît avec die ceux 
de fis milans que la foibdeÜé de leur Age. mettait dans 
1 iinpuifiiipce de pourvoir à leur fubîiftauce. Comme per- 
forme ne vouloir fe charger de çcs orphelins, on les mai- 
facroit pour les empêcher de oidurir de faim. La charité 
de ces barbares m détendait pas plus loin. Cdt Ja plus 
grande atrocité où la déplombe confüuitiqu de la vie 
iauvage ait jamais pû poulie r les hommes. 

Malgré ces mœurs féroces, Hat boa réullit à difpcrla 
les habitai!s du Darien, à les foumettre ou h les gagner; 
& il établit là nation fur leur territoire* 
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11 Un jour qu’il y partageoit de i’or avec Un de fes affo- 
ciés , ia divilion le mil entr’eux. Un Étuvage indigné 
d’une avidité f) éloignée de les mœurs , fecoua forte¬ 
ment b balance , & renveria tout l’or qui y étoit. Pu if. 
que vous vous brouillez pour fi feu de ebofe , dit-il aux 

deux Efpagnpl-S & 4 ue c ^ Ce métal V ut vous a fuit 
quitter votre patrie &> troubler tant dépeuplés, je vais 
vous conduire dans un pays où vous ferez content. Il 
remplit en effet l’engagement qu’il venoit de prendre, & 
mena à travers une langue île terre de feize ou dix-fept 
lieues, Balboa, avec cent cinquante Efpagnols, fur les 
côtes de la mer du Sud. 

Panama, qu’on y bâtit en 1518, ouvrait une nouvelle 
& valte carrière à l'inquiétude & à l’avance des Calb'llans. 
L’Océan, qui baignoit lès murs, conduifoit au Pérou 
dont on vantoit les richelfes dans cette partie du nou¬ 
veau-monde, mais d’une maniéré vague. Ce qu’on pu- 
blioit des forces de cet imnienfé empire , n’intimidoit 
pas la cupidité qu'excitaient fes tréfors ; & l’on vit fins 
étonnement trois 110mmes nés dans l’obfcurité , entre¬ 
prendre de renverlèr à leurs frais un trône qui fubfil- 
toit avec gloire depuis plufieurs frecles. 

François Pizarre, le plus connu de tous , étoit fils na- 
tnrcld’uH gentilhomme d’Eftramadoure. Son éducation l'ut 
li négligée, qu’il ne lavoit pas lire. La garde des trou¬ 
peaux, qui lut la première occupation, ne convenant pas 
à Ion caractère, il s’embarqua pour le nouveau-monde. 
Son avarice & l'on ambition lui donnèrent une activité 
fans bornes. Il étoit de toutes les expéditions, fl le dif- 
tingua dans la plupart; & il acquit, dans les diverfesfirua- 
tions où il fe trouva, cette, eonnoilfance des hommes & 
des affaires, dont on a toujours befoin pour s’élever.; 

niai? 
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““ f 1 :' 011 ' "?ff» à “»* q«i P» leur nuance „,f, 
ont a vaincre. L ufage qu’il avoir fait jufqu’alore de lès 
lorces phyfiques & morales, lui perfuada que rien n’é- 
«0,. au-iicflus * fa talens, & i, fo„ m , c p r oj e , d e 
cm ployer contre le Pérou. 

Il allocia à les vues Diego d’Alraagro, dont la naiflance 
ctoit incertaine, mais dont le courage étoit éprouvé. On 
lavoit toujours vu fobre, patient, infatigable dans les 
•camps où il avoit vieilli. Il avoit puifé à cette école une 
franchife qui s’y trouve plus qu’ailleurs; & cette dureté, 
cette cruauté , qui n’y font que trop communes. 

La fortune de deux foldats, quoique coniidérable, ne 
le trouvant pas fuffifante pour la conquête qu’ils médi¬ 


taient, ils fejetterent dans les bras de Fernand de Lu- 
ques. C étoit un prêtre avide, qui s’étoit prodigieufement 
enrichi par toutes les voies que la fuperftition rend faciles 
à ion état, & par quelques moyens particuliers qui te- 


noicnt aux mœurs du iiecle. 

Les confédérés établirent pour fondement de leur fo- 
ciété , que chacun mettroit tout fon bien dans cette en- 
trcprilc; que les richefles qu’elle produiroit leroient par¬ 
tagées également, & qu’on le garderoit mutuellement une 
iidélité inviolable. Les rôles que chacun devoir jouer dans 
cette grande fcène, furent diftribués comme le bien des 
affaires l’exigeoit. Pizarredevoit commander les troupes, 
Almagro conduire les fccours , & Luques préparer les 
moyens. Ce plan d’ambition , d’avarice & de férocité, fut 
fcellé par le fanatifme. Luques confiera publiquement une 
hoftie dont il confomma une partie, & partagea le refie en¬ 
tre fes deux affociés; jurant tous trois par le fangde leur 
Dieu, de ne pas épargner, pour s’enrichir, celui des 
hommes. 

Tome III. 
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l'expédition commencée fous ces horribles aufpiecs, 
ne fet pas lieureufc; continuellement traverfée par la fa- 
mine par les maladies, par la méfintclligence, par une 
ignorance profonde de la théorie des vents & des cou¬ 
rants, par les armes des Indiens; on te vit réduit à re- 
vemrVur les pas faits avoir formé aucun établiflémcnt, 
fans avoir rien lait qui fût digne de la poilérité. Panama 
reçut avec une pitié orgueilleulé fur la lin de 1526, les 
débris d’un armement, qui, deux ans auparavant, avoir 
excité là jaloufie. / 

J.üiu d’êrre découragés pur les revers, les trois alto- 
ciés furent enilntnmés d'une paflSon plus forte d’acquérir 
( | e;; tr^fore (]LÙ leur croient mieux connus. Us penferent 
qu’ils parvicndroienr fûrement a les obtenu, s ils pou- 
voient fordr de la dépendanœdu gouverneur de Panama» 
qui les avoir traverfés, tantôt ouvertement, & tantôt fous 
main. Ira cour d’Efpngpe leur accorda ce qu’ils deman- 
doient, & leur audace prit un plus grand cfibr. Ils expd- 
dierent, en 1530, trois vailicaux, fur lefqucls on embar¬ 
qua cent quatre-vingt-cinq Ibldats; trento&pt chevaux, 
des armés & des munitions. Ces forces, qui furent lue- 
ceffivement groflics par quelques ibibles renforts, é raient 
commandées par Pizarre, qui, après d’extrêmes difficul¬ 
tés que Ion intrépide avarice lui lit vaincre, arriva enlia 
à Tumbcz fur ies frontières du Pérou, 
xvn. Ce Pérou étuit un empire étendu & policé depuis qua- 
ÿ tre ficelés, ii l’on en croit les Efpaguols. 11 avuit été 
t-H'U i'-tdé- fondé par Manco-Capac, & par fa femme Mamn-Ocdlo- 
couveit. I luaco. On a fotipçonné que ces deux perfonnages pou- 
voient être les defeendaus de quelques navigateurs d’Eu¬ 
rope ou des Canaries, jettés parla tempête fur les eûtes 
du Ilréfil. 
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our donner une bafe à cette conje&ure, l’on a dit, 
que les Péruviens divifoient comme nous l’année en trois 
cents lbixante jours , & qu’ils avoient quelques notions 
nttronomiques, telles que les points de l’horifon où le fo- 
leii le couche dans les lolftices & les équinoxes; bor¬ 
nes que,les Efpagnols détruifirent comme desmonumens 
de la 1 uperltitioii Indienne. L’on a dit que la race des Incas 
étoit plus blanche que les naturels du pays, & que plu- 
lieurs individus de la famille du fouverain avoient de la 
barbe : or, on fait qu’il y a des traits, foit difformes, foit 
réguliers, qui fe confervent dans certaines races, quoi¬ 
que ces traits ne paflent pas contaminent de génération en 
génération. L’on a dit enfin quec’étoit une tradition géné¬ 
ralement répandue dans le Pérou & tranfmife d’âge en âge, 
qu’un jour il viendroit par mer des hommes barbus, avec 
des armes fi fupérieures, que rien ne pourroit leur réfifter. 

S’il le trouvoit quelques-uns de nos lecteurs qui 
voulurent adopter cette opinion , ils ne pourraient 
s’empêcher de convenir qu’il avoit dû s’écouler un 
fort long efpace de tems entre le naufrage & la fon¬ 
dation de l’empire du Pérou. Sans cet intervalle hn- 
menfe , le légiflateur n’auroit-il pas donné aux fauva- 
ges qu’il raflembloit , quelque notion de l’écriture, 
quand lui-même il n’aitroit pas lù lire? Ne les aurait- 
il pas formés â plufieurs de nos arts & de nos mé¬ 
thodes? Ne leur auroit-il pas perliiadé quelques do¬ 
gmes de fa religion ? Ou ce n’eft pas un Européen 
qui a fondé le trône des Incas , ou il faut croire né- 
ceflairement que le vaiflèau de fes ancêtres s’étoit. brifi* 
fur les côtes de l’Amérique à une époque allez recu¬ 
lée , pour que les générations eu dent oublié tout ce 
qui fe pratiquoit dans le lieu de leur origine. 
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C’cfl fur un tcrrein montueux que Manco établit d’a¬ 
bord fa domination. Peut-être y trouva-t-il des peuples 
moins barbares, plus difpolés à recevoir la lumière, & 
qui avoient même un commencement de civijifation. Il 
n’cft'pas fans vraifcmblable que la fociété le forme plus 
tard dans les contrées fertiles & riches en végétaux , 
que dans celles que la nature a traitées moins généreufe- 
ment. C’cft le befoin que les hommes ont les uns des au¬ 
tres, qui les difpofe le plus à fe réunir; & cette dépen¬ 
dance fe fait fentir plutôt fur des montagnes arides, que 
dans des plaines aoondantes. 

Les deux légillatcurs fe déclarèrent en fans du foleil. 
Ils penferent fans doute que ce préjugé enflammerait fa¬ 
mé des Péruviens, éleveroit leur courage, leur infpire- 
roit plus d’attachement pour leur patrie & plus de fou- 
miffion aux loix. Cette fiction étoit-elle plus abfurde que 
celles qui ont été fi avidement reçues par des nations cé¬ 
lébrés qui font encore nos guides & nos modèles ? 

Avec le fcconrs de cette illufion, l’empire des incas 
avoit profpéré fous onze fouverains, tous prudens, hu¬ 
mains & juftes; lorfque l’empereur Huyana-Capac s’em¬ 
para de Quito. Pour s’en afiurcr la polléflion, il époufa 
l’unique héritière du roi détrôné, dont il eut un fils nom¬ 
mé Atabalipa. Ce jeune prince, après la mort de fon pe- 
tc, demanda l’héritage de fa mere. Ilualcar, fon aîné, 
rcfufa de l’en mettre en pofleffion. On prit les armes. Le 
plus ambitieux des deu^ frères fut battu, fait prifonnier 
& enfermé dans Cufco, où depuis il fut étranglé. Son 
heureux rival, plus élevé qu’il ne l’âvoit efpéré, fe trouva 
le maître de toutes les provinces. 

Ces troubles qui, pour la première fois, venoient d’at- 
giter le Pérou, n’étoient pas entièrement calmés, lorfque 
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es Efpagnols débarquant dans Pcmpire, Les peuples 

qiU ? ulüî ^ t a PP*^ te foleü , qtdils eroyoïent irrité 
cantr eux* comblèrent ces étrangers de prévus, leurrcu- 
urent les meilleurs offices, & kur marquèrent un refpeft 
qui tenoit de radoration. Dans la confufïou où était 
core tout 1 état, perfonne ne longea à s’oppo&r à la m ar¬ 
che de Pizarre, qui arriva fans le moindre obftacle à la 
mailbii royale de Caxamaka- J1 y droit à peine, qu'il re¬ 
çut de la pan d’Atabalipa, qui ifétoit pas éloigné, des 
fruits, des grains, des émeraudes, plufieurs vafes d’ar¬ 
gent & d’or* L’accueil que lit la cour à Von frere Fer¬ 
nand, répondit à ces avances. On lui prodigua les caret 
Tes, les tréfors & lesdilHnctïons. Cependant rempereur 
11e dilïùmila pas qu’il defiroit que les Eipagnols ibrtil- 
fent de les provinces; & il annonça qu’il mit le lende¬ 
main concerter avec leur chefles indu res de cette retraite. 

Se préparer au combat fans laiflév appercevoir k moin¬ 
dre appareil de guerre, fut la Feule tlifpofition que fit Pi¬ 
erre pour recevoir le prince. Il mit fa cavalerie dans les 
jardins du palais, ou elle ne pouvoir être apperçue; Hn- 
fanterîc étoit dans la cour, & fon artillerie lut tournée 
vers la porte par ou l’empereur devait entrer, 

Atabnlipa vint avec confiance au rendez-vous. Douze 
à quinze mille hommes Ihaccdmpagnoient, Il étoit porté 
fur un trône d’or, & ce métal brilloit dans les armes de. 
fes troupes, il le tourna vers les principaux officiers, & 
il leur dit : Ces étrangers font hs envoyés des dieux ; 
gardez-vous de les offert fer* 

On étoit allez près du palais, occupé par Pizarre, lorf- 
qüHm dominicain, nommé Vincent de Valverdé, le cru¬ 
cifix d’une main, fou bréviaire dans feutre, pénétré juf- 
qu’à rempereur. Il arrête la marche de ce prince, & lui 
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fait par la voix de fon interprété, üli long difeours, dans 
’[ j| hû expofe la religion chrétienne, le prelïe d’em- 
brafier ce culte, & lui propolcde leloumettrc auroid’Ef- 
pagite, à qui le pape avoir donné le Pérou. 

L’empereur, qui l’avoit écoute avec beaucoup de pa- 
tience ’ lui répondit : Je veux bien être l’ami du Roi d’Ef- 
, n . _ ma is non fon tributaire; il faut que le pape l'oit 
d’une extravagance extrême, pour donner li libéralement 
ce qui n’elt pas à lui. Je ne quitte pas ma religion pour 
une autre; & fi les chrétiens adorent un Dieu mort fur 
nue croix, j’adore le foleil qui ne meurt jamais. Il de¬ 
mande enliiite à Vincent où il a pris tout ce qu’il vient 
de dire de Dieu & delà création. Dans ce livre, répond 
le moine, en préièntant fon bréviaire à 1 ’enipereur. Ata- 
balipa prend le livre, le regarde de tous les côtés, feuiet 
à rire, & jettant le bréviaire : Ce livre , ajoute-t-il, ne me 
dit rien de tout cela. Vincent le tourne alors vers les 
Efpagnols, en leur criant de toutes lès forces : Pengi 

. niantrnrmrr . Chrétien* . 


r ean - 


il méprift l'évangile? Tuez-moi ces chiens , qui foulent 
aux pieds la loi de Dieu . 

Les Efpagnols * qui, vraifemblablement, avoient peine 
à retenir cette fureur, cette foif du lang, que leur infpi- 
roit la vue de l’or & des infidèles , obéirent au domini¬ 
cain. Qu’on juge de l’imprellion que riûrerit faire fur les 
Péruviens la vue des chevaux qui les écrafoient, le bruit 
& reflet du canon & de la moufqueterie qui les terraffoient 
comme la foudre. Ces malheureux prirent la fuite avec 
tant de précipitation , qu’ils tombaient les uns fur les 
autres. On en fit un carnage affreux. Pizarre lui-même 
s’avança vers l’empereur, fit tuer par fon infanterie tout 
ce qui entouroit le trône, fit Je monarque prifonnicr, & 
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pourfuivit le relie de la journée ce qui avoir échappé au 
glaive de fes foldats. Une foule de princes de la race 
des incas, les minières, la fleur de la noblefle, tout ce 
qui compolbit la cour d’Atabalipa, fut égorgé. On ne fit 
point grâce à la foule de femmes , de vieillards, d’en- 
fans, qui étoient venus des environs pour voir leur em¬ 
pereur & les Eipagnols. Tant que ce carnage dura, Vin¬ 
cent ne ccfla d’animer les aflaflins fatigués de tuer les 
exhortant à le fervir, non du tranchant, mais de la pointe 
de leurs épées, pour faire des blcflurcs plus profondes. 
Au retour de cette infâme boucherie , les Efpagnols 
paflerent la nuit à s’enivrer, à danfer, ù fe livrer à tous 
les excès de la débauche. 

Cependant Pizarre ne fongea qu’à fe défaire de fou 
pvifonnier. Vincent difoit que c’étoit un prince endurci 
qu’il falloir traiter comme Pharaon. Il y avoit à la fuite 
du général Efpagnol, un Indien qui avoit embrafiéla foi 
chrétienne. Son nom étoit Philipillo, & fa fonction celle 
d’interprete. On fe fervit de lui pour acculer l’empereur 
d’avoir voulu foulever fes fujets contre les tyrans. Sur 
cette dépolition feule, Atabalipa fut condamné ù mort : 
on ofa lui faire fon procès dans les formes , & cette 
comédie atroce eut les fuites horribles qu’elle devoit avoir. 

Après cet aiTafflnat juridique, Pizarre pénétra dans l’in¬ 
térieur de Pempire. Cufco lui ouvrit fes portes , & lui offrît 
plus de tréfdrs qu’il n’v en avoit peut-être dans l’Europe 
entière, avant Ja découverte du nouveau-monde. Ils furent 
la proie de deux cens Efpagnols, qui, poflèflèurs de rf- 
chefles immenfes, en cherchoient encore , par une fuite 
de cette foif de l’or, qui s’augmente dans fon ivrelîè 
même. Les temples & les maifons des particuliers furent 
également dépouillés d’une extrémité du royaume l’au- 
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trc Les Péruviens fuient opprimés par-tout, & par-tout 

on Jeur raviffuit leurs femmes & leurs filles. 

Les peuples pouffés au défefpoir, prirent les amies, 
jls aflîégerent à la fuis Cufco & Lima : mais ces malheu¬ 
reux ne purent tuer en différons combats que fix cens de 
leurs ennemis , qui recevant fans ccflc de nouveaux le- 
cours , finirent par être victorieux par-tout. En peu tic 
tems les Efpagnols fe trouvèrent dans le Pérou au nom¬ 
bre de trois mille arquebufiers, fans compter lespiquiers, 
les arbalétriers , & la cavalerie. 11 fallut que les Péruviens 
fubilfent le joug , tel qu’il plut aux tyrans del’impofer. 

Une révolution fi étrange a été un iujet d’étonneuient 
pour toutes les nations. Le Pérou eft un pays très-diffi¬ 
cile , où il faut continuellement gravir des montagnes, 
marcher fans celle dans des gorges & des défilés. On y 
cil réduit à palier & à repaficr perpétuellement des tor- 
rens & des rivières, dont les bords font toujours efear- 
pés. Quatre ou cinq mille hommes , avec un peu de 
courage & d’intelligence , y feraient périr les armées les 
plus nombreufes, les plus aguerries. Comment donc c(l- 
il arrivé, qu’un peuple entier n’ait pas ofé même difpu- 
ter un terrein dont la nature lui étoit fi connue , contre 
quelques brigands qui n’en avoient pas la première idée? 

C’eft que la peur cil fille de l’ignorance & de l'étonne¬ 
ment; que la multitude fans ordre ne peut rien contre le 
petit nombre difeipliué, & que le courage fans armes ne ré- 
fifle pas à la foudre. Ainfi fans le fecours de cette vaine 
prophétie, qui annonçoit les Efpagnols comme les ven¬ 
geurs des dieux, le Pérou devoit être aflervi, quand mê¬ 
me les difienfions domeltiques qui le bouleverfoient n’au- 
roient pas préparé fes fers. 

L’empire qui recevoir le joug Efpaguol avoit été gou- 
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vcniu durant quatre fiédes, ou peut-être davantage mr 
tme race de conquérais , qui fembloieut n’avoir vaincu 
que pour le bonheur des hommes. Ils defeendoient d'un 
kgi dateur, auquel nul autre peut-être ne pourrait être 
comparé, h Confucius n’avoir eu fur lui l'avantage de 
ne pas employer la fuperiHtioa , pour faire recevoir & 
obterver la morale & les loîx, 

Mauco Cnpac, qui raffeaibla les fauvages du Pérou 
épars dans les forêts , fe diloit fils du ibleil, envoyé parfon 
pere pour apprendre aux hommes i êtr e bons & heureux. 
Il perfuada un grand nombre de fauvages qui le Ravirent, 
& il fonda la ville de Cufco, 

11 apprit à (es nouveaux fujers à cultiver la terre, à le- 
mer des grains & des légumes, à fe vêtir, à bâtir des mai- 
fous. Sa femme apprît aux Indiennes A filer, à ciller le 
coton & la laine j elle leur en felgna tous les exercices conve¬ 
nables à leur fexe, tous les arts de l’économiedomgûlqxie. 

Il leur dit qu’il falloir adorer k foleil ; il lui bâtit des 
temples, il abolit les fecrifkes humains , & même ceux 
des animaux. Ses ddeendans furent les Luis prêtres de 
fa nation. 

A une religion pleine dlnnnanité , fe joignaient tics 
lolx paternelles. Une inflîtntïon très-fage ordonnoir qu’un 
jeune homme qui commettrait mie faute, fêroit légèrement 
puni ; maïs que lbn pere en i croît refponfhlile. C’dlainfî que 
la bonne éducation veilloità perpétuer les bonnes mœurs* 

La polygamie étok défendue , fatluitem croit puni 
dans les deux fexes. 11 n’étoit permis d'avoir des concu¬ 
bines qu'à I*empereur, parce quxm ne pouvoir trop mul¬ 
tiplier la race du foleîL II les choiïjlîuit parmi les vierges 
confacrées au temple. 

L'oilïveté étoit punie comme la fource du crime, & 
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lïlors comme le plus grand des crimes. Ceux que l’Age 
&ha incommodités mettaient hors d’état de travailler, 
soient nourris par le public; mats à la charge de prc- 
im-ei- du décrit des «féaux les terres enfemenedes. Cha- 
amétoit obligé de faire lui-mémefediauffurc, Ikmailbii, 
fn dwmr . Les femmes lUiloieiic les habits , & chaque 
famille ravoit feule pourvoir à fes bêtas. 

jj jtnii ordonné aux Péruviens de s aimer, & tout les y 
portât, ces travaux communs , toujours égayés par des 
c liants 'agréables ; l’objet même de ces travaux, qui étoit 
d’aider quiconque avait bclbin de fccours ; ces vétemens 
faits parles 11 Iles vouées au culte du Ibieil, & diltribués 
par les officiers de fempereur aux pauvres, aux vieillards, 
aiix orphelins ; l'union qui devoit régner dans les décu¬ 
ries, où tout le monde s’infpiroit mutuellement le rdpect 
des'loix , f amour de la vertu , parce que les cîultimcns 
pour les fautes d’un l'eut, lomboiem fur toute la décurie; 
cette habitude de fe regarder comme membres d’une feule 
famille, qui étoit l’empire : tous ces uiàgcs entretenoîctn 
parmi les Péruviens, la concorde, la bienveillance, le pa- 
triotiline, un certain elprit de communauté ; & fubffi» 
tuoient, autant qu’il cil poflible, il l’intérét petfonnel, il 
Pefprit de propriété, aux relions communs tics autres légif. 
tâtions, les vernis les plus fublimes &fes plus aimables. 

Elles étoient honorées, ees venus , comme les fervi- 
ces rendus à la patrie. Ceux qui s’étoient diftingués par 
une conduite exemplaire, ou par des actions d’éclat utiles 
au bien publie, portaient pour marque de décoration des 
habits travaillés par la famille des incas. U ell fort vrai- 
(émblable que ces ibttucs que les Efpaguols préten dolent 
avoir trouvées dans les temples du folcD, & qu’ils prirent 
pour des idoles, étoient les fiâmes des hommes qui, par 
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la ^ deür ck ' lci,rs tt^ns , ou par une vie remplie de 
bdies actions, noient mérité l'hommage ou ramour 
de leurs concitoyens. 

Ces grands hommes Soient encore les fujets ordinaires 
des poèmes compofés par la famiUe des incas, pour i’i n p» 
truftion des peuples. 

Il y avoir un autre genre de poème utile aux mœurs. 
On repréfentoit à Ciifco, & dans les autres villes du Pé¬ 
rou , des tragédies Cx des corneilles» Ces premières don- 
noient aux prêtres, aux guerriers, aux juges, aux hom¬ 
mes d’état, des leçons de leurs devoirs, & des modelés 
de vertus publiques. Les comédies fervoienr d'inftnic- 
tion aux conditions inférieures , & leur enfeignoient les 
vertus privées, fc-Julqu’à l’économiedometlique. 

L’état entier étoit dilkibué en décuries, avec un officier 
charge de veiller fui dix lanullesqui lui étoieut confiées. 
Un o (licier Lupérieur avoir la mCmeinipection fur cinquante 
familles ; d’autres enfin fur cent, fur cinq cens, fur mille. 

l es décurions, dt les autres inipcé leurs, eu remontant 
jufqu’au millénaire, dévoient rendre compte à celui-ci 
des bonnes & des m au va il es aérions, fulli citer le châti¬ 
ment &la récompenlè , avertir (i l’on manquoitdc vivres, 
d’habits , de grains pour l'année. Le millénaire rendoit 
compte au mînillre de l'inea. 

Toutes les lois étnicut lèveras; mais cette févériré 
n’avolt eu que de bons elfcts. Les Péruviens ne connoil- 
Ibient pas le crime. Toutes leurs loix étoient cenfées leur 
venir par le fol cil qui éclairoit leurs aérions. Ainfî la vio¬ 
lation d’une loi étoit un facriiége. Ils allnient révéler leurs 
fautes les plus iecretes. Ci demander à les expier. Ilsdi- 
f tient aux Elpagnols, qu’il rfétoît jamais arrivé qu'un hom¬ 
me de la famille des incas eût mérité d’ètre pttni. 
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Us terres du royaume, fuliæptibles de culture, Soient 
P1 *te en trois parts, celle du loleil celle de rinça, 
lj k de s peuples. Les premières ic culu votent en corn. 
_. in nin fj que les terres des orphelins, des veuves, des 
vieillards, des infirmes, & des Octets qui étaient à IV- 
& ' Ce!)es . c i ie culüvoieiit immédiatement après celles 
du foleil, & avant celles de l'empereur. Des lûtes mratm- 
çnient ce* travail ; on le commençoit, & on le continuât 
lu fon des indrumens, & en chantant des cantiques. 

L’empereur ne levoit aucun tribut, & n’exjgeuic de 
fts {mets que la culture de fes terres, dont le produit dé- 
pofi r par-tout dans des magafins publics, lullifoit à tou¬ 
tes les dépenlhs de l’empire. 

Les terres contactées au fofcil fourniffoient à l’entre¬ 
tien des prêtres, & à la œnfécmtion de ces magnifiques 
temples, lambriffés d’or & couverts d'argent. 

A l’égard des terres qui étoient entre Les mains des par¬ 
ticuliers 3 , elles n’étoient ni un héritage, ni même une pro¬ 
priété à vie : leur partage variait continuellement, & fe 
réglait avec une équité rigoureufe fur le nombre de tètes 
qui compofoient chaque famille. Les ricliefies fe bomoienc 
toujours au pfoduit des champs dont l’état avoir confié 


l’ufafhjir paflâger. 

Cet u lage des pofleffiems amovibles a été univcrfellc- 
ment réprouvé par les hommes éclairés. ïlsontconlîam- 
roent penfé qu’un peuple ne s’élèverait jamais à quelque 
force, fi quelque grandeur, que par le moyen des proprié¬ 
tés fixes, même héréditaires. Sans le premier de ces 
moyens l'on ne verrait fur le globe que quelques fau- 
vages écrans & nuds, vivant miférahlememde fruits, de 
racines ; produit unique & borné de la nature brute. Sans 
le fécond, nul mortel ne vivrait que pour lui-même : le 
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genre-humain ferait privé de tout ce que la tendreTTe pa¬ 
ternelle , l’amour de fon nom , & le charme inexprimable 
qu’on trouve à faire le bonheur de fa polarité, font en¬ 
treprendre de durable. Le fyftémc de quelques ipécula- 
teurs hardis, qui ont regardé les propriétés,& fur-tout 
les propriétés héréditaires, comme des ufnrpations de 
quelques membres de la fociété fur d’aufres, lé trouve 
réfuté par le fort de toutes les infHtutious où fon a ré¬ 
duit leurs principes en pratique. Elles onttoutcs milèrablc- 
ment péri, après avoir langui quelque temps dans la dé¬ 
population & dans l’anarchie. Le Pérou feu! a profpéré 
fur une bafe fi fragile. 

C’a fi:, vrailèmblablement, parce que les incas ne cou. 
noiliant pas l’ufage des impôts, & n’ayant, pour fubve- 
nir aux befoins du gouvernement que des denrées en na¬ 
ture, ils durent chercher il les multiplier. Ils étaient fé¬ 
condés dans l’exécution de ce projet parleurs minières, 
par les adminiflrateurs inférieurs, par lesfoldats même, 
qui ne recevoient pour fubfilter, pour fourenir leur rang 
que des fruits de la terre. De là tant de foins pour les 
augmenter. Cette attention pou voit avoir pour but 
principal rie porter l’abondance dans les champs du fou- 
verain : mais fon patrimoine étoit fi confufémcnt mêlé 
avec celui des Injets, qu’il n'étoitpns poffibledefertilifer 
l’im fans fertilifer l’autre. Les peuples encouragés par 
ces commodités, qui iaitToient peu de choie à faire à 
leur indultrie, fe livrèrent à des travaux que la na¬ 
ture de leur fol, de leur climat & de leurs confom- 
niations rendoit très-légers. Mais malgré tous ces avan¬ 
tages; malgré la vigilance, toujours active du ma gi finit; 
malgré la certitude de ne pas voir leurs moi fions ravagées 
par un voifra inquiet, les Péruviens ne s’élevèrent jamais 
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iîddte <to plus taoitnSrf™* 0„ pm qu'il, 

u,-nuis Ils moveiis de varier & détendre leur s 


■ommercc, ni luxe; & les anb ue utuu, «jui tiennent 
lux premiers befoins de la vie lôciale, étoientfort impur- 
airs chez eux. Ds ii’avoicnt pas même d’hy éroglypbes, 


nürôîent acquis les moyens de varier oc ü etemlre leur, 

■ Miil-mces,fi des propriétés foncières, commerçâmes, 
héréditaires, avaient aiguilé leur génie 

1 es Péruviens à la iource de lor & de 1 argent, ne 
connwfloicnt pas l’ulage de la monnok. Us revoient ni 

i l(Ve - & les ans de detail, qui tiennent 
commerce, tu mro-, 

aux 

faits eut* —— — . , , 

qui chez toutes les nations ont etc la première écriture; 

& leurs quippoi , qui leur tcnoietit lieu d’écriture, ne va- 

loient pas les hyéroglyphcs des Mexicains, pas même 

ceux des Iroquois. 

Mais les Péruviens étant fans propriété, fans commerce, 
& prel'que fans relation d’intérêt eutr’eux, gouvernés d’ail¬ 
leurs par des maîtres , dont la volonté fiiifoit rouies les 
lolx pallageres, qui iuppléent aux mœurs ; un tel peuple n’a- 
voitguèrebefoind’écriture. Toutes leurs fcicnces étaient 
dans la mémoire , & tous leurs arts dans l’exemple. Ilsap- 
prenoient leur religion & leur bittoire par tics cantiques, 
lents devoirs & leurs profilions par le travail & l’imitation. 

Leur légiflatioii étoir fans doute imparfaite & ms-bor¬ 
née, puilqu’elle fuppofoit le prince toujours jufte & in¬ 
faillible, & les magiflrats intègres comme le prince. Chez 
un peuple policé qui n’avoit pas fart de récriture, les 
lois dévoient être limeftes, quand les mœurs n’en déter- 
minoient pas l’application & l’ulttge; quand, noE-teule- 
raeutle monarque, mais les prépofés, un décurion, un 
centenaire, un millénaire, pouvoir changer h ion gré la 
defiiiiation des peines & des récompcnfés. Chez un tel 
peuple, les luix les plus fages, faits aucun caractère de 
précitiori & de Habilité , s’y doivent altérer infêiifible- 
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ment. Il ne relie aucun moyen de les ramener à leur J. 
ractère prmiinL 

Les contre-poids de ce, dangers le trouvoient dan, 
1 ignorance ablolue des monnoies d’or & d’argent • L I10 ! 
rance qm rendoit impoffible dans un dd’pore Péruvien h 
hmelte manie de théfourifcr. Ils f e louvoient dans h 
conlbtution de l’empire, qui avoir déterminé la quotité 
du revenu du fouveraîn, en déterminant la portion des 
terres qui lin appartenoient, lis fe trouvoient dans des 
betums peu étendus, toujours faciles à fhtisliiire & qui 
rendaient le peuple heureux & attaché à fon gouverne- 
Jiient. Ils fe trou voient dans la force des opinions reli- 
gieufes , qui faifoîent de l’obforvàtièn des loix un principe 
de conlcience. Le defpotjfme des incas étoit ainfi fondé 
fur une confiance mutuelle entre le louverara & les peu¬ 
ples; confiance qui étoit le lruit des bienfaits du prince, 
de la protection confiante qu’il accordoit à tous les fu- 
jets, & dcl intérêt feufible qu’ils avoicut à lui être fournis. 

Un pyrrhoniline, quelquefois outré, qui a fuccédé à 
une crédulité aveugle, a voulu depuis quelque tems jet- 
tei des nuages fur ce qu’on vient de lire des loix, des 
mœurs, du bonheur de l’ancien Pérou. Ce tableau a paru 
a quelques philofophes l'Ouvrage de l'imagination natu¬ 
rellement exaltée de quelques Espagnols, Mais entre les 
defiructcurs de cette partie brillante du nouveau-monde, 
y avoit-il quelque brigand allez éclairé, pour inventer 
une bible ii bien combinée? Y avoit-il quelqu’un d’alfez 
humain pour le vouloir, quand même il en auroitété ca¬ 
pable? N’auroit-il pas été retenu par la crainte d’augmen¬ 
ter la haine que tant de dévastions attiroient ,1 lit nation 
dans l’I mi vers entier? Ce roman n’auroit-il pas été con- 
iredit par une foule de témoins qui auroient vu le coti- 
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ia8 ,c ce qu’on publioit avec tant d’éclat? Le témoi- 
üa " C C nnime des écrivains contemporains, & de ceux 
gna f Un (iiivis, doit être regardé comme la plus forte 
démonisation hiftorique qu’il (bit poffible de defirer. 
d Peu cil pas ainli des relations exagérées que les con- 

I , ns clu Pérou publièrent fur la grandeur & la magni¬ 
ficence des monuméns de tous les genres qu’ils avoient 

uvés Le defir de donner plus d’éclat à la gloire de 
leurs triomphes, les aveugla peut-être. Peut-être, fans 
éue perfuadéseux-mêmes, voulurent-ils en impoferàleur 
nation, aux nations étrangères? Les premiers témoigna¬ 
is qui même l'e contrarioicnt, ont été infirmés par ceux 
qui’les ont fuivis, & enfin totalement détruits, lorlque 
des hommes éclairés ont porté leurs pas dans cette partie 
fi célébré du nouvel hémifpherc. 

II faut donc reléguer au rang des fables, cette quantité 
redigieufe de villes élevées avec tant de foin & de dé- 

■; enre : pourquoi, s’il y avoir tant de cités fuperbes dans 
le Pérou, n’cxifte-t-il plus, ii la réferve de Cufco & de 
Quito, que celles que le conquérant y a conftruitcs? D’où 
Qeiit qu’on ne retrouve pas même les ruines d’aucune de 
celles dont on a publié de fi pompeufes deferiptions? 

Il faut reléguer au rang des fables ces majefiueux pa- 
la's deftinés à loger les incas dans le lieu de leur réfidcnce 
& dans leurs voyages. Les maifons roy;iles fi vantées, 
n’étoient autre choie que des cailloux placés les uns fur 
les autres, & revêtus d’une argile rougeâtre. 

Il finit reléguer au rang des fables ces places de 
guerre qui couvraient l’empire. Auroit-il été conquis 
en fi peu de tems, s’il eût eu de fi grands moyens 
de défenfe ? M. de la Condamine qui a vilité , avec 
l’attention fcrupuleufe qui lui cil propre, le fort de 

Cannar, 
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Cîinnnr, le mieux confervé & le plus confidéiublë, 
^pres celui de Cufco, ne lui a trouvé que peu d’é* 
tendue, & lentement dix pieds d'élévation. Ut, Pi3ur | ü 
qu ! ne connoiffoit pas fulage des poulies ne pouvoir 
guère élever les Mtimens plus haut, On n’a pas moins 
cxagcrc la grandeur des pierres employas ù la cgi# 
tmetiûH de ees fortereflés. Après un examen très-ré- 
LC11 » ü ,1C K ’ e " ^ trouvé aucune d’une grandeur 
remarquable. Quand on voulait tnmfporier cès maires 
on y amiclioït des cordes , & une foule d’homme 
pouüuit, droit, rouloit le fardeau. Une nadon qui 
n eil pas plus avancée dans les médumiques, ne liui* 
roit faire de très-grandes choies. 


11 faut reléguer au nombre des fables, ces réfeiVoirs, 
ccs aqueducs * dignes, dit-on, des anciens Romains. Il 
îf y a jamais eu ni l’un, ni l’autre dans le Pérou, à moins 
qu’on ne veuille honorer de ces grands noms, des rigo¬ 
les pratiquées auiïï fotivént qu’il lé pou voit fur le pen¬ 
chant des collines, pour raQembler les eaux des pluies 
ou des fources, & les conduire dans les champs & dam 
ks vallons. 


Il faut reléguer au rang des fables, ccs üiperbes voies 
qui rendaient les communications ii faciles. Les grands 
chemins du Pérou n’étoient autre cholé que deux ran?s 
de pieux plantés au cordeau , & uniquement dellinés â 
guider les voyageurs, il n’y avoir que celui qui porcoit le 
nom des incas, & qui traverloit tout l’empire, qui edi 
de la grandeur. Ce monument, le plus beau du Pérou, 
fut entièrement détruit durant les guerres civiles des con¬ 
quérons* 

Il faut reléguer au rang des fables, ces ponts fi vantés. 
Comment ks Péruviens anroiem-ils pu élever des ponts 
Tvme III. 1 
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2* eu ^ qui ignoroîait la ccmflruetion des crfntrti 
îjes voûtes'? M«s cuflcnb-ils connù cet m, le défaut 
L ' dt f ,, . eur eûf-ii «as rendu prefqu’impraocable? 
£ETle voyageur ** M * chaque Wtat, * 
£ des torrens fi multiple dans ces montagnes. 
U* pouvoir palier, on tondit dün E ~r« i « 

Loi* en plu* ■).«« l - cs “ rdcs f “ m J* 

nuis multiplies, cY fort V plaça des claies , fur Quelles 
, pniruit à la fuis un plus grand nombre de porfonnes. 
I & Espagnols qui tablent nés pour détruire & non 
pour édifier, n’ont pas manqué d’adopter une invention 

fi tnervcilleufe. , r 

il faut pincer au rang des fables, ce qu on a éent fur 
la fignificatlon des quippos. C'éroient , difent les Efpn, 
tinuls, des rcgiltres de cordes, où, par divers nœuds & 
des couleurs diverfes, on cXprimoit tout ce qu’on vou¬ 
loir exprimer. Le fouvenir de ce qui nppartenoit eflen- 
tklietnent à Pbidoirc , aux mœurs , aux cérémonies, 
étoit oonfacré par des nœuds; & de petits cordons atta- 
rhés aux cordes principales, rappelloient les circoriftan* 


ces moins importantes. Des officiers établis par l’autorité 
publique, étaient les dépofiraires de ces mémoires, & l’on 
avait une confiance entière en leur bonne-foi. Dans la 
vérité, ces fingulieres annales n’avoient aucun fens fuivi, 
& nepouvotent fêrvir qu’.\ quelques calculs, ou à con- 
flicrer quelque événement particulier. 

Les Ëipagnols ire méritent pas davantage d’étre crus, 
quand ils nous parlent de ces bains dont les cuves & les 
tuyaux étoient ou d’argent ou d’or; de ces jardins rem¬ 
plis d’arbres, dont les Heurs étoient d’argent & les fruits 
d’or, & OÙ l’œil trompé prenait l’art pour la nature; 





















































JU r „ t , P^oJbphiyÜB & piïtiiquei w 

■v 7'î* tiges **« *<S 

t iitd ,k ■ •?, CeS bas ' rdîefs ’ où fou aurait été 
bi CUC,H,r k ‘ s **** & ks plantes ; de ces h a - 

ni ,1 T TT dC Smim d ’ or P ] “ s que la fe- 

r ,, de pe * » & do " c les Plus habiles orfèvres de 

1C mVaii * Noils «■ dirons 
Pire , nu’d OU 'I ageS n ont p;ls m émé d’étrè ÉWfavfe, 
f œ qu Js nc 1 ünt P™ dté. St les (bifilaires Grecs n’a- 

pZ.r^ir da - )ClirS C °°«- n- desnilaux 

-[et vrailcnitilable que peu des chefs-d’œuvre 
, 11 Grüce leroierir amvds jtifqu’à nous. Mais âji.?erde 
c '" l]l ' 1 a P ar cc h ni a été confêfvd, on peut affurer 
c> peruviens revoient fait nuis progrès dans la 
ucncc du drîïïn. Les vàfeëÉchappés au rasage du ternis, 
pourront bien fervir de preuve de rindtjftrîedes Indiens, 

1 Jü PP^ er aux outils de 1er qui leur manquaient, mats 
ne feront jamais des momimeus de leur génie, Quelques 
figures d’anîmanx, d’infeétes d'or mnffif, long-rems cou* 
fervées dans le tréfor de Quito, n’ëtoifct pas plus par- 
faites. On n’en pourra plus juger : elles furent fondues 
en t 740, pour recourir Cardiagènc affîégé par les An* 
glois ^ & il ne fli trouva pas dans tout le Pérou un Lfpa- 
gnol a fiez curieux 5 pour acheter une feule pièce au poids* 
On voit par tour ce qui :r été dît, que les Péruviens 
1 fié toi eut guère avancés dans les feiences un peu compli¬ 
quées ; les mots même leur nianqnoient, pour exprimer 
les notions morales ou niétnphyfîqnes, La plupart des 
fieiences dépendent du progrès des arts , & ceux-ci des 
liai!mis quî ne font produis par h nature que dans la 
luire des fié de s, êv dont la plupart font perdus pour les 
peuples qui retient fans communication avec lus peuples 
éclairés* 
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'% «yiilân. ta cl,Ota i 1» «*“ "f “Tf™ 

' ta Kravkns iw, P 1 ™"» J taJre '« * >» 
q . nu’ils poIliîJoîcnt même le fccrat perdu en Euro- 
gCI1 de donner au cuivre une trempe pareille à celle que 
nrus donnons à l'acier; niais que quoiqu’ils coumUle.it 
,‘ |Lr ‘as nc s’étoient pas élevés juiqu’àforger ce métal, 

L • eJt l’aine des arts. Us ne s’nvifercnt jamais de luire 
mire des briques ni «les tuiles, dont la matière droit fous 
? main. Cependant ils exécutèrent des choies moins 
nnmodes & plus difficiles. Lcfpcctade des torons qu’ils 
vovoient lé erculér un lit dans les rochers, leur donna 
vrailèmblablemeiit l'idée de tailler les pierres. Avec «les 
haches de caillou & un frottement opiniâtre, ils parvitv 
rent à les bien équanir, à les rendre parallèles , à leur 
donner la môme hauteur, & à les joindre huis ciment. 
Mallieureiiléincnt ces inltrumens u’avuieiit pas la même 
activité fur le bois que fur la pierre. Audi les mêmes 
hommes qui travailloient le granit , qui ibroient l’éine- 
raude, ne furent-ils jamais allémbler une charpente par 
des mortaifes, des tenons & des chevilles; clic ne teiioir 
aux murailles que par des liens de jonc. Les btUimcns 
les plus remarquables n’avoient qu’un couvert de paille 
fou tenu par des mdts, comme les tentes de nos aimées. 
On ne leur donnoit qu’un étage; ils ne prenoient de jour 
que par la porte, & ils n’avaient que des pièces détachées 
fans communication. 

Quoi qu’il en l’oit des arts que les Efpagnols trouvè¬ 
rent au pays des incas, il fallut que l’empire fe fournit 
à Ion vainqueur. Encore un moment de réfîftance, & 
peut-être les Péruviens étoient libres. Les conquérait 
;ivoient à tennincr entr’eux des différends, qui ne foui- 
fm'_:nt nas le Dartaire de leurs forces. 
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La première nouvelle des l'accès de Pizarre n’avoit pas xvm -, 
< ‘ l ; p . ,utôt Portée à Panama, qu’Almagro , fon affocié des 
piincipal, étoit accouru avec de nouveaux aventuriers, E( P a g nols . 
pour partager les tnflors, les terres, l’adimniftraoon du-^Sï 
l'erou. 11 y a voit dans cette prétention une juftice, queq™ le Pé- 
1 auteur de la découverte ne voulut point lcntir. Dès-lors rou ' 
la jaloufie & la ( haine s’emparèrent de tous les cœurs. Il 
y eut deux chefs, deux partis, deux armées; & bientôt' 
pdi un accommodement forcé, deux gouvernemens. 

Du choc de ces factions dévoient naturellement fbrtir 
des troubles d’un genre nouveau. Les guerres civiles 
prennent ordinairement leur fource dans la tyrannie & 
dans l’anarchie. Un pouvoir illimité & une liberté {ans 
frein, doivent avoir les mêmes fuites* Le magilirat ne 
voit que des féditieux dans un peuple, qui de l'on côté 
ne voit qu’un ufurpateur. La raifon eft un infiniment 
trop fôible , pour régler des prétentions fi oppofées. On 
remet la décifion des droits à l’épée, & celui qui a les 
meilleures armes fe trouve avoir la meilleure caufe. 

Quoique les intérêts qui divifoîent les Efpagnols dans 
le Pérou ne fuflent pas de cette importance, ils fe manL 
fefterent par les mêmes éclats, par de plus grands enco¬ 
re. Almagro & fes paitifans n’avoient paffé la mer que 
pour avoir de l’or. Ils en avoient moins que leurs rivaux, 

& ils voulurent leur en arracher par le fer. Soit que Pi¬ 
zarre) fe crût néceflaire ailleurs, foit qu’il fe fèné? de la 
répugnance, comme il le difoit, a combattre fon ancien 
ami, il le déchargea fur fon frère Fernand du foin de le 
vaincre. Ses efpérances ne furent pas trompées. Almagro 
fut battu fur les bords de l’Apurimac le 6 avril 15 38 , & 
fait prifonnier. Le vainqueur, qui avoit des vengeances 
particulières à exercer, jugea que fauteur des troubles 
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nedevoit pas vivre. Il immota cette grande viahno ; $ 
, efüE difoit-ü.üla tmnquilM pubhque. 
r cs parafons d’Atmsgœ chipas par In mort ,1c 1^ 
I ,i' ' (è conduifircm avec une pnuknce trè^rüllécliie, 
, Wigncment de Fernand dm droit pafié en Lunqte, 
r demander des léa.mpenfcs, ou pour jiiOifier ti, levé, 
dté, folon les dilpofitioiis qu’il ttouven.it a | n cour ,' e 

Madrid, panliÜoit avoir dtouüd dans leur ame tout nf- 

tuent. On ne les voyoit occupes que du loin de ga, 
" cr |a bienveillance du dithibuteur des grâces. A la fa, 
veur de cette confiance qu’ils avoi W cli le boulicur d’ii.g 
nirer, ils vécurent fans inquiétude, lé rapprochèrent fo, 
ienflblemcnt, & trouvèrent un point de réunion dans le 
Bis d’un homme qu’ils n’avoiciit pas ce (Té un iitfhun ée 
pleurer. La mort de François Pizarrc fut jurée d’une wl, 
unanime. 

Au jour marqué, c’étoit au mois de juin 1541 , ] vS 
conjurés tmverLrcqt en plein tni ii les rues de Lima* ils 
avoiciit préféré la lumière il l’obfçumé de la nuit, pour 
en impofer à la multitude fur la juflice de leurs projets 
ou fur la jufteffe de leurs meiiires, éé pour P ter juiqu’i 
l’idée de les faire avorter. Cette politique leur réuffit 
perfemne 11e s’émeut; & le conquérant de tant de vafLj 
états efl paifibleinem mnfiacré au milieu d'une viiJe quq 
a fondée, & dont tous k-s hubittws lotit lés créatures, 
fes fervitcurs, fqs parc ns, lés amis ou lés Soldats. Ceux 


qu’on croit les plus dilpôles à venger l’on fong, périfiént 
apres lui. La fureur s’étend. Tout ce qui olé lé montrer 
dans Jes rues & dans les places, elt regardé comme en. 
(terni, & tombe fous le glaive. Bientôt les mations & les 
temples lotit comblés de carnage, & ne préfentent t ]lis 
des cadavres défigurés, L’avarice qui ne veut voir dans 
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tous les riches que des parrifims de l'ancien gouverné* 
incnt, eft; encore plus fuvieuie que la haine, & la rend 
plus active, plus loupçonneule, plus implacable* Lknagç 
d une place remportée d’aflaut par une nation barbare,ne 
donner oit qu une loible idée du fpeéhde d’horreur qu’ol- 
f rirent en ce moment des brigands f qui reprenoient fur 
leurs complices le butin dont ceux-ci les avoîent fruflxés. 

Les jours qui füivent ces jours de defini étion 9 éclairent 
des forfaits d’un autre genre* L’ame du jeune Almagro 
paraît Elite pour la tyrannie* Tout ce qui a fend Penneini 
de fa maiiîjn efi inhumainement proferit, On dépofe les 
anciens magiftrats, Les troupes reçoivent de nouveaux 
chefs. Les tréfors du prince h la fortune de ceux qui ont 
péri ou qui fout abfens, deviennent la proie de Fuilirpa- 
tatr. Scs complices liés à fou fort pat les crimes dont ils 
fe font fouillés, font Forcés d'appuyer des entreprifes dont 
ils ont horreur. Ceux d’eutfeux qui huilent percer leur 
chagrin, font immolés en fecret, ou périffbnt tur un écha- 
Eiut, Dans la condition où une révolution ü peu atten¬ 
due a plongé le Pérou , ptufieurs provinces reçoivent les 
luix du monftre qui s’efl fut proclamer gouverneur dans 
k capitale; & Î1 va dans intérieur de Fèmpire, achever 
de réduire ce qui réiillc ou balance* 

Une foule de brigands fo joignent à lui dans fa marche. 
Son armée ne refpire que la vengeance ou le pillage, rôtit 
plie devant elle, La guerre étoit finie, fi les talens mili¬ 
taires du général eufient égalé ] ? ardeur des troupes, Mal- 
heureufement pour Almagvo il avoit perdu fou guide, 
Jean d’Hçrrada* Son inexpérience le fait tomber dans les 
pièges qui lui font tendus par Pedro Al vitrés, qui s’dl 
mis à la tête du parti oppofé. Il perd à débrouiller des rm 
Ses, le tems qu’il aurait dû employer à combattre, Dans 
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5 ci,.confiances , un événement que peffonne n’avolf 
nu prévoir, vient changer la lace des allaircs. 

J c licencié Va* de Caliro, envoyé à Europe pour 
: um les meurtriers du vieux AJtnagm, arrive au Pérou. 
( • ( trame il devoir are chargé du gouvernement au cas que 
Pizarrc ne AU plus, tous ceux qui n’étoiem pas vendus 
tin tyran, s’ejnprdlcreut de le reconnoltre. L'incertitude 

6 la jabltfie, qui les avuiem ternis trop long-rems épars, 
ne lurent plus un nbfladg! à leur réunion, Caliro aulli dé, 
cidé que s’il eût vieilli fous le calque , ne lit pas languir 
lent impatience; il les mena à iennemi. Les deux armées 
combattirent à Chupns le 16 Septembre 1542 , avec une 
opiniâtreté inexprimable, La victoire, après avoir long, 
ïems balancé, le décida fur la lin du jour pour le parti le 
plus julk. Les plus coupables des rébelles qui craignaient 
de languir dans de honteux fupplicos, provoquaient les 
vainqueurs û les imillaerer, & cri- dent en délelpérés: C'cfi 
t;;oi qui ti lue Plume, .Leur eljeî Lût prifouuier , périt 
fur un échafatrt. 

Pendant que ces fieeues d’horreurs lé pafloient en Amé¬ 
rique, on s’occupait eu Europe des moyens de les terrai, 
uer. 11 n’avoic été pris aucune raclure pour les prévenir. 
Le Pérou u 1 ; voit été fournis qu'à l'Audience de Panama, 
trop éloignée pour veiller au maintien de l’ordre, trop 
peu accréditée pour l'aire rclpcéœr les décrets. On établit 
pour Lima un tribunal fitprêiiie, qui devoir avoir le dé- 
pbt des loix, & une autorité iulîiliuite pour arrêter le mal 
& faire le bien, lilafeo Nu mie 7. Vêla qui le préfidyit eom, 
me vice-roi, arriva eu 1544 qvec les l’ubalternes: il trouva 
tout dans raie confufion horrible. 

11 faut juger des révolutions que produifent les guerres 
civiles, parla aude qui les lait naître. Lorfque riiorreur 























pbihf„pl;,„ & polhiqu,. 

* ln ,' yn " ,n,c & 1 "»« de I» liberté mettent à fa w 
“ !™' s * » min, fi h ftv J e, ”fc 
leur (tonne hvtfbire, le calme ,„i fuccetfe à cené cT 

z::r' a} repo,, " cd '. . Tm . 

Z Zr: T*” * ‘'^e. & l’ont eomtmtni- 

JU< \ L T ™ œurs - Le petit nombre de citoyens qui a été 
0 tan & l inlïriimen. de ce. ttonblea , rLiï * 

nm k,li"°iff l| '" ; 'T"” 0 ” ,es P ll,s noinbrculês. L’itom- 
n,e t e ell deeem, le plus f 0 „, & cbaeun «ft étonné de 

M-1 rr * 3 ' “ <I “ C !“! ‘ nk »««|uee la nature. 

i r ',^ UC . CS S ,iem cs civiles ont une fource impure ; 
urique ues efclaves fe battent pour le choix d’un tyran, 
des ambit.cux pour opprimer, des brigands pour parta- 

, T L ‘J 01 " lcs ’ ^ P aix c l ü ’ termine ces horreurs efi à 
i eme préférable à Ja guerre qui les enfanta. Des criminels 
piument la place des juges qui les ont flétris & devien¬ 
nent les oracles des loix qu’ils avaient outragées. On voit 
des hommes ruinés par leurs profitons & leurs débau¬ 
ches, înlulter par un fade infolent les vertueux citoyens 
dont ils ont envahi le patrimoine. 11 n’y a dans ce cahos 
que les pallions qui ibient écoutées. L’avidité veut s’en- 
riclur fans travail, la vengeance s’exercer fans crainte, 
la licence écarter tout frein, l’inquiétude tout rehverfer. 
De l’ivrdle du carnage, on pâlie à celle de la débauche. 
Le lit (aéré de 1 innocence ou du mariage , cil fouillé par 
le lang, 1 adultère & le viol. La fureur brutale de la mul¬ 
titude fe plaît à détruire tout ce dont elle ne peut jouir. 
Ainfi péri (lent en quelques heures les moniiméns de plu- 
iieurs ficelés. 

Si la lafiitude, un épuifement entier , ou quelques 
heureux hazards fulpendent ces calamités, l’habitude du 
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crilue, des meurtres, du mépris des îoix, qui fubfifta 
pécclliù renient après tant d’orages, efl un levain tou, 

■ urs pr( ; t à fermenter. Les généraux qui n’ont plus de 
commandement, les foldats licencies fans paye, le peu, 
pic avide de la nouveauté dans l’clpéranee d’un meilleur 
fort; ces matières & ces inftrumens de trouble font tou, 
jours fous la main du premier factieux qui l'aura les met, 
irt m œuvre. 

Telle écoic la difpofiüûn des cfprïts dans le Pérou 5 Iorf- 
que Nunncz s’y montra. 11 falloit la 'changer. Il fallait 
adoucir des mœurs féroces, pÜ« au joug des hommes 
qui avoient toujours vécu dons l’indépendance, réprimer 
une avidité înlâtiahle , ramener à tics principes d’équité 
Vinjufticc infime, faire concourir au bien général ceux qui 
u’avoicnt connu que des intérêts particuliers, rendre ci, 
tovens des aventuriers qui avoient oublié jufqn’au nom 
de leur patrie, établir des propriétés’où l’on u’avoitfuivi 
que la loi du plus fort, faire ibrtir l’ordre du loin du clé. 
(ordre même, convertir en un mot des monftrcs eu hommes. 

Un fi grand ouvrage aurait exigé un génie profond, 
le talent de la conciliation, une patience inaltérable, des 
vues étendues, uncaraétcrc flexible, cent qualités qui fe 
trouvent rarement réunies, Nimnçz n’avoit aucun de ces 
avantages. La nature ne lui a voit donné que de la droi¬ 
ture, de la fermeté , de Tardent; & il n’avoit rien 
ajofité à ce qu'il a voit reçu de la nature. Avec ces vertus, 
qui étoieiu prcfque des défauts dans la lit nation où on 
fe trouvoit, il commença à remplir la million, fans égard 
aux lieux, aux perihnnes, aux circonilances. 

Contre l’opinion de tous les gens fages, qui vouloient 
qu’oit attendît de nouvelles inllructions d’Europe, iipu¬ 
blia les ordonnances, qui portoient que les terres dont !ea 
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«onquérans s’étoient emparés, ne paüeroient pas à leurs 
dcfcendans, & qui faifoient déchcoir de leurs poffefiions, 
ceux qui avoient eu part aux troubles civüs. Tous les 
Péruviens qui avoient été réduits en fervïtude par les moi¬ 
nes, par les évêques, par les membres du gouvernement, 
furent déclarés libres. Ceux qui appartenoieiit à d’autres 
maîtres, dévoient voir tomber leurs fers à la moit de leurs 
opprefleurs. On ne pouvoit plus les forcer à s’enterrer 
dans des mines, ni exiger d’eux aucun genre de travail 
fans les payer. Leur tribut étoit réglé. Les Espagnols qui 
voyageoient à pied, étoient dépouillés du droit de pren¬ 
dre trois Indiens pour porter leur bagage, & ceux qui 
étoient à cheval, du droit d’en prendre cinq. On déchar¬ 
gea les caciques de l’obligation de fournir gratuitement au 
voyageur fa nourriture & celle de fon cortège. D’autres 
établiflemens tyranniques alloient fubir la meme proferip- 
tion , & les peuples conquis fe voyoient à la veille d’être 
mis fousla protection des loix qui modéreraient du moins 
les rigueurs du droit de conquête, fi elles n’en réparaient 
pas entièrement Pinjuftice; mais il fembloit que legouver* 
nement Efpagnol ne dût être malheureux que dans le bien 
qu’il tenterait. 

Un changement ü peu attendu concerna ceux qui fe 
voyoient arracher leur fortune , ou qui perdoient l’elpoir 
batteur, de tranfmettrc la leur à leur p ohé ri té. Ceux mê¬ 
mes qui n’étoient pas remués par cet intérêt, accoutumés 
à ne voir dans les Indiens que désinflrumens& desyie? 
rimes de leur avarice, ne concevoicnt point qu’on put 
avoir d’autres idées. De l’étonnement, ils pafferent à rin« 
dignation, au murmure, à la (édition. Le vice-roi fut 
dégradé, mis aux fers, relégué dans une ifle déferre, 
jufqu’à ce qu’on pût le faire palier en Efpngne, 
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I *°Ç 0X] zdc Pizarre revcnoit alors d’une expédition dit 
ficilc qui l’avoit conduitjufqu’à la riviere des Amazones, 
&Tavoit occupé allez long-tems, pour empêcher de jouer 
un rôle dans les révolutions qui s’étoicnt fuccédées li ra¬ 
pidement. L’anarchie qu’il trouva établie, lui lit naître la 
pcnfée de fc faifir de l’autorité. Son nom & fes forces ne 
permirent pas de la lui réfuter ; mais fon ufurpation Fut 
fcellée de tant d’atrocités, qu’on regretta Nunnez. Il fut 
tiré de Ton exil, & ne tarda pas à le voir allez de forces 
pour tenir la campagne. Les troubles civils recommencè¬ 
rent. La fureur l'ut extrême dans les deux partis. Per- 
fonne ne demandent ni ne faifoit quartier. Les Indiens 
prirent part à cette guerre comme aux précédentes, les 
uns fous les étendarts du vice-roi, les autres fous ceux 
de Gonzalc. Quinze à vingt mille de ces malheureux, 
répandus dans chaque année, traînoient l’artillerie, ap- 
planifloicnt les chemins, portoiant le bagage, & s’égor- 
geoient mutuellement. Ils avoient appris de leurs vain¬ 
queurs à être fanguinaires. Après des luccès long-tems 
variés, la fortune couronna la rébellion fous les murs de 
Quito, dans le mois de Janvier de l’an 1545. Nunnez, 
& la plupart des liens, furent madacrés dans cette exé¬ 
crable journée. 

Pizarre reprit le chemin de Lima. On y délibéra fur 
les cérémonies qu’on devoit faire à fa réception. Quel¬ 
ques officiers vouloicnt qu’on portât un dais fous lequel 
il marcheroit à la manière des rois. D’autres, par une 
flatterie encore plus outrée, prétendoient qu’il falloit abat¬ 
tre une partie des murs de la ville, & même quelques 
maifons, comme on le pratiquent à Rome, lbrfqtl’un géné¬ 
ral obtenoit les honneurs du triomphe. Gonzale fe con¬ 
tenta d’entrer à cheval, précédé par iis lieutenans qui 
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marchoient ù pied. 11 avoir à lès côtés, quatre évêques. 
Les magiftrats le luivoient. Ou avoir jonché les rues de 
fleurs. L’air rerentfflft du fou des cloches & dé divers 
in II rumens de mufique. Ces hommages achevèrent de 
tourner la tête d’on hoTOuie naturellement lier & borné. 
Il parla & agit en delpote. 

Avec du jugement & l’apparence de la modération, il 
cor été poflible Gonzale de le rendre îndépendanr. Les 
principaux de l'on parti le déliraient. Le grand nombre 
aurait vu cet événement d’un œil indifférent, & les au¬ 
tres auraient été forcés d’y conlentïr. Une cruauté aveu¬ 
gle, une avidité iufatîable, un orgueil fans bornes, chan¬ 
gèrent ces diijroiitions. Ceux même dont les intérêts 
étoient le plus liés avec ceux du tyran, foupiroient après 
un libérateur. 

Il arriva d’Europe. Ce fut le licencié Pedro delà Gaf- 
ca. Leicadre & les provinces des montagnes, le décla¬ 
rèrent d’abord pour un homme revêtu d’une autorité lé- 
gitime pour les gouverner. Tous ceux qui vivoient ca- 
cliés dans des délèrts, des cavernes & des forêts, Ibrà- 
rem de leurs al y les, pour fe joindre lui. Gonzale, qui 
ne voyoit de reflburce pour le fouteuir que dans un grand 
iiiccès, prit la route de Ctifco, dans ta rélblutioit de ÇOIÏI- 
battre* Il rencontra l’année royale ;l cjuelrjues lie nés de 
cette place, & il l\mqm le 9 de Juin 1548* Un de Tes 
lîeutcnans le voyant abandonné dés la première charge 
par les meilleurs lôkiats, lui confeilk de Je précipiter dans 
les bataillons ennemis* & d’y périr en romain. Ce Juîble 
ciicl' de parti aima mieux fe rendre, & porter la tête fur 
un échafaut. Cnrvajal plus capitaine & encore plus fé¬ 
roce que lui* lut écartelé. Ce furieux Te vautoit en mou¬ 
rant d’avoir mnflaeré de fa main quatorze cents Efpa- 
guols & vingt mille Indiens. 
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^Tellü fut la derniers (cène d une tragédie dont tous les 
fl %s a voient été fangtans. Le gouvernement fut allez i,u> 
VJ pour ne pas continuer les proicriptions ; & le f>uve- 
hlr des maux horribles P' on aVuic ^JTo»» contint les 
FftWSTiols dans les bornes de la foumilïïon. Ce qui ref* 
trdt de commotion dans les ciprics s’appaifa mfcnfible- 
meit comme l'agitation des vagîtes après mie longue & 

furieiifc tempête. , 

l’égard des Péruviens, on prit les indurés les plus 
cruelles pour les mettre dans rimpolîïbililé de remuer. 
TüpacAinaru, héritier de leur dernier roi, s’étoit refu- 
Hé dans des montagnes éloignées cm il «voit en paix. Il 
s’y vit fi reflerré par des troupes qu’on avoir envoyées 
contre lui, qu’il fut forcé de fe rendre. Le vice-r. <i Fran¬ 
cs de Tolede le fît acculer de plnfieurs crimes qu’il n’a* 
voit pas commis, & pour lelquels on lui fit trancher la 
tête en 1571* Tous les autres defeendans des lucas eu¬ 
rent la même cîefiînée, fous prétexte qu’ils avoient conf- 
pîré contre leurs vainqueurs. L’horreur de cet attentat 
excita une indignation fi univeilUle, fuit dans l'ancien, 
{bit dans le nouveau-monde, que Philippe II crut devoir 
le défavpner; mats la politique atroce de ce prince émit 
fi connue, que perfonne n'ajoûta foi à cette démcniftni* 
tioii de indice & d’humanité. 

Depuis cette époque odieulc, il n’y a Cll q. u ’ tm ]j*r ü f 
foulevcmenr dans le Pérou. Un Indien de la province de 
Xau.'ta, qui iè diluk du faitgdcs Incas, lot proclamé roi 
en 374:. Ses compatriotes, qui fe flattoient de reçoit- 
uer bientôt leur religion, leurs loix, leurs tcires'écleur 
gloire, le rangèrent en foule ious lès écendarts. Ils fu¬ 
ient battus & difperlês, après avoir fait d'allez grands 
progrès. Leurs pviluiinitrs convinrent qu'on avoir em- 
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ïhyé trente ans à former cc complot. Exemple unique 
dans riiiiïüiru, & qui peut être regardé comme la preuve 
la plus authentique de la haine des Péruviens contre les 
Kipagnols* 

L'empire du Pérou, lorfqu’ll fut fubjugué, s’étendoit XDf. 
fur la mer du Sud, depuis la rivière des Emeraudes juf- 
qu’au Chili, & du côté de la terre jufqu’au Popayan,ïe-<l^ 4k- 
imi quelques géographes. Il renfermoit dans fou léin cette rüu ' 
fameufe chaîne de montagnes, qui ferrie de la terre Ma* 
geflanique , va fe perdre dans le Mexique , pour unir, 
ce icmbîc, les parties méridionales de rAmérique avec les 
fepten tri omîtes* Son terreitt, qui eft très-irrégulier, peut 
Être divifé en trois dalles* 

Les principales Cordeltefes forment la première : les 
cimes , dit M. de la Condamine, fe perdent dans les 
nues* & prefque toutes font couvertes de malles énor- 
tnes de neige auül anciennes que le monde* De plufieurs 
de ccs fummets en partie écroulés, de ces amas de nei¬ 
ges, on voit encore iortir des tourbillons de fumée & de 
flamme* Tels font les femmes de Cotopnxi, deTongoti- 
rargua & de Sangau La plupart des autres ont été vol¬ 
cans autrefois , ou vraifrmblabtement le deviendront un 
jour. L’hiftoire ne nous a confervé l'époque de leurs érup¬ 
tions, que depuis lu découverte de fAmérique; mais les 
pierres-ponces , les matières calcinées dont ils font par re¬ 
niés, & les traces viflblcs qu’a laillltes îa flamme, font 
des témoignages authentiques de la réalité de leur em- 
brâfement : leur élévation efl prodigteufe, 

Cayambotir, flmé fous l’équatcur même „ Antifana qui 
p’en cft éloigné que de cinq lieues vers le Sud, ont plus 
de trois mille toîfcs, à compter du niveau de la mer; & 
Chimboraco? haut de près de 3120 toites- furpailc d’un 
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tiers Je Pic de TeiicrifTc, la pins haute montagne de 1 ’^ 
cren hémifphere. Le Pitchincha & le Caraçon, où | es 
académiciens François firent la plupart de leurs obier, 
varions pour la figure de Ja terre, n’ont que 2430.&2470 
toiles de hauteur ablôlue ; & c’efl In plus grande où l’on 
aiL jamais monté. La neige permanente a rendu jiifqu’ici 
inaccetfiblcs les Icuamets d’utu plus grande hauteur. 

Depuis ce terme, qui eli celui où la neige ne thtui 
plus, même dans la Zone Torride, on ne voit guère, en 
defeendant jufqu’à cent ou cent-cinquante toiles au-dd* 
fous, que des rochers mrds ou des labiés arides : pim 
has, on commence à voir quelques moufles qt i tapiflént 
les rochers, diverics efpcces de bruyères, qui, quoique 
vertes & mouillées, font un feu clair; des mottes arron¬ 
dies de terre fpongioulê, où font plaquées de petites plan* 
tes radiées & étoilées, dont les pétales font fèmblahles 
aux feuilles de Hf. Dans tout cet efpace. la neige n’ell 
que pafiagere, mais elle s’y confetve quelquefois des fis 
marnes & des mois entiers. Plus bas encore , le tendit 
efl communément couvert d’une forte de gramen délié, 
qui s’élève jufqu’à un pied & demi ou deux pieds. Cette 
efpece de foin, elt le caractère propre qui dillhigue les 
montagnes que les Elpagnols nomment Partîmes. Ils ne 
donnent ce nom qu’aux landes ou friches d’un terrciu 
afl'esLélevé, pour que le bois n'y croîlfe plus, ou que 
la pluie ne tombe guère autrement que lbus la forme de 
neige , quoiqu’elle le fonde prclque aulfi-tût. Enfin en 
defeendant encore plus bas, julqu’à la hauteur d'environ 
deux mille tuiles au-dellus du niveau de la mer, on voit 
neiger quelquefois, & d’autres fois pleuvoir. 

En defeendant de ces montagnes, 011 en trouve d’au¬ 
tres moins eoulîdéntbles qui occupent le milieu du Pe- 

r«u. 
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rm. .air foin met eft communément froid, fiérilc, rem- 
p] J de mines. Les valons qui les féparent funt couverts 

ck nombreux troupeaux, & Icmblent ofiir à la culture 
les maillons les plus abondantes. On n’y éprouve guère 
que deux mo,s d h,ver ; & dans les plus grandes diakurs, 
d Mit de palier du ibleil à l'ombre, pour lé femir (bus 
u ” e Z0,1C tem Pdrée* Cette alternative rapide de fcnfatiûn, 
n ' QÜ mmzm pas invariable dans un climat, qui par la 
Ici île difpofîtian du terrain, change fouvent d’une lieue * 
l’autre* Mois que] .qu’ilfoit» on le trouve toujours fam. 
Il n’y a point de maladie particulière à ces contrées, & 
les nôtres ne s y naturaîifent guère. Cependant un yaîf* 
ieau d’Europe y apporta en 1719, une épidémie qui coûta 
la vie ü beaucoup d^Eipagnols & de métis, & à plus de 
deux cens mille Indiens, Un prefent plus fundle encore 
que ces peuples ont reçu en échange de leur or, c’eflla 
petite vérole. Elle s’y manïfefta pour la première fois en 
15Ü8, & n’a celle depuis, d’y faire par intervalles, des 
ravages i n exprïmables, 

On n’eft pas moins expofé à cet horrible fléau fur les 
côtes connues lotis le nom de vallées. Leur température 
ndl pas la même que celle qu’on trouve aille tirs clans 
une égale latitude. Elle cil fort agréable ; & quoique les 
quatre faifous de Farinée y fuient fenflbles, il n’y en a 
aucune qui puifîè palier pour incommode* L'hiver eflj la 
plus marquée. On en a cherché la eau le dans les vents 
du pôle auftral, qui ponent I Imprcliion des neiges & des 
glaces d’où ils font partis. Ils ne la confervent eu partie 
que parce qu’ils fouillent fous le voile d’un brouillard 
épais, qui couvre alors la terre, A la vérité, ces vapeurs 
groflleres ne s’élèvent régulièrement que vers le midi, 
mais il e(t rare qu’elles fe difhpent. Le ciel demeure ccm- 

Tome I/L ^ 
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nmnénient a fiez couvert, pour que les rayons du Hde??, 
qui quelquefois fe montrent, ne pinflènt adoucir le Iroij 
que très-légércment. 

Ouclle que (bit la caufc d’un hiver fi confiant fous l a 
Zone Torride, ii cft certain que ces vallées couvertes c | e 
monceaux de fable, font abfohnnent lté ri le s dans un çp, 
pace plus de ccut lieues, depuis Truxillo jufqu’ù Li¬ 
ma. Le relie delà côte cil moins fablonncux, mais ii l’ E |i 
encore trop pour être bien fertile. On n’y trouve de s 
champs qu’on puîflb appeller féconds, que dans les terres 
aiTOlées par les eaux qui tombent des montagnes. 

Les pluies pourraient contribuer à donner an fol laf L > r , 
tilîté qui lui manque; mais on n’en voit jamais dans le 
bas-Pérou. La phylique a fait les plus grands efforts 
pour trouver la catilè d’un phénomène li extraordinaire, 
Ne pourroit-on pas l’attribuer au vent du Sud-Oueft 
qui y règne la plus grande partie de l'année, & à la 
hauteur prodigieulê des montagnes dont la cime eit 
couverte de glaces perpétuelles V Le pays fitué entre 
deux, continuellement refroidi d’un côté, continuelle¬ 
ment échauffé de l'autre , conferve une température fi 
égale, que les nuages qui s’élèvent ne peuvent jamais 
le condenfer au point de le réfoudre en eaux formelles. 
Auflï les maifons, quoique bâties feulement de brique 
crue on de terre mêlée avec un peu d’herbe, durent-el¬ 
les éternellement. Leur couverture cli une (impie natte, 
polee horifontalemcnt, avec un doigt de cendre au-def- 
fits, pour abforber l’humidité du brouillard. 

Les mêmes railons qui empêchent qu’il ne pleuve dans 
les vallées, en écartent finis doute aitlTÏ les orages. Ceux 
de leurs habitans qui n’ont jamais voyagé dans les niou- 
ti^nes, ignorent ce qucc’dlque Je tonnerre & les éclairs. 
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l ™ [nVCm f ** à ^ Ornent, b pfefflfeefofe 

1 ,ia VülCIlt hOTS de teu« pays on Ipe étude fi niveau 
pour eux. 


Mais ils ont à craindre un phénomène bien plus dan¬ 
gereux & qui laifl'e ù fa fuite des traces bien plus profite* 
des dans l’imagination des hommes, que la foudre & les 
ravages qui l’accompagnent. Les trembiemcns de terre, 
(i rares ailleurs, que des: générations entières paffent fui 

h tulTC fana en V( ’ ir 1111 feii, font fi ordinaires dans les 
vallées du Pérou, qu’on y a contracté l'habitude de les 
compter, comme une fuite d’époques d’autant plus mé¬ 
morables, que leur retour fréquent n’eu diminue pas la 
violence, il eft peu d’endroits fur cette longue côte, qui 
n’offrent des montrmens épouvantables rie ces aifreufes 
fucoïiHes de la terre. 

_ Le phénomène, toujours irrégulier dans l'es retours ino¬ 
pinés , s’annonce cependant par des avant-coureurs fenfi. 
blés. Lorl'qu’il doit Être conftdérablc, il eft précédé d’un 
fréuiiffbment dans l’air, dont le bruit eft feinblable il celui 
d’une grolié pluie, qui tombe d’un nuage diiihus & crevé 
tout-à-coup. Ce bruit parait l’effet d’une vibration de l’air 
qui s’agite enfens contraires. Les oi beaux volent alors par 
élancemens. Leur queue ni leurs ailes uc fervent plus de 
rames ni de gouvernail pour nàger dans le /luidc des 
deux. Ils vont s’écra 1er contre les murs, les arbres, 
les rochers; (dit que ce vertige de la nature leur caufè 
des ébloui fiémen s, ott que les vapeurs de la terre leur 
ôtent les forces & les facultés de maimfer les mouve- 


nrens. 

A ce fracas des airs, fe joint le murmure de la terre, 
dont les cavités & les autres lourds gémi fient comme 
autant d’échos. Les chiens répondent à ce preflerit&nent 
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*? 8 j^fonlre général, par des hurlcmens èttmidinnii^ 
j °\ allimaux s’arrêtent, & par un inllinct naturel,^. 
, "nt les jambes pour ne pas tomber. A ces indices, 

> unîmes fuient de leurs muifons la terreur peinte furfe 
Tf _ & courent chercher, dans l’enceime des places 
niÀilîques ou dans la campagne, un afylccontre la chùte 
k leurs toits. Us cris des enfiins, les lamentations des 
Femmes, les ténèbres lilbites d’une nuit inattendue : tout 
fe réunit pour agrandir les maux trop réels d’un,fléau qti 
rcnverlê tout, par tes maux de l'imagination qui fe trou, 
bie, le confond, & perd dans la contemplation de ce dé- 
tordre, l’idée & le courage d’y remédier. 

Cependant une terre ii lieu (table fur les fondent eus, 
droit habitée. Au milieu de ccs horreurs de la nature, 
qui lêmbloit ne devoir faire que des tyrans ou des efcla- 
ves également féroces & farouches, il s’étofc Ibnné un 
empire florillant. On ne fauroit guere révoquer en doute 
f a population, quand on voit que ce peuple heureux avait 
couvert de lés colonies toutes les provinces qu’il avait 
conquîtes; quand on lait attention au nombre étonnant 
d’hommes employés au gouvernement, & tirant de l’état 
leur fubfilfcmee. Tant de leviers & de brtts occupés i 
mouvoir la machine, ne fuppofènt-ils pas une population 
immeufe, pour nourrir, des productions de la terre,une 
clalTe nouibreufe de fes habitai is qui ne la cultivaient 
pas? 

Pur quelle fatalité le Pérou lé trouve-t-il donc aujour¬ 
d'hui fi délèrt? En remontant à l’origine des chofcs, on 
trouve que les conquérans des côtes de la mer du Sud, 
brigands fans iinilTancc, fans éducation, & fans principes, 
commirent d’abord plus d’atrocités que ceux de laNou- 
velle-Efpagne. La métropole tarda plus long-rems à don- 
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ner un frein à leur Férocité, nourrie continuellement pnr 
les guerres civiles longues ^ cruelles qui luivirem la con¬ 
quête. Il s’établit depuis un fyllêmc d’opprcllion dont il 
convient d’examiner la marche , quelque horreur qu’elle 
nous infpire. ^ 

Les Péruviens furent d’abord dépouillés de leurs pof- A quel état 
fenions. comme l’avoîent été les Mexicains: OnleurlailTa ,e n s r ^ pa ' on 
feulement en commun une partie des terres, qui , du réduit 
tems des Incas, étoient confacrées aux befoins publics. PLrüvi - as - 
Cette portion a été diminuée fucceffivement par les ufurpa- 
tiotis des gens puilfans, & fur-tout des moines. Les pro¬ 
ductions des terres qui relient pour l’entretien des infirmes, 
des vieillards, des veuves & des orphelins , 11c font pas 
plus r et'pectées. Elles paflfeut la plupart dans les greniers de 
leurs oppreflêurs. 

La liberté des Indiens eut la même deflinéc que leurs 
propriétés. C eux qui lurent clelaves du gouvernement, 

& qu’on employa aux travaux iulêparables des nouveaux 
établiflemens, furent mal nourris, mal vêtus. Lorfqu’ou 
n’eut plus d’occupation à leur donner, ils furent cédés 
aux particuliers dont les fiefs manquoient de cultivateurs. 

A la vérité ils ne de voient i ces nouveaux maîtres qu’un 
fervice île ftx- mois, après lequel ils pouvoienr retourner 
à leurs cabanes ; mais l’avarice trouva bientôt des moyens 
pour rendre perpétuelle une fervitude pallltgerc. Le trai¬ 
tement réglé pour ces malheureux, étoit infufll&nt. ün 
les tenta par des avances que le belôîn leur lit accepter. 

Dès-lors ils fc trouvèrent la plupart engagés pour leur 
vie ; parce qu'ils n’a voient droit de le retirer qu’après 
avoir payé les dettes qu’ils avoient contraires, ce que 
leur pauvreté les mettoit hors d’état de faire. La tyran¬ 
nie fut pouifée plus loin contre cette forte de débiteurs 
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iniblvables , qui avoient une fainiUe. On les mit en 
On. Pour les en tirer, leurs femmes, leurs enfans fe firent; 
leur caution ; & ce furent autant de nouveaux elclaves. 
C’eft ainfi que le joug fut perpétué. L’unique confidtra- 
tion qui auroit pu fervir de frein <\ cette barbarie, c’c-fl 
que pendant qu’on avoir ces Indiens, on ne pouvoir avoir 
d’autres efclaves ; mais c’étoit toujours un grand avau, 
tage de conferver des hommes qu’on avoit formés fe] ot] 
fes befoins ; les manufacturiers lin-tout qu'il eût été tou. 
jours difficile, fouvent impofTible de remplacer. 

Tandis que les Péruviens de la couronne tomboient 
ainfi la plupart dans la fervitude , ceux qui avoient été 
réduits en commande au teins île la conquête, étoient en- 
cote plus malheureux. Quoique le maître du département 
où ils étoient fixés ne fût en droit d’exiger d’eux qu’un 
tribut qu’il partageait avec le fil’c; il s’anrogeoit tout leur 
travail. La tyrannie fut ixuifiie fi loin, qu’elle réveilla ! e 
gouvernement. Il a fuccellivenient fupprimé toutes ces 
autorités particulières, éc il n’en relioit plus en 1750. Ce- 
pendant les Indiens que ce nouvel arrangement fembLic 
rendre libres, n’ont fait que changer de fers. On lésa de!; 
tinés à remplir le vuidc des Mitayos ou Indiens rovaux, 
qui ont péri au fervice de ceux auxquels on les ac- 
o-rdoit, & leur condition efi aufii inilërable qu’aupa- 


ravant. 


Indépendamment de ccttc opprefiloiî ni< 5 tiiodic]iie &!£. 
gaie qui porte fur toute la nation; il y a mille cruautés 
de détail dont 1 humanité n’elt pas moins révoltée. 11 efl 
défendu formellement par la loi de forcer les Péruviens à 
travailla aux mines fbuterrames, (Sc il n’y n point de ihn 
ncur, qui, avec du crédit ou des facrifices d’argent, ne 
puille les y réduire. Ces malheureux font condamnés à 
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P^yer a6 lïv. 5 ibis de capitation, depuis dix-huit jufqu a 
cinquante ans dans la plus grande partie du Pérou : les 
fermiers exigent ce tribut énorme au-delà du tenue [ixé, 
1 exigent même deux fois dans un an, torique h quittance 
a été égarée. Tout propriétaire de terre, qui a fait périr 
ïin Indien en l’excédant de travail ou en le i ai fiant man¬ 
quer du necefTaire, en doit perdre un autre de Ion privi¬ 
lège; & il 11 y a pas peut-être deux exemples de cette lé¬ 
gère punition , pour un crime qui fe renouvelle tous les 
jours. On doit prendre tous les habitans d’un village à 
tour de rôle , pour remplir les obligations jmpofées à la 
communauté : cette dellination ireft jamais remplie que 
par ceux qui font hors d’état de fe rérîimer de la vexa¬ 
tion, Lorfqif un Efpagno) a cédé une portion de terre à 
un Péruvien pour le fixer dans fon domaine, il n’eften 
droit de Yen dépouiller qu’après qu’un arrêt a déclaré les 
claulés du contrat violées : le plus fort méprifeees forma¬ 
lités , & rentre dans fa poiïefïfen auiïî-tôt que fon inté¬ 
rêt ou les caprices le demandent. Les voyageurs qui ne 
devraient rien prendre que de gré à gré, s’emparent air 
dïirieufement de tout ce qu’ils trouvent dans les cabanes. 
Ce pillage continuel empêche les Indiens de rien avoir, 
même des vivres. Ils ne icnient de mays que ce qu’il leur 
en faut , & le cachent dans des cavernes écartées. Les 
chefs de famille ont feuis le lecrct de ce dépôt, & vont 
tous les huit jours y chercher des provilïoitis pour la fe- 
maîne. Les corrégidors, enfin , qui le font la plupart 
approprié le droit exclufif de vendre aux Indiens de leur 
département les marchandées d’Europe, ou les leur 1 ont 
payer trop cher, ou les forcent à en acheter dont ils n ont 
pas befuîn, 

Si la cour de Madrid a prétendu prévenir ces excès 
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crûms, en donnant aux Péruviens un protecteur Efpaguol 
obligé de les défendre, & un cacique du pays .chargé d e 
i'uivre leurs affaires, elle s’eil trompée. Le protecteurre¬ 
çoit annuellement de chacun d eux i q fols, & ]g cacique ( 
6 fols & demi, dans fa juriidiétion particulière; & voïlt 
toute la réforme. L’un vend les Indiens il qui veut ]« 
acheter, & l’autre eft trop avili pour pouvoir s’oppofer ; 
cette oppreflion. 

La religion n’a pas plus de force que les loix; elle en 
a moins encore. Les curés- lotit les plus grands enne¬ 
mis des Péruviens, ils les font travailler fans les payer; 
ils les accablent de coups pour les fujets le plus lé¬ 
gers. Quand quelqu’un de ces malheureux manque aux 
infini étions, il eu ert puni fur le champ; & Ls C01Ips 
de b itou font l.i correction paternelle qu’infligent ces 
payeurs. Ou n’ofc les aborder fans quelques préfens, 
ils ont laiiîé il leurs paroifliens celles de leurs ancien¬ 
nes fiiperilitiens qui font utiles à l’églilê , comme la 
coutume de porter beaucoup de vivres fur le tombeau 
des morts. Les curés fixent un prix arbitraire à leurs 
fonctions; & ils ont toujours quelques inventions pieufes 
qui leur donnent occafion d’exiger de nouveaux droits. 
Les quêtes des moines font de véritables exécutions mi¬ 
litaires. C’elt un brigandage autorité , prcfquc toujours 
accompagné de violences. Cette conduite ne pouvait 
manquer de rendre le dJoriftiaraTme odieux aux indiens. 
Ces peuples vont à l’Eglilè comme h h corvée, eu dés- 
fiaut les barbares étrangers qui cutaHéut les jougs & 
les fardeaux fur leurs corps & fur leurs âmes. 

Ils ont généralement confcrvé la religion de leurs 
ancêtres ; & dans les grandes villes même où ils fou 
fou* les yeux de leurs tyrans, ils ont des jours loi un- 
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nds où ils prennent leurs anciens habillement, ou ils 
portent dans les rues les images du fcleil & de la 
üne - Quelques-uns d’entre eux repréfenrent une tragé- 
die dont le fujet efl la mort d’Ambulipa. 1/auditoire 
*]ui commence par fondre eu larmes , entre enfuite dans 
une dpece de fureur. 11 cl! rare que dans ces fèces il 
11 y ait f as quelque Efpagnol de tué. Peut-être un jour 
Cttte thl ë^dïe Imira-t-elle par le ma fl acre de tonte la 
7 i<te 0es meurtriers dÀtabaîipa; & les prêtres qui le 
iacrîfierent , feront a leur tour les victimes de tout 
îc fang qu’ils ont fait vericr fur Patitel d’un dieu de 
paix. 

Les Péruviens font d’ailleurs un exemple de ce pro 
fond abruti dément où la tyrannie peut plonger les 
hommes. Ils font tombés dans une indifférence flupïde 
èt imîverlcïle. Eh que pourroit aimer un peuple dont 
La religion élevoît famé , & à qui l’efciavage le plus 
avili liant a ôté tout fentiment de grandeur de de gloi¬ 
re I Les riche!les que leur pays leur a données, ne les 
tentent point ; le luxe où la nature les invite , n'a 
pohit d’attrait pour eux. Ils ont la même infenfibîHté 
pour les honneurs, ils iont cc que l’on veut, fans 
chagrin ni préférence , caciques ou Mttayos^ l’objet de 
la conlidéradon ou cle la rifée publique, ils ont perdu 
tous les relions de famé, Celui de la crainte même, 
eft fbuvcnr finis effet, par le peu détachement qu’ils 
ont à la vie. Ils s’enivrent, ils danfènt ; voilà cous 
leurs plaîfirs, quand ils peuvent oublier leurs malheurs, 
La parefle cft leur état d’habitude. Je n'ai pas faim , 
diféntdls, h qui veut les payer pour travailler. 

C’di la condition de prefque tous les peuples qui 
n’ont pas de propriété. Dans ks pays chauds, où fou 
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(ubliftc à peu de frais, où la terre donne beaucoup Sç 
demande peu, quiconque ne peut que vivre fans poffé- 
der fe repofe & mendie; on ne travaille ni pour le len¬ 
demain, ni pour fa poftérité. Le vice univerfel des mau¬ 
vais gouverneniens, & ils le font prefque tous, cil dans 
le code légillatif liir la propriété. Ou il faudrait dire 
qu’on n’en doit admettre aucune , ou il faut le plus 
grand équilibre poiïible dans cette balance fociale. Mais 
de toutes les légiflations, la plus deflructive & la moins 
.n.mMr. efl celle d’une nation compofée de grands pro¬ 


priétaires oififs, & d’efelayes pauvres & furchargés. Ce 
n’efl bientôt qu’une lainéaniife générale : cruautés, gi¬ 
bets & tortures d’une part; haines, poifons & fouleve- 
mensde l’autre; ruines & deftruétions des deux côtés; 
dépériffement & diffolution de la fociété. 

Celle du Pérou fut réduite à un tel état de dépopula¬ 
tion , qu’il fallut y fuppléer par l’achat d’une race étran¬ 
gère ; mais ce fupplement imaginé par le ralincmcnt de 
la barbarie Européenne, fut plus nuifible à l’Afrique, 
qu’utile au pays des Incas. On n’en retire pas tout le 
profit qu’on s’étoit promis. Le gouvernement y a fu 
mettre obflaclc par les monopoles & les taxes qu’il im- 
pol'a de tout tems fur les vices comme fur les vertus, fur 
l’induftrie & la parefle, fur les bons & les mauvais pro¬ 
jets , fur le droit d’exercer des vexations & la permiflion 
de s’y foullraire, fur la faculté de pouvoir faire exécuter 
les loix, & le privilège de les enfreindre ou de les éluder. 
Indépendamment des droits exceflifs, mis fur l’introduc¬ 
tion des nègres dans le Pérou, il a fallu les recevoir d’un 
privilège cxclufif, d’une main étrangère; les faire arriver 
à travers des mers immenfes, des climats malfains, fou- 
icnir la dépenfe de pluüeurs débarquemens & rembarque- 
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mens. La néceffité plus forte que les obftades, a cepen¬ 
dant plus multiplié cette efpece d’hommes au Pérou 
qu’au Mexique. Les Eipagnols s’y trouvent auffi en bien 
plus grand nombre; & voici pourquoi. 


Au tems des premières conquêtes, torique les émigra- xxi 
t.ons étoient les plus fréquentes, le pays des Incas avoir A 
une plus grande réputation de richeflès que la NouvelÆLols 

pagne, ec il en fortit en effet pendant long-tems beau- ,e f° ntmu i‘ 
coup plus de tréfors. La paflion de les partager devoit y“ pIiés 
attirer & y attira réellement un plus grand nombre de Caf-&"°om- U ’ 
tillans. Quoiqu’ils y fuflbut tous ou prcfquc tous paflés men / i,s . 
avec l’efpoir de venir jouir dans leur patrie de la fortune leursTa! 
qu’ils y auraient faite, ils Ce fixeront la plupart dans la bll ^ mens - 
colonie. La douceur du climat, la lalubvité de l’air, fcStaï, 
bonté des denrées les y attachoit. Le Mexique n’ofifoit & <i l,ell = 
pas les mêmes avantages; & ne permettoit pas d’elpércr‘Comm¬ 
une auffi grande indépendance qu’un pays infiniment plus troduit 
éloigné de la métropole. 

Cufco attira les conquérons en foule. Ils trouvèrent 
cette capitale bâtie fur un terrain fort irrégulier, & divi- 
fée en autant de quartiers qu’il y avoit de provinces dans 
l’empire-. Chacun des habitans pouvoit lu ivre les uOiges 
du pays de fa naifiance ; mais tout le monde ctoit oblige 
de pratiquer le culte donné par le fondateur de la monar¬ 
chie. Aucun édifice n’a voit de la grandeur, de l’agré¬ 
ment , des commodités ; parce qu’on ignoroit les pre¬ 
miers principes de farciîiteélure. La magnificence de ce 
qu’on appclloit les palais du louverain, des princes de 
ion fang, des grands de fou empire, confilloit dans l’a¬ 
bondance des métaux prodigués pour leur ornement. On 
difiitiguoit fur-tout le temple du foleil, dont les murailles 
étoient incruflées ou lambrilfées d’or& d’argent, ornées 


dans l’eiiK 
pire. 
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2 jiverfês figures, & chargées .les idoles de tous les 
peuples que les Incas avoietit éclairés & ioumis. 

Des moitiés libertins & lainéans, ont profiimé ces ri¬ 
ches métaux ii d’autres fupcrititiuns ; remplacé les pré- 
iuo-és utiles du climat, par des préjugés deftruetcurs. 
Ils erreurs naturelles & analogues au génie des Imbit ans, 
par des dogmes étrangers, abfurdes, ennemis de refprit- 
hnmaîu & contraires à toute ibeicté. La même fatalité 
qui bouleverfe l'univers, les mers, la terre, les empires, 
les nations; qui jette fuccellivement autour du gloire, h 
lumière des arts & les ténèbres de l’ignorance; qui trnni- 
pînutd les hommes & les opinions, comme les vents & 
les cou tans pou lient les poi lions & les herbes marines 
fur les côtes : la dcfUnée a voulu que des moines bilar- 
rcnictit fafiucux, énervés à la lois par la parefle & par 
la volupté, donnitlènt infolemmcnt fur les cendres des 
vertueux lucas, au milieu d’un empire autrefois li for¬ 
tuné fous ces légillatetirs. Une fi trille révolution n’ero- 
pêche pas que les Péruviens, qui détellent en général le 
féjour des villes , parce qu’elles font habitées par les Es¬ 
pagnols, ne fe fixent volontiers ü Cuico. ils aiment en¬ 
core voir le lieu refpectable d’où partoient les laitues 
loix, qui réndoient heureux leurs ancêtres. Ce Ion venir 
leur infpire de la fierté ; & on les trouve moins abrutis 
fur ce üiéiltre célébré, que dans le refie de leur em¬ 
pire. 

Sur une colline, au nord de la capitale, droit une ci¬ 
tadelle que les Incas nvoieut fait btltir avec beaucoup de 
foin, de te ms, de travail & de dépenfe. Les El]'agn ois 
parlèrent long-tems de ce monument de Pinduilrte Périt- 
vienne, avec une admiration qui fubjugua l’Europe en¬ 
tière. On a vu les ruines de cette forrcrefIe;lc merveil* 
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kux a difparu ; & il n’eft refié que l’étonnement que doi¬ 
vent càuièr des ma (Tes énormes conduites d’afiez loin, 
ïans le fècouis dos leviers 6c des autres machines connues 
dus peuples éclairés. 

A quatre lieues de cette forterefie* eft une vàll&dfli- 
cicuib , où les Incas & les grands de F&npire avoient 
leurs muifons de campagne* Ce féjour enchanté confeive 
ii bien la réputation, que les plus riches habiratis de Cufeo 
croient qu’il manque quelque choie à leur bonheur, lod- 
qu’ils ne peuvent s’y procurer quelque portion de terre. 
Les malades y vont ordinairement chercher la famé, & 
il eft rare qu’ils ne l’y trouvent. 

Comme ce n’étoît pas le foin de leur confcrvaoon qui 
occupoit les Efpagnols dans les premiers tems, ils n’eu¬ 
rent pas plutôt pillé les richeiles immenfes accumulées h 
Cufeo depuis quatre fiécles, qu’ils partirent en grand 
nombre en 1534, fous les ordres de SéfaalHen de Bcuah 
caznr, pour la ruine de Quito. Les aunes villes ou bour¬ 
gades de l’empire l urent parcourues avec le même efprit 
de ravage ; & par-tout les citoyens & les temples furent 
dépouillés. 

Ceux des conqitérans qui ne fe fixèrent pas dans les 
établi llcmens qu’ils trou voient fermés, bâtirent des villes 
fur les côtes. Il n’y en avoit point. La flérüité du fui nV 
voit pus permis aux Péruviens du s’y multiplier beau¬ 
coup; & ils if avoient pas été invités i\ y venir du fond 
des terres, parce q u’ilsnaviguoient fort peu. Paita, Tïuxil- 
Jo, Callao, Pifco, Arma, furent les rades que les Efpa¬ 
gnols jugèrent les plus convenables, pour les communi¬ 
cations qu’ils voulaient avoir entr’eux & avec la métro¬ 
pole. Ces nouvelles cités profpérercut eu raüun de leur 
pûfiîion. 

















iRJio’m * 

‘cdles qu’on éleva depuis dans l’intérieur du pays, ne 
furent point pincées dans ks contrées qui oïl Voient mi 
terroir fertile, desmoiSbiisabondantes,des pâturages ex* 
celiens , un climat doux & fain, toutes ks commodités 
de k vie. Ces lieux fi bien cultivés jufqu’.iiur.s par des 
peuples nombreux & fioriflàns , n’amrcrcnt pas un feul 
regard. Bientôt ils ne prel émurent que le tableau déplora¬ 
ble ci’tm déiert affreux , & cette confuJion plus trille & 
jdus liiileufeque ne de voit l’étre f’alpect lauvagp de la terre 
avant l’origine des Ibciétés. Le voyageur, conduit parle 
hazard ou la curiolité dans ccs plaines déibte, ne put 
6’empCclier d’abliorrer les barbares & fanguinaires auteurs 
deces dé vnflations, en longeant que ce n’étoit pas mé- 
ttic aux cruelles iHuilons de la gloire , au 1 unanime des 
conquêtes; mais à la tlupide & vile cupidité de l'argent, 
qu’on avoiï lacrtfié tant de richellcs plus réelles & une li 
grande population. 

Cette fotf infadable de l’or qui n’avoir égard, ni aux 
fubiifbnces, ni ù la lureté, ni à la politique , décida feule 
des érabliflbmâis nouveaux. Quelques-uns fe font foute* 
tins. Plulieurs font tombés, & il s’en efï formé d'autres. 
Tous ont fuivi la découverte, h progreflion, la décadence 
des mines auxquelles ils étoient liibordonnés 

( j n s’égara moins dans les moyens de le procurer des vi¬ 
vres. Les naturels du pays u’avoieot guère vécu jufqu’a- 
]ors que de mays, de fruits & de légumes, où il n’entroit 
d’autre allailormement que du fcl & du piment. Leurs li¬ 
queurs compote de differentes racines, étoient plus va¬ 
riées. La cliica émit la plus commune. C'eft du mays 
trempé dans l’eau , & retiré du valê brfqu’il commence i 
pouffer ion germe. On le fait féclier au [iffeil, puis uti peu 
rôtir, & enfin moudre. La farine bien pétrie, eftmife avec 
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tu. I cnn dans de grandes cruchpe i „ r • ^ 

fiic ms -mcmir, i T , La fermentation ne ic 

pas dure P ° U tMis '*»'"* * & ne doit 

hoiir U n î,,* ° n | tCmS ‘ Le grand ,nc o»v6«ent de cette 
f, m ’ r aVec pctl de «ration, cuivre in- 
- b unenc , eft de ne pouvoir pas fc confcrver plus de 

ti ci lr f" " ''f 1 * S ° n g0Ût «‘ftn* allez à celui 

-udre «rgneur. Elle dt tafiafcWûànte; elle dl nour- 

r liante; d e eft apéririve. On lui attribue l’avantage 

V K - imS ’ tiC *■* %ts à des Z 
pi ci lions d un ne. 

Les compiérans ne s’accommodèrent ni des boidbns, 
in de la nourriture du peuple vaincu. Us firent venir 
de 1 ancien monde des ceps de vigne, qui fe mu lri- 
plièrent bientôt adez dans les fables de la côte, à Ica 
;I l’tfeo, il Nafca, à Moquequa,àTruxïüo, pourVournir 
les vins & les eaux-de-vie nécelfaires à la colonie. Les 
oliviers rétidirent encore mieux , & donnèrent une 
gmmlc abondance d’huiles fort fupérieures i\ celles de 
la métropole. Les autres fruits furent tranfplantés avec 
le meme iaccès. Le fucrc rendit au point qu’il n’y eu 
a pas dans l’univers qu’on puifle comparer à celui qui 
croît dans ces lieux où il ne pleut jamais. L’intérieur 
du pays cultiva le froment & l’orge; enfin on vit bien¬ 
tôt au pied des montagnes tous nos quadrupèdes na¬ 
turel iiès. 


C’étoit un grand pas de fait,.mais il en reftoit un 
plus grand i faire. Après avoir pourvu à une fubdl- 
tance meilleure & plus variée, les Efpagnols voulurent 
avoir mi habillement plus commode & plus agréable 
que celui des Péruviens. C’étoit pourtant le peuple de 
l'Amérique le mieux vêtu. Il devoir cette fupériorité à 
l'avantage qu’il avoit d’avoir feu] des animaux domef- 
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tiques qui lui fervoient à cet ulagc, le lama & le paco. 

j^e lama eft un animal haut de quatre pieds & long 
de cinq ou fix ; mais le cou ieul occupe la moitié 
de cette longueur. Il a la tête bien faite , avec de 
m-ands yeux , un mufeau allongé, & les lèvres épaiflés. 
Sa bouche n’a point de dents inrifives à la mâchoire 
fupérieure. Il a les pieds fourchus comme le bœuf, 
mais aidés d’un éperon en arriéré qui lui fert à s'ac¬ 
crocher dans les endroits .clcarpés où il aime à grim¬ 
per. Une laine courte fur le dos, mais longue fur les 
flancs & fous le ventre , fait partie de fou utilité. 
Quoique très-lafcif, il s’accouple avec peine. Envahi 
la femelle, qui fe prollerne pour le recevoir , l’invite 
par lés foupirs ; ils font quelquefois un jour entier à 
gémir, h gronder, fans pouvoir jouir ; fi l’homme ne 
les aide à remplir le vœu de la nature. Ainfi pluficurs 
de nos animaux domelüqucs , enchaînés , domptés, 
forcés & contraints dans les mouvemens & les fenfa- 
tions les plus libres, perdent eu de vains efforts, dans 
des étables , les germes de leur reproduction , quand 
on ne fuppléc pas par les foins & les lécours d’une at¬ 
tention économique à la liberté qu’on leur a ôtée. Les 
femelles du lama n’ont que deux mammclles , jamais 
plus de deux petits , & communément un feul qui 
luit la mere en naifl'ant ; l'on accroiflement ell prompt, 
& lit vie allez courte. A trois ans il fe reproduit, con- 
ferve fa vigueur jufqu’à douze , puis dépérit jufqu’à 
quinze, ul'é par le travail. 

On emploie les lamas, comme les mulets, à tranfporter 
fur le dos des charges d’environ cent livres. Iis marchent 
lentement, d’un pas grave & ferme, mais alluré; faifant 
quatre, ou cinq lieues par jour, dans des pays impratica¬ 
bles 
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b e spom-les autre* animaux ; détendant des ravines & 

v • a* 111 ^ CS I0c ^ ers 011 ^ es hômmes ne peuvent les fut 

ie. / près quatre ou cinq jours de marche, ils prennent 
eiLvmtmes un repos de vingt-quatre heures. 

. La .|L aturG les a faits pour les hommes du climat où 
ils naïuent ; doux & flegmatiques , mefurés & prudens 
comme les Américains* Pour s’arrêter, ils plient les ge¬ 
noux & baillent le corps avec la précaution de ne pas 
déranger leur charge. Au coup.de fifflet de leur conduc- 
teur, ils fe relevent avec la même attention * & marchent. 
Ils brouttent en chemin l’herbe qu’ils rencontrent, & rir 
minent la nuit, même en donnant, appuyés fur la pon 
trine & les pieds repliés fous le ventre* Le jeûne ni lo 
travail ne les rebutent point, tandis qu’ils ont des for¬ 
ces; mais quand ils font excédés, ou qu’ils fuccombent 
fous le faix, il cil inutile de les harceler & de les frapper: 
ils s’obftinent jufqu’à fe tuer en frappant la tête à-droite 


& gauche contre la terre. Jamais ils ne fe défendent ni des 
pieds ni des dents; & dans la fureur de l’indignation 5 ils 
fe contentent de cracher à la face de ceux qui les in- 
fultent. 


Le paco eft au lama, ce que l’âne c(l au cheval, une ef- 
pece fuccurfale, plus petite , avec des jambes plus cour¬ 
tes, un muflle plus ramaffé; mais du même naturel, des 
mêmes mœurs, du même tempérament que le lama;fait, 
comme lui, à porter des fardeaux, plus obfliné dans fes 
caprices, peut-être parce qu’il eft plus foible. 

Les lamas &: les pacos font d’autant plus utiles à 
l’homme, que leur fervice ne lui coûte rien. Leur four¬ 
rure épaiffe leur tient lieu de bat. Le peu d’herbe qu’ils 
trouvent en marchant, fuffit à les nourrir, & leur four¬ 
nir une falivc abondante & fraîche qui les dilpenfe de boire. 
Tome J/L L 
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les lamas, il y en a d une cfpccc finivagc qu’on 
nomme guanacos , plus forts , plus vifs & plus légers 
que les lamas domelliquM, courant tomme le cerf, griffl. 
pam crimme le chamois, couverts d’une laine courte & 
de couleur fauve. Quoique libres, ils aiment à fe nillein- 
blcr en troupe , quelquefois de deux ou de trois cents. 
S’ils voyent un homme , ils le regardent d’abord d’an 
air plus étonné que curieux. Enliiite foufflant des nari¬ 
nes & hennillitnt, ils courent tous enlêmblc au ibmmet 
des montagnes. Ces animaux cherchent le Nord , voya¬ 
gent dans les glaces, (Ajournent au-deffu de la ligne de 
neige, craignant la-chaleur des terres balles; vigoureux 
& nombreux dans les lierras, qui lotit les hauteurs des 
eordeüeres ; chétifs & rares dans les landes qui funt au 
bas des montagnes, Quand on en fait la chafie pour 
avoir leur toiibti, s'ils gagnent leurs rochers, les chaf- 
lèurs ni les chiens ne peuvent les atteindre. 

Les vigognes, cfpccc fauvage de pacos, aiment encore 
plus la hauteur des montagnes , la neige & la glace. 
Elles ont tme laine plus longue , plus touffue & beau¬ 
coup pins fine que celle des guanacos. Elle cft d’une 
couleur tic rofefecbe, et tellement fixée par la nature, 
qu’elle ne peut s’altérer dans les mains qui mettent la 
h laiue en œuvre. Les vigognes lbnt fi timides, que 
leur frayeur même les livre au chafiêur. Des Itommes les 
euujurent & les pouffent dans des défilés à fifliie def 
quels on a fuipendu des morceaux de drap ou de linge, 
l'ur des cordes élevées de trois à quatre pieds. Ces ïam- 
Iksuix agités par le vent Leur font tant de peur, qu’elles 
relient attroupées & ferrées Tune contre l’autre, le laillant 
tuer plutôt que de s'enfuir. Mais s’il lé trouve parmi 
les vigognes quelque gnanaco, qui plus hardi ,* faute par 
icfius les cordes, elles le fui vent P: s’échappent. 
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Telia ces animaux appartiennent tellement à l’Améri 
que méridionale, & fur-tout aux plus hautes cordelières' 
qu’on n’en voit jamais du côté du Mexique, où ces mon¬ 
tagnes s’abaiffent confidérablement. Ou a tenté de les na- 
turaHier en Europe ; mais ils y ont tous péri. Les Efpa- 
gnols, fans penfer que ces animaux , au Pérou môme* 
cherchoient le froid, les ont tranfportés dans les plaines 
brûlantes de l’Andalouiie. Ces efpeces auroient peut-être 
réiilli au pied des Alpes ou des Pyrénées. Cette conjec¬ 
ture de M. de BufFon, à qui nous devons tant de confi- 
dérations utiles & profondes fur les animaux, elt dimic 
de l’attention des hommes d’état que la philofophie doit 
éclairer dans toutes leurs démarches. 

La chair des lamas elt bonne manger, quand ils font 
jeunes. La peau des vieux, fert aux Indiens de chauflit- 
rc , aux Efpagnols pour des harnois. Les guanacos peu¬ 
vent auffi fe manger ; mais les vigognes ne font recher¬ 
chées que pour leur toifon & pour les bézoards qu’elles 
produilent. 

En général la laine des lamas, des pacos, des guana¬ 
cos , des vigognes , étoit utilement employée par les Pé¬ 
ruviens, avant la conquête. Cufco en fabriquoit pour 
l’ufagc de la cour, des tapifleries où l’on voyoit des fleurs, 
des oifeaux, des arbres afl'ez bien imités. Elle l'ervoit 
ailleurs à faire des mantes, qui couvraient une chemile 
de coton. On les rctroufloit pour avoir les bras libres. 
Les grands les attachoient avec des agraphes d’or & 
d’argent; leurs femmes avec des épingles de ces mê¬ 
mes métaux, ornées d’émeraudes, & le peuple avec des 
épines. Dans les pays chauds, les mantes des hommes 
en place étoient de toile de coton allez fiuc, & teinte de 
plnlieurs couleurs. Les-gens du commun, fous le même 
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climat Envoient pour tout virement, qu’une ceintu re 
dilué de fiiatnens d’écorce d’arbre, qui couvrait dansfc 
deux fixe» ce que la pudeur défend de montrer. 

Après la conquête, on obligea tous les Indiens à sTi*. 
billet. Comme l’ojTpreffion lotis laquelle ils gémiilbicnt 
,ic leur pertnettoit pas de liiivre leur ancienne imtuf. 
tr ic, ils eurent recours à de mauvais draps d’Europe, 
qu’on leur failbit payer fort cher. Loriquc l’or & l’ar- 
sent, qui avoient échappé à la rapacité des conquérant 
curent été épuiies, on peiifi à rétablir les manufaaureg 
nationales. Elles furent interdites quelque temps après, 
à'eaute du vuide qu’elles occafionnoieiit dans les cxp». 
tâtions de la métropole. ! ,’impoilifeilité oii le trouve, 
rrat les Péruviens d’acheter des étoffes étrangères St 
de payer leur tribut, fît cou Emir au bout de dix ans 
à leur renouvellement. Elles n’ont pas difeonthué de¬ 
puis & fe font perfectionnées autant qu’il étoit polfs 
blc fous une tyrannie continuelle. 

On fabrique à Culco & fur Ton territoire, avec de 
la laine de vigogne, des bas, des mouchoirs, des échar¬ 
pes. Ces ouvrages ièroicnt plus multipliés , fi l’dprit 
de deflritéiton ne s’étoit porté liir les animaux com¬ 
me fur les hommes. La même laine mêlée avec la laino 
extrêmement dégénérée des moutons venus d’Europe, 
lèrt à faire des tapis, & d allez beaux draps. Les toi- 
fons inférieures font employées en ferges, endroguets, 
en toutes fortes t’étoffes groflieres. 

Les manufactures de luxe font établies b Areqtiipa, 
à Culco & à Lima. On fabrique dans ces trois villes 
une grande abondance de bijoux d’or, de vailfelle pour 
les particuliers, d’argenterie pour les églifes. Tous ces 
ouvrages fout grofiié renient travaillés, êv mêlés de beau- 
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coup de cuivre. On ne trouve guère plus de goût dans 
les galons, dans les broderies , qui fartent des mê¬ 
mes attdiers. Il n’eu eft pas tout-Mait ainfi des den¬ 
telles, qui mêlées avec celles de l’Europe, ont 
d’éclat. Cette mduftrie eft communément entre les 
mains des retigiêirTes : elles y occupent les jeunes Pém- 
Viennes, les jeunes mêtilles des villes, qui, avant de 
le marier, paflent la plupart quelques années dans le 
cloître^ 

D’autres mains s’exercent à peindre, à dorer des 
cuirs pour les npparteuiens, à faire avec du bois & de 
rivoire des morceaux de marqueterie & de fculpmre, 
à tracer des figures fur du marbre trouvé à Cuenca, 
on far des toiles de lin apportées d’Europe, Ces différons 
ouvrages qui l'orient preique tous de Cirfco, fervent i 
l'ornement des maifons , des palais 5 des temples. Le 
dclîin ifcn eft pas mauvais, mais les couleurs man¬ 
quent de vérité & ne font pas durables. Si les Indiens 
qui n’inventent rien, mais qui fàvent imiter, avoienr 
clés maîtres habiles, d’exeellens modèles, on en auroit 
fait au moins de bons copîftes. On porta à Home fur 
k lin du dernier iiécle des ouvrages d’un peintre Pé¬ 
ruvien, nommé Michel de Saim-Jaçques, où les cor- 
noîlTeurs trouvèrent du génie. 

Ces détails intéreilerom ceux de nos teneurs à qui 
nous aurons eu le bonheur dhnîpircr quelque amour 
pour un des meilleurs peuples qu'il y ait jamais eu, 
& quelque eftitue pour une des plus belles inftitutions. 
qui ayent honoré l’efpece humaine. Ceux qui n’ont 
pîis dans k cœur cette bienveillance imiverleïïe qui cm- 
bralfe toutes les nations & tous les âges, anront éprouvé 
dkiitres ieiitimeus. Accoutumés à ne voir dans le Pé- 
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rou que le produit de les mines, ils doivent regard^ 
avec mépris tout ce qui n’a pas un rapport direct a\.- 0c 
leur avarice. Elle diminuerait, elle cefleroit peut-être 
s’ils vouloicnt fe retracer foüvent ce qu’elle a coûté de 
barbarie & de crimes. 

XXII. Sans connoître l-’ufage des monnoics, les Péruviens 
^“connoiflbientl’ûlàgede l’argent & de l’or. On les em- 
ployoit à différentes efpeces d’ornemens. Indépendam¬ 
ment de ce que les torrens & le hafard procuroientde 
ces métaux , on avoit ouvert quelques mines qui 
avoient peu de profondeur. Les Efpagnols ne nous 
ont point tranfmis la maniéré dont ces riches produc¬ 
tions étoient tirées du fein de la terre. Leur orgueil, 
qui nous a dérobé tant connoiffances précieufes, leur fit 
croire, fuis doute, que dans les inventions d’un peuple 
qu’ils appelaient barbare, il n’y avoit rien qui méritât 
d’être confervé. 

Cette différence pour la maniéré dont les Péruviens 
cxploitoicnt leurs mines , ne s’étendit pas aux mines 
même. Les conquérans en ouvrirent de tous les côtés. 
Celles d’or tentèrent d’abord la cupidité du plus grand 
nombre. Des expériences funeftes en dégoûtèrent ceux 
que la paillon n’aveugloit pas. Ils virent clairement que 
pour quelques fortunes énormes que ce genre d’induf- 
trie élevoit, il en détruifoit un très-grand nombre de mé¬ 
diocres. Ces mines tombèrent dans un tel diferédit, que 
pour qu’on ne les abandonnât pas, le gouvernement fie 
vit forcé de fe réduire au vingtième de leur produit, au 
lieu du cinquième qu’il rccevroit d’abord. 

Les mines d’argent furent plus communes, plus éga¬ 
las & plus riches. Il y en eut même d’une elpecc fingu- 
licvc qu’on a vu rarement ailleurs. Vers les côtes de- la- 
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0,1 tlouvc dans les fables de grands morceaux de ce 
menl. Les embrafemens fouterrains , les volcans , les 

dations que l’Amérique a eiïiiyées , cfluie encore, 
lenblcnt indiquer les caufes de la tranfpofition des mafl'es 
nutalliques que l’on rencontre en plufieurs endroits de 
ce continent. 

Il y a beaucoup d’autres mines infiniment plus impôt- 
taitcs. On les trouve dans les rochers & fur les mon- 
ugnes. Plufieurs donnent de faillies efpérances. Telle 
lit en particulier celle d’Ucuntaya, découvcitc en 1713* 
Le n’étoit qu’une croûte d’argent prcfque maffif, qui 
lendit d’abord plufieurs millions , mais qui fut bientôt 
ppuifee. 

D’autres qui avoient plus de profondeur, ont été éga- 
jement abandonnées. Leur produit, quoiqu’égal à celui 
des premiers teins, 11e fuffifoit plus pour foutenir les dé¬ 
pendis d’exploitation, devenues tous les jours plus con- 
iidérablcs. Les mines de Quito, de Ciifco, d’Arequipa, 
ait éprouvé cette révolution que le tems réferve à bcau- 
œtip d’autres. 

Il en eft un grand nombre de très-riches dont les eaux 
t font emparées. La difpofition du terrein, qui du foin- 
net des cordelieres, va toujours en pente jufqu’à la nier 
.lu Sud, a dû rendre ces événemens plus communs au 
Pérou qu’aillcurs. Cet inconvénient, qu’avec plus de foin 
k d’intelligence, on auroit pû fouvent prévenir ou dimi¬ 
nuer, a été réparé dans quelques circqnftances. Un lèul 
exemple fuffira pour montrer que f avarice des humains 
peut lutter contre celle de la nature, quand clic nous ca¬ 
che ou nous retire fes tréfors. 

Jofeph Salccdo, avoit découvert vers l’an 1660, non 
loin de la ville de Puuo , la mine de Layeacota. Elle. 
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étoil fi abondante, qu’on coupoit fouvent l’argent ai ci, 
fe au. La profpérité, qui rabailfe les petites aines, a T oit 
tellement élève celle du propriétaire de tant de richefts, 
qu’il permettait à tous les Efpagnols qui venoient cler- 
cher fortune dans cette partie du nouveau-monde, de 
travailler quelques jours pour leur compte, fans peferni 
mefurer le don qu’il leur failoit. Cette générofité attra 
autour de lui une infinité de gens que leur avidité brouille 
L’argent leur mit les armes à la main; ils fe chargèrent; 
& leur bienfaiteur, qui n’avoit négligé aucun moyen di 
prévenir & d’étouffer leurs divifions fanglantes, fut pendi 
comme en étant l’auteur. Pendant qu’il étoit encore er 
prifon, l’eau gagna la mine. La fuperffition fit bientôt 
imaginer que c’étoit en punition de l’attentat commis 
contre lui. On refpecfo. long-terns cette idée de la ven¬ 
geance célefte, Mais enfin , en 1740, Diego de Baena 
s’affocia avec d’autres perfonnes opulentes, pour détour¬ 
ner les fources qui avoient noyé tant de tréfors. Les tra¬ 
vaux qu exigeoit cette entreprife difficile , n’ont éé 
finis qu’tn 1754. ™ ne ^nd autant aujourd’hui qie 
dans fa nouveauté. On en connoît de plus riches encon 
fini n ont éprouvé aucune révolution. Telle eft, en par* 
tic 11 lier, celle de Potofi, découverte dans la même con¬ 
trée où les Incas faifoient exploiter celle de Porco. 

Un Indien nommé Hualpa, qui en 1545 pourfiuivoi 
des chevreuils, failit pour efcalader des rocs efearpés, ui 
arb ri fléau dont les racines fe détachèrent, & laiflerert 
appercevoir un lingot d’argent. L’Indien s’en fervit poir 
fes ufages, & ne manqua pas de retourner à fon tréfior 
toutes les fois que fes befoins ou fes defirs l’en folli à- 
toient. Le changement arrivé dans fa fortune, fut remît* 
qué par fon çompatriote Guanca, auquel il avoua ton 
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fccret. Les deux amis ne furent pas jouir de leur bonheur. 
Ils fc brouillèrent; l’indifcret confident découvrit tout à 
fon maître Villaroel, Efpagnol établi dans le voifinage. 
La mine fut reconnue & exploitée. On en trouva un 
grand nombre dans le voifinage. Les principales font 
dans la partie feptentrionale de la montagne, & leur di¬ 
rection elt du Nord au Sud. Les plus habiles gens du 
Pérou ont obfervé que c’efit en général la direction des 
mines les plus riches. 

Le bruit de ce qui fc paffoit au Potofi, ne tarda pas 
k fe répandre ; & bientôt il fe forma au bas de la mon¬ 
tagne une ville compofée de foixante mille Indiens, & 
de dix mille Efpagnols. La ftériiité du terroir ne retarda 
pas d’un infilant la population. Les grains, les fruits, les 
troupeaux, les étoiles de l’Amérique, le luxe de l’Eu¬ 
rope y arrivoient de toutes parts. L’indultrie qui fuit 
par-tout le cours de l’argent, ne pouvoit mieux le trou¬ 
ver qu’à fit fource. Il cfit prouvé qu’en 1738, il étoit forri 
par an de ces mines 11 , 338, 975 liv. fans compter ce 
qui n’avoit pas été enrcgifitré & qui s’étoit écoulé en 
fraude. Les produits ont fi fort diminué depuis ce tems- 
là, que la monuoic ne bat plus que la huitième partie 
de ce qu’elle fiàbriquoit autrefois. 

La mine de Potofi, & toutes les mines de l’Amérique 
méridionale, emploient pour purifier leur or & leur ar¬ 
gent, le mercure que leur fournit celle de Guancavelica. 
Le mercure, dit un habile naturalilfie, fe trouve en deux 
états différais dans le fein de la terre; ou il efl tout pur 
& fous la forme fluide qui lui elt propre, & alors on le 
nomme mercure vierge , parce qu’il n’a point éprouvé 
l’aéüon du feu pour être tiré de la mine ; ou bien il iè 
trouve combiné avec-le foufre, & alors il forme une fi'ub- 
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ftancc d’un rouge plus ou moins vif que l’on nomme 
cimiahre . 

Jufqu’à la mine cîc mercure vierge, découverte dans les 
derniers tems à Montpellier fous les édifices de la ville 
même, & que pour cette raifon on n’exploitera vraifem- 
blablement jamais , il n’y en avoit pas d’autres bien con¬ 
nues en Europe, que celles d’Ydria dans la Carniole. 
Elles font dans une vallée, au pied des hautes monta¬ 
gnes appellées par les Romains, Æpes ^pulice. Le ha- 
zard les fit découvrir en 1497. Leur profondeur clt d’en¬ 
viron neuf cents pieds. On y defeend par des puits, com¬ 
me dans toutes les autres mines. Il y a fous terre une in¬ 
finité de galeries dont quelques-unes font fi* baffes, que 
l’on eft obligé de fe courber pour pouvoir y palier; il y 
a des endroits où il fait fi chaud, que pour peu qu’on 
s’y arrête, on eft dans une fueur très-abondante : c’cfi 
de ces fouterrains que l’on tire le mercure. Quelques pier¬ 
res en font tellement remplies , que lorfqu’on les brife 
cette fubftaiice en fort fous la forme de globules ou de 
gouttes. On le trouve aufli dans une efpecc d’argile; 
quelquefois même l’on voit ce mercure couler en forme 
de pluie, & fuinter fi copieufement au travers des ro¬ 
chers qui forment les voûtes des fouterrains, qu’un hom¬ 
me en a fouvent recueilli jufqu’à trente-fix livres en un 
jour. 

Il y a quelques hommes paffionnés pour le merveil¬ 
leux qui préfèrent ce mercure à l’autre c’cfi un pré¬ 
jugé. L’expérience prouve que le meilleur mercure 
qu’on puiffe employer, & dans la pharmacie, & dans 
la métallurgie, eft celui qui a été tiré du cinnabrc. Pour 
féparer la combinaîfon que la nature a faite du fouffe 
èc du mercure , deux matières volatiles , il faut avoir 
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néccflairement recours à l’action du feu & y joindre 
.un intermède. C’eft ou de la limaille de fer, ou du 
.cuivre , ou du régule d’antimoine, ou de la chaux, 
ou du tel alkali fixe. On tire cette derniere efpece de 
mercure, de Hongrie, d’Elclavonie , de Bohême, de 
ia Carinthie, du hrioul, delà Normandie; fur-tout d’Àl- 
m ad en en Elpagnc , mine célébré du tems même des 
Romains, & qui partage depuis peu le fervicc des co¬ 
lonies Efpagnoles avec celle de Guancavelica. 

L’opinion commune veut que cette derniere mine 
ait été decouverte en 1564* Le commerce du mercure- 
étoit alors encore libre. Il devint exclufif en 1571. A 
cette époque, toutes les mines de mercure furent fer¬ 
mées , & on le borna à exploiter celle de Guancave¬ 
lica , dont le roi le réferva la propriété. O11 11e s’ap- 
perçoit pas qu’elle diminue. 

Cette mine elt creufée dans une montagne fort vnf- 
tc , à foixante lieues de Lima. O11 voit dans fes abî¬ 
mes , des rues , des places, une chapelle où l’on cé¬ 
lébré les myftcres de la religion tous les jours de fête. 
Des milliers de flambeaux l’éclairent continuellement. 

La terre qui contient le vif-argent de cette mine 
e(l, félon ropinion d’un voyageur célébré , d’un rouge 
blanchâtre comme de la brique mal cuite. O11 la con- 
cafle , & on la met dans un fourneau de terre, dont 
le chapiteau elt une voûte , en cul de four un peu 
fphéroïde. Elle cft étendue fur une grille de fer recou¬ 
verte de terre, fous laquelle on entretient un petit feu 
avec de fherbe icho , qui dt plus propre à cette opé¬ 
ration que toute autre matière combultibîe , & que 
pour cette raifon il dt défendu de couper à vingt 
lieues à la ronde. La chaleur qui perce cette terre. 
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échauffe tellement le minéral concnfTé, que le vif-ar- 
ccrt en fort voüiHfu en fumée. Mais comme le ch»- 
pitrew (_■ J1 exaélemcîit bouché -, la Limée ne trouve d if- 
i'ue que par un petit trou qui communique à une 
libre de eu embues de terre , rondes & emboîtées par 
le cou les unes dans les autres. Là , cette fumée cir¬ 
cule & fe condenfe par le moyen du peu d’eau qui 
cft au fond de chaque cucurbite. Le vîl-argent tombe 
alors en liqueur bien formée. Ii s’en ramaflê moins 
dans les premières que dans les dernières. Les unes 
& les autre;, s'éphaetfbroient aflèfc pour le callcr, fi 
l’on n’a voit l’attention de les rafraîchir extérieurement 
avec de Peau. 

Des garrfculiers exploitent à leurs frais la mine de 
Gmncavdica. Ils font obligés de livrer au gouvernement 
à un prix convenu, tout le mercure qu'ils en tirent. Dis 
qu'm a la pruvifun que les bcloins d'un an exigent , les 
travaux font fufpendu&p Une partie du mercure fe vend 
furies lieux; le refiedt envoyé dans les magàfins royaux 
de tout le Pérou, qui le dnmbuent ait même prix qu’ü 
eft vendu dans le Mexique, Cet arrangement qui a fait 
tomber beaucoup de mines, & q U empêché que d’au¬ 
tres ne s’ouvxHfent, eft iuexcufable dans le fyftôme Es¬ 
pagnol, La cour de Madrid mérite à ce fujet, les mê¬ 
mes reproches qu'on Un in ailleurs à un minifttre allez 
aveugle pour meure des impôts fur les inllrumens de la¬ 
bourage, 

La mine de Guancavelica, qui commimique généra¬ 
lement des mouvcinens eonvuliUs à ceux qui y travail¬ 
lent, & tes autres mines qui ne font guère moins mal¬ 
famés, font toutes exploitées par des Péruviens, Ces in- 
fortunées vifthnes d’une avidité iufatiablc, font ont ailées 
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toutes mies dans des alu nies , la plupart profonds , tous 
extrêmement Froids. La tyrannie a imaginé ce rafineinent 
de cruauté, pour qu’il lût ïmpofilble de rien ibuftnare à 
ton inquiète vigilance* S’il le trouve quelques malheu¬ 
reux qui furvivent long-tems d tant de barbaries, défi 
l’urage du coca qui les conlerve* 

Le coca eft un arbriffeau qui ne s'élève guère que de 
trois d quatre pieds; fun fruit éft tlîfpofë cri grappes, l\ 
eft rouge lorfqu’il commence à mûrir, & noir loriqu’ü a 
atteint fa maturité. Sa Lui tic molle, d’im verd pèle, & 
allez iemblnble à celle du myrte , fut les délices tics Pé¬ 
ruviens. Fis Li milehent après Tavolr mêlée avec une terre 
blanche qu’îîs nomment mamhis ; die leux tient lieu de 
nourriture; elle fortifie leur eflomac; elle fbutieiit leur 
courage* Si ceux qui font enterrés dans les mines en man¬ 
quent, ils çeflent de travailler, quelques moyens qifon 
employé pour les y forcer. Audi leurs opprdTeurs leur 
en foumifient-ils amant qu'ils veulent, en rabattant ion 
prix fur leur lalatre journalier. Les environs de Cufco 
foumiCcnt le meilleur coca. 

Cette plante , ks autres productions du pays, tous les _ xxur \ 
fruits de finduftirie, fe répandent dans l'empire par trois 
voies dîfl-érentes. Les villes limées lui la côte l'mt appro- différentes 
viJiurmées par des béarnais convenables à ces mers,^ 1 ^^ 
toujours pnifibîes. Une multitude innombrable de mu- emrViles. 
lets tirés du Tucuman, fervent aux îiaifons qu'ont entrid- 
les plufieurs provinces* La plus grande circulation lé Lait 
pim le Guayaquü. 

Sur les bords de ce fleuve, qui prend fa fonrce dans 
les cordélieres, les Efpagnols bâtirent au teins de Jacou- 
qiiêtctnie ville allez cotifldérable, à fix lieues de la nier. 

Elle eft protégée par trois forts nouvellement élevés, & 
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détendus feulement par une garde bourgeois Ils font 
compofés de groffes pièces de bois, dîiputèes eu palifla- 
des. La nature du bois , qui eft à Féprenve de Teau, 
convient à fhumidiré du loi. 

Ou lit dans les relations d’un philofophc Efpagnol , 
ipie lur cette côte, auflLbien qu’à celle-de Cuatimâli* 
f e trouvent les limaçons qui donnent cette pourpre fi 
célébrée par les anciens, & que les modernes ont cru per¬ 
due, La coquille qui les renferme, cil attachée ù des ro¬ 
chers que la mer baigne. Elle a le volume d’uitë grcjfie 
nom* On peut extraire la liqueur de cet animal de deux 
manières; les uns le tuent, après l'avoir rire de la co¬ 
quille, le preileiiL avec un couteau depuis la tète jufquW 
la queue, le parent du corps la partie où s’dl amâflee la 
liqueur, & jettent le relie. Quand cette manœuvre, ré¬ 
pétée fur p lu Heurs limaçons, a donné une certaine quan¬ 
tité de liqueur, un y plonge le fil qu’on veut teindre, & 
ropération cil faite. La couleur, d'abord blanc de lait, 
devient enfui te verte, & n’eft pourpre que lorfque le fil 
dïfec. Ceux qui n'ai ment pas cene méthode, tirent eu 
partie ranimai de fa coquille, & en le comprimant, lui 
font rendre une liqueur qui teint : un répète cette opé¬ 
ration jLifqu’à quatre Ibis en dilfecTis tenis, mais toujours 
moins utilement. Si fou continue, l'animal meurt, ù Force 
de perdre ce qui tait le principe délit vie, & qu’il ifa 
plus la force de rcnouvcllcr. On ne connoît poitit de cou¬ 
leur qu’on puillc comparer ù celle dont nous parlons, 
ni pour Féclat, ni pour la vivacité, ni pâtir la durée; 
die rêülïtt mieux avec le coton qu’avec la laine, le ÏIei 
ou k foie. 

Outre cet objet de eurîofité , Ouayaquïl fournit :V 
Fintévieur de Fempire , des bœufs, des mulets , du 
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’ du P 0 ' 11 ' 011 falé ^ il fournit une grande abondance 
de cacao gl'Europe & an Mexique; mais peu au Pé- 
r " u ’ g 1 l on préféré généralement l'herbe du Para¬ 
guay. C’eft le chantier univeifel de la mer du Sud, & 
d pomroit le devenir en partie de la métropole. On 
ne commît point de contrée fut la terre qui foit attfli 
riche en bois de confttuâion & de mâture, i'oit pour 
la qualité , foit pom- la quantité. Le chanvre & le 
goudron qui lui manquent, lui feroient aifémem four- 
JT1S P nr te Chili & le Guatimala. 

Muis ce qui rend Gtiayaquïi confïdérahîe encore, 
c’cfl Pavantiige qu’il a Terre l’entrepôt néecflaire & & 
heu de communication des momies du Pérou avec les 
vallées, avec Panama, avec & Mexique- Toutes les mar¬ 
chai idi les que ces pays échangent, pafient par les mains 
<ie les négocia ns. Les plus gros vniffeaux s’arrêtent au 
3 >uit de 1 il Te de Puna, placée ù l’entrée du golfe ; les au¬ 
tres remontent environ quarante lieues dans le fleuve. 

Malgré mut de moyens de s’élever, GimyaquiL dont 
la population efl de vingt-mille âmes, n a que de ?âifah- 
ce. Les fortunes y ont été fuccefliveincut renyerf&s par 
neuf incendies , qtdoii y a attribués au mécontentement 
des nègres , & par des cor fa ires qui ont deux fois fac- 
chgé la ville. Celles qui ont été faites depuis ces fane (les 
époques, tfy font pas reliées. Un climat où les chaleurs 
font intolérables toute l’année , où les pluies font conti¬ 
nuelles pendant fix mois, où des infectes dangereux & 
dëgoütans ne laîflcnt pas un inTlant de tranquillité, où 
ptiroifient s’être réunies les maladies des températures les 
plus op p o fées , où Ton vit dans la crainte continue Ile de 
perdre la vûe ; un tel climat ifeft guère propre à fixer 
les habitons. On n’y voit que ceux u i font pas acquis 
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allez de bien , pour aller couler ailleurs des jours heureux 
dans Foifiveté & dans les délices. Un goût qui eft géné¬ 
ral dans l’empire, conduit les plus opulens à Lima. 

Cette capitale du Pérou , li renommée dans toutes 
les parties du monde, eft fituée à deux lieues de la mer 
dans une plaine délicieufe , environ à une égale diftancc 
de l’équateur & du tropique du Sud , comme pour réu¬ 
nir toutes les richefles & les douceurs de l’Amérique mé¬ 
ridionale. Sa vûe fe promene d’un côté fur un Océan 
tranquille , & de l’autre elle s’étend à trente lieues juf. 
qu’aux cordelières. Le fol de fon territoire n’eft qu’un amas 
' de pierres à fufil que la mer y a fans doute entaffées avec 
les fiécles, mais couvertes d’un pied de terre que les eaux 
de fource qu’on y trouve par-tout en creufànt , y ont 
atnené des montagnes. En vain les Efpagnols veulent at¬ 
tribuer l’origine de ces eaux à la filtration de la mer; la 
théorie du globe & (il conftruéHon phyfique, dépofent 
contre uqe opinion que d’ailleurs toutes les expériences 
démentent. 

Des cannes àfucre, des multitudes incroyables d’oliviers,, 
quelques vignes, des prairies artificielles, des pâturages 
pleins de fel qui donnent au mouton lin goût exquis, de 
menus grains dellinés à élever des volailles qui font parfai¬ 
tes , des arbres fruitiers de toutes les cfpcces, quelques 
autres cultures, couvrent ces campagnes fortunées. Une 
mer poilfonncufc , achevé d’y rendre les vivres abondans 
à un prix modéré. La récolte de l’orge & du froment 
augmentoit autrefois cette heureufe reÎTourcc ; mais un 
tremblement de terre y lit, il y a près d’un fiécle, une fi 
grande révolution , que les femcnces pourriObient fans 
germer Après quarante ans de flérilité , le laboureur 
voyant le fol s’améliorer, voulut reprendre fes anciens 
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travaux. Le Chili, qui , par un privilège exclufif, appro- 
vilionnoit Lima , s’oppofa à la cultivation de Ton terri- 
toire ; & la capitale de l’Efgagne ne permit qu’en 1750 à 
celle du Pérou, de revivre de fon propre fonds. 

Lima fondé il y a plus de deux fiécles, & bâti par les 
dcftiucteurs du Pérou, a été renverfé en détail par onze 
tremblemens de terre. Le douzième, qui arriva le 28 Oc¬ 
tobre 1756, engloutit en trois minutes, la ville, fon port 
de Callao , tous les vaifleaux de la côte, avec quinze 
cens millions, dit-on , en argent, foit monnoyé,foit ou¬ 
vré , foit en lingots. Les efprits tombés depuis long-tems 
comme en léthargie, ont été réveillés par cette violente 
fecouffe. Une nouvelle activité, une nouvelle émulation, 
ont produit le travail & l’induftrie. Lima, quoique moins 
riche , eft actuellement plus agréable qu’en 1682, lorf- 
que fcs portes offrirent à l’entrée du duc de Palata,des 
rues pavées d’argent. 

Elles ne font aujourd’hui que bien alignées, avec des 
mailons agréables & des édifices publics, où l’on remar¬ 
que de l’intelligence & du goût. Les eaux de la rivicre 
qui baigne les murs, ont été affervies & diftribuées pour 
la commodité des citoyens, pour l’ornement des jardins, 
pour la fertilité des campagnes. 

Mais ces murs pèchent par la folidité môme de leurs 
tondcmens. On en voit à quelques lieues de Lima, d’an¬ 
ciennement bâtis ou jcttés fur la fuperficie de la terre 
fans aucun ciment, qui cependant avoient rélifté aux 
aflauts & aux convulfions qui ont renverfé les édifices 
profonds des Efpagnols. Les naturels du pays ? quand ils 
virent ouvrir des fondemens & bâtir avec du mortier, 
dirent que leurs tyrans creufoient des tombeaux pour 
s’enterrer. C’étoit peut-ôtre une confolation au malheur 
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du vaincu, de prévoir que la terre elle-même le vengcrolt 
de fesdévaftateurs ; niais deux lîécles de châtimens ne les 
ont pas corrigés. Le plaifir d’avoir des maifons commo. 
des, ou la vanité d’en élever de fpacieufes, l’emporte 
encore fur le danger d’en être écrafé. 

Les fléaux de la nature, qui ont introduit le bcfoin 
des arts à Lima , n’y ont produit aucune heureufe ré¬ 
volution dans les mœurs. La fuperffition qui régné fur 
toute l’étendue de la domination Efpagnole , tient au 
Pérou deux fceptres dans fes mains ; l’un d’or, pour 
la nation ufurpatrice & triomphante ; l’autre de fer, 
pour fes habitaris efclaves & dépouillés. Le fcapulaire 
& le refaire , font toutes les marques de religion que 
les moines exigent des Elpagnols. C’eft fur la forme 
& la couleur de ces efpeces de talilinans , que le peu¬ 
ple & les grands fondent la prol'périté de leurs entre- 
prifes , le fuccès de leurs intrigues amoureufe , l’ef- 
pérance de leur falut. L’habit religieux fitit au dernier 
moment la fécurité des riches malvcrfateurs : ils font 
convaincus qu’enveloppés de ce vêtement redoutable 
au démon, il n’ofera defeendre dans leurs tombeaux 
& s’emparer de leurs âmes. Si leurs cendres repofent 
près de l’autel, ils efperent participer aux fàcrifices & 
aux prières des prêtres, beaucoup plus que les pau¬ 
vres & les efclaves. D’après d’aufli funeftes préjugés , 
que ne fe permet-on pas pour acquérir des richeffes qui 
alfurent le bonheur dans l’un & l’autre monde ? La 
vanité d’éternifer fon nom , & la promefle d’une vie 
immortelle , tranfmettent des moines une fortune 
dont on ne fauroit plus jouir; & les familles font 1 ru 1- 
trées d’un héritage bien ou mal acquis , par des legs 
qui von. enrichir des hommes qui ont trouvé le fecret 
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(l’échapper à la pauvreté en s’y dévouant. Ainfi l’or¬ 
dre des icnîimcns, des idées & des chofcs efl renver- 
lé ; Oi des en fan s de païens opilens font condamnés 
une mi 1ère forcée , par la picolé rapacité d’une fouie 
de mendians volontaires. Le François, le Hollandais 
l’Angtois , perdent de leurs préjugés nationaux en voya¬ 
geant ; l’Eipagnol traîne avec lui les liens dans tout 
funivers : & telle eli la manie de léguer à l’églifè 
qu’au Pérou tous les biens-fonds appartiennent au ià- 
oerdoee, ou en relèvent par des redevances. Le m 0 - 
nacliilinc a fait au Pérou ce que la loi du fitmsf fera 
tût ou tard à Confinntinople. Ici l’on attache là for¬ 
tune li un minaret pour l’alfurer à fou héritier; là on 
en dépouille un liéritier en rattachant à un monnfteiv, 
par la crainte d’être damné. Les moyens font un t[ 
divers ; mais à la longue, reflet oit le infime. Dans 
l’une & l’autre contrée, l’églife ell le gouffre où toute 
la richcfle va fc précipiter; & ces Callillans, autrefois 
fi redoutés,font auffi petits devant la fupcilHtion, que 
des efclaves A fia tiques en préfence de leur délpote. 

A juger des créoles d’après ces extravagances, on l'eroit 
tenté de les croire entièrement abrutis. On fè tromperait. 
Les habitnns des vallées ont de la pénétration, & ceux 
des montagnes n’en manquent pas. Les uns &k-s autres 
s’eltimem fort f upérréars aux Efpagnols Européens , 
qu’ils traitent entr’eux de cuvai!ns , c’eft-à-dire de bêtes. 

Ils ont plus d’efprit que de courage. Mécontens du 
gouvernement, tous ces peuples lui font également fou¬ 
rnis. L’homme par-tout oublie fou nombre & fa force. 
Là, ou redoute jufqu’au nom des officiers royaux, & 
quatre foldars envoyés par le vice-roi, font trembler des 
villes entières à quatre cents lieues de la capitale. 
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Cette timidité du Péruvien, efl: le principe ou la fuite 
de fa mollefle. Il efl chez des courtifannes , ou il s’oc¬ 
cupe dans fa maifon à boire de l’herbe du Paraguay. Il 
craint d’ôter des plailirs à l’amour , en lui donnant des 
nœuds légitimes. La plupart des habitans fe marient der¬ 
rière l’églife; c’efl leur exprcflion, qui lignifie vivre dans 
le concubinage. Si les ênfans iflus de ce commerce font 
avoués par leurs peres, ils héritent, & leur naiflance 
n’en garde aucune tache. Les évêques anathématifent 
tous les ans à Pâques, les perfounes engagées dans ces 
liens illicites. Mais que peuvent ces vains foudres contre 
l’amour, autorilê par l’ufage, la tolérance ou l’exemple 
dés eccléfialHques du fécond ordre, & le climat qui lutte 
(lins ceflê, & l’emporte à la fin , fur toutes les lolx civiles 
& religieufes contraires à lbn influence? 

Les femmes du Pérou ont plus de charmes que les 
armes fpirituelles de Rome n’infpircnt de terreur. La 
plupart, fur-tout celles de Lima, ont des yeux brillans 
de vivacité, une peau blanche, un teint délicat , animé, 
plein de fraîcheur & de vie , une taille moyenne & bien 
prife qui femble aller au-devant de l’amour. Mais ce qui 
met les hommes à leurs genoux , c’elt la petitelfe d’un 
joli pied , qu’on leur façonne dès l’enfance par une 
chauflure étroite. On laifiè les grands pieds des Efpa- 
gnoles pour admirer ceux d’une Péruvienne , qui joint à 
l’artifice de les cacher ordinairement , l’heureufe adrefle 
de les montrer quelquefois. 

A ces petits pieds joignez une longue chevelure, qui 
pourroit fervir de voile à la pudeur, tant elle efl épaiffe 
& noire, tant elle fè plaît à croître & à defeendre. Les 
femmes de Lima en relevent quelques trefles fur la tête, 
& laillènt ilotter le refie autour de leurs épaules en forme 





















































philosophique & politique. iR* 

de cercles , fans boucles ni irifure. Elles font H jaioufes 
de leur conièrver leur propre beauté , qu’elles n’y met¬ 
tent pas le moindre ornement. Les perles , les diamans 
font rélbrvés pour les peu dan s d’oreille , pour les larges 
colliers, pour les bracelets, pour les bagues, pour une 
plaque d’or fnfpcndue au milieu du feiii par un ruban 
qui fait le tour du corps. Une femme fans titre & fans 
noblelfe ne fort guère dans toute fa parure, qu’elle n’é¬ 
tale en pierreries ia valeur de cent à cent cinquante mille 
livres : encore ell-il du bel ait d’allecter de l’indüérence 
pour ces miferes-là. Il faut eu perdre ou en laider tum- 
ber, fans y prendre garde ; il faut qu’il y ait toujours à 
réparer ou à ajouter. 

Mais ce qui ftduit les yeux, & jette le trouble dans 
famé, c’ell un habillement qui, lai liant découvert le 
fein & les épaules, ne defeend qu’à mi-jambe. De-là jui- 
qu’à la cheville du pied tombe une dentelle , au travers 
de laquelle on apperçoit les bouts des jarretières brodés 
d’or ou d’argent, & garnis de perles. Le linge, le jupon, 
l’habit, tout eft furchargé des dentelles les plus fines. 
Une femme ne paraît guère eu public finis être accompa¬ 
gnée de trois ou quatre efclaves, la plupart mulâtrdî'es, 
en livrée comme les laquais , en dentelles comme leur 
maltreffe. 

Ces dames aiment beaucoup les odeurs. On tic les 
furprpid jamais fans ambre; elles eu répandent dans leur 
linge & leurs habits, même dans leurs bouquets, com¬ 
me s’il manquoit quelque ebofe an parfum naturel des 
fleurs. L’ambre eft fins doute une ivrdfe de plus poul¬ 
ies hommes, & les fleurs donnent un nouvel attrait aux 
femmes. Elles en gamillent leurs manches & quelquefois 
leurs cheveux, comme des bergères. On voit tous les 
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jo Ur s dans la grande place de Lima, où il Te vend poi 3r 
quinze ou vingt nulle Iran c.s de fleuis , les dames eu ea- 
lèches dorées, acheter ce qti il y a de puis lait, lilns 
reader au p m* & les hommes en foule adorer & con. 
îempler ce que la nature a fait de plus charmant pour 
embellir, pour enchanter le fbnge de la vie. 

Où puimuit-on mieux jouir de ces délices qu’au P& 
rou? edi aux femmes qu’il appartient de les fentir & de 
les communiquer. Celles de Lima aiment entrktitres pki- 
f irs edit i de h mufique qu'elles portent jufqu’à la pàffion. 
De toutes parts on nkutend que des châtrions, des con¬ 
certs de vois & d’inftramens. Les bals font fréquens. 
On y danJë avec une légèreté furprenante ; mais on né¬ 
glige les grâces des bras pour s’attacher à P agilité des 
pieds, & fuiront aux inflexions du corps : images des 
vrais mouvemens de la volupté, comme Pcx pal! ion du 
vîfuge cft le véritable accompagnement de la dan le. Si les 
bras aident à l’attitude, fenfemblc , le corps exprime 
mieux le plaifir, Dans les pays où les fènfations font 
les plus vives, la danfe agitera plus les pieds & le 
corps que les bras. 

"J els font les plaifirs que les femmes goûtent & répan- 
dent à Lima, Parmi tant de choies qui relèvent & confer¬ 
vent leurs agrémeus, cl les ont un ufage auquel on addlré 
qu’elles vouluUent renoncer; e’cfl le Umpmu On donne 
ce nom à dé petits rouleaux de tabac, de quatre polices 
de long fur neuf lignes de diamètre envelopés d un iiî 
très-blanc, d’où le tabac fort par dégrés à inclure qu’on 
en ufe. Les dames ne font que porter le bout du Itmpion 
à la bouche, pour le mâcher un iiiiîant. 

Cette maftication cft fur-tout d’nfagc dans les lieux dkf- 
lèmblée, où les femmes reçoivent compagnie. C’cft une 
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chambrede parade.* où régné d’un côté tout le long do 
mur 3 mie efhade d’un demi-pied de liant fur cinq ou fix 
pieds de large : c’eft-lâ que nonchalamment nffifes, <Sc 
les jambes croifées fur des tapis & des carreaux iu pertes, 
elles paÜeiit les journées entières fans changer de poilu- 
re, même pour manger; on les fert iiir des petites tables 
placées devant elles pour les ouvrages dont elles s’ailla¬ 
ient- Les tommes quelles admettent à leur.converfation 
s’afléyent fur des fauteuils, à moins qu’une grandefami¬ 
liarité rd appelle ces ado nue tirs jufqu’à Teflrade, qui cft 
comme Je ianftuaîre du cuite & de l’idole. Cependain 
les divinités aiment mieux y être libres que litres ; & ban- 
nilfant le cérémonial, elles jouent de la harpe & de la 
guitarre, ou chantent & danfent quand on les prie. 

Leurs maris ne font pas ceux qui ont le plus à fe louer 
de leur complnifance. Gomme ia plupart des citoyens 
conii durables de Lima fe livrent à des Éourtifamies, les 
riches héritières lê rélervent à des Européens qui yien-» 
lient en Amérique. L’avantage qu’elles ont de faire la 
fortune de leurs maris, les porte naturellement à vouloir 
dominer- Mais qu’on leur cede l’empire, dont elles font 
jaloufes, & elles feront coiifemment fidèles. Tant la vertu 
fe joint à une certaine fierté ! 

Les moeurs des métis, des mulâtres libres, qui formenç 
la plus grande population de Lima, & qui tiennent les 
arts dans leurs mains, ne s’éloignent guère des mœurs 
des Efipagnols, L’habitude qu’ils ont contractée de dor- 
mir après leur dîné, & de fe repolèr une partie de la jour¬ 
née, rend leur înduftrïe plus chere quelle ne devrait Tè- 
tre- Il faut que le teins qu’ils donnent au travail leur pro¬ 
cure une vie commode, & fournîflë à leur luxe, ordinai¬ 
rement porté fort loin. Leurs femmes en particulier, 
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piquent de magnificence dans leurs meubles & dans leur 
parure. Elles ne fortent jamais qu’en voiture, & copient 
les dames du plus haut rangjufque dans leur chauffa». 
Elles fe preflent habituellement les pieds pour en cacher la 
grandeur naturelle, rarement corrigée par l’éducation. Quoi¬ 
qu’elles portent l’imitation jufqu’à former des cercles ,des 
aflemblées comme leurs modelés, elles ne parviennent 
jamais à leur rcflembler. Leurs maris approchent encore 
moins du ton de l’Efpagnol Européen ou du créole, quoi¬ 
qu’il y ait peu de mérite réel ou d’adrefie à le copier. Ils 
font rudes, altiers, inquiets; mais ces défauts fâcheux 
dans la l'ociété, ne fout guère poulfés à des excès ou des 
éclats qui troublent l’ordre public. 

Tout le commerce qui fe fait à Lima cil exercé par les 
Efpagnols, dont le nombre cil de quinze à feize mille. 
Les capitaux qn’ils y employait font immenfes. Il n’y a 
pas, à la vérité, plus de dix ou douze maifons dont le fonds 
excede deux millions; mais celles d’un millionlont commu¬ 
nes, & celles de cinq cents mille livres beaucoup davan¬ 
tage. Le defir de jouir, la vanité de paraître, la paillon 
d’orner les églifes, empêchent les fortunes des créoles de 
s’élever aufii haut que la nature des affaires le comporte¬ 
rait. Les Efpagnols Européens uniquement occupés du 
projet de retourner dans leur patrie, font voir qu’avec de 
l’activité & de l’économie, on peut s’enrichir fort vite* 
Les négocians qui ont beloin de fecours, loin lïlrs d’en 
trouver dans la poflérité des conquéraus du Pérou. Si 
quelques-unes de ces familles dittinguées ont perpétué 
leur éclat à la faveur de leurs majorats, & par les feuls 
revenus de leurs biens-fonds, la plupart ne fe font foutc- 
nues qu’en prenant part aux affaires de commerce. Un 
genre d’indultrie, li digne de l’homme dont il étend à la 
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rois les lumières, la puiffance & Paflivité, ne leur a pas 
paru déroger à leur nobleffe ; & fur ce point unique, 
clics ont abandonné les idées fauffes & romanefques de 
leurs ancêtres. Ces moyens réunis aux immenfes dépôts 
qui viennent de l’intérieur des terres, ont rendu Lima le 
centre de toutes les affaires que les provinces du Pérou 
ne ceflent de faire, foit cntr’elles, foit avec le Mexique 
& le Chili, foit avec la métropole. 

Le détroit de Magellan paroiffoit la feule voie ou- XXIV. 
verte pour cette derniere liaifon. La longueur du trajet . Commu “ 
la frayeur qu’infpiroient des mers orageufes & peu con- Pé^Tavec 
nues, la crainte d’exciter l’ambition des autres nations, l’Europe, 
l’impoffibilité de trouver un afyle dans des événemens 
malheureux ; d’autres confidérations, peut-être, tournè¬ 
rent toutes les vues vers Panama. 

Cette ville qui avoit été la porte par où l’on étoit en¬ 
tré au Pérou , s étoit élévée à une grande profpérité, 
lorfqu’en .1670 elle fut pillée & brûlée par des pirates. 

On la rebâtit dans un lieu plus avantageux, à quatre 
ou cinq milles de fa première place. Son port, nom¬ 
mé Perico, elt très-fur. Il eft formé par un archipel de 
quarante-huit petites ifles, & peut contenir les plus nom- 
breufes flottes. 

La place, peu de temps après fa fondation, devint la 
capitale du royaume de Terre-Ferme, Les trois provin¬ 
ces de Panama, de Darien & de Veraguas qui le compo¬ 
sent , donnèrent d’abord quelques efpérances. Cette 
profpérité s’évanouit comme un éclair. Les fauvages du 
Darien recouvrèrent leur indépendance; & les mines des 
deux autres provinces ne fe trouvèrent ni affez abon¬ 
dantes, ni d’affez bon aloi, pour qu’on pût continuer 
à les exploiter. Cinq ou fix bourgades, où l’on voit 
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quelques Européens tout nuds, & un fort petit nombrç 
d’indiens qu’on cft parvenu à fixer, forment tout cet 
état, que les Elpagnols ne craignent pas d’honorerdu 
grand nom de royaume. Il cft généralement Itérile, mal- 
loin, & n’ofirc au commerce que des perles. 

Cette pêche fe fait dans les ifles du golfe. La plupart 
des habitansy emploient ceux de leurs nègres qui font bous 
nageurs. Ces cfclaves plongent & replongent dans la mer 
pour y chercher des perles, jufqu’à ce que cet exercice 
violent ait épuifé leurs forces ou la fié leur courage. 

Chaque nègre doit rendre un nombre fixe d’huitres. 
Celles où il n’y a point de perle, celles où la perlen’eft 
pas entièrement formée, ne font pas comptées. Ce qu’il 
peut trouver au-delà de l’obligation commune, lui ap- 
partient inconteflablement : il peut le vendre à qui bon 
lui femble : mais pour l’ordinaire, il le cede à fon maître 
pour un prix modique. 

Des monftres marins, plus communs aux ifles, où fe 
trouvent les perles que fur les côtes voifines, rendent 
cette pêche dangereufë. Quelques-uns dévorent enuninP» 
tant les plongeurs. Le mantas , qui tire fon nom de fa 
ligure, les enveloppe, les roule fous fon corps, & les 
étouffe. Pour fe défendre contre de tels ennemis, cha¬ 
que pêcheur eft armé d’un poignard : auffi-tôt qu’il ap- 
perçoit quelqu’un de ces poiiTons voraces, il l’attaque 
avec précaution, le bielle, & le met en fuite. Cependant 
il périt toujours quelques pêcheurs, & il y en a un grand 
nombre d’effropiés. 

Les perles de Panama font ordinairement de très-belle 
eau. Il y en a même de remarquables par leur grof* 
leur & par leur figure. On les vendoit autrefois à l’Eu- 
iope. Depuis que l’art efl: parvenu à les imiter, & que 
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la paflion pour les diamans en a fait tomber ou prodi- 
gieufement diminuer l’ufage, clics ont trouvé un nouveau 
débouché plus avantageux que le premier. On les porte 
au Pérou, où elles font extrêmement recherchées. 

Cette branche de commerce a pointant infiniment 
moins contribué à donner de la célébrité à Panama, que 
l’avantage dont il a joui long-teins, d etie 1 cntiepôt de 
toutes les productions du pays des incas, deftinées pour 
l’ancien monde. Ces richeffes arrivées par une flottille, 
étoient voiturées, les unes à dos de mulet, les autres par 
le châgre à Porto-Belo , fitué fur la côte fçptentrionale 
de l’ifthme qui fépare les deux mers. 

Quoique la pofition de cette ville eût été reconnue & 
approuvée par Colomb en 1502, elle ne fut bâtie qu’en 
1584, des débris de Nombre de Bios. Elle elt difpofée 
en forme de croiflant, fur le penchant d’une montagne 
qui environne le port. Ce port célébré, autrefois très- 
bien défendu par des forts que l’amiral Vernon détruifit 
en 1740 , paroît offrir une entrée large de fix cents toi- 
fes; mais elle eft tellement rétrécie par des rochers à fleur 
d’eau, qu’elle fe trouve réduite à un canal étroit. Les 
vaifleaux n’y arrivent qu’à la toue, parce qu’ils trouvent 
toujours des vents contraires, ou un grand calme. Ils y 
jouiiïent d’une fûreté entière. 

L’intempérie du climat de Porto-Belo eft fl connue, 
qu’on a fumommé cette ville le tombeau des Efpagnols. 
Plus d’une fois 011 y a abandonné les galions , qui y 
avoient perdu la plupart de leurs équipages. Les Anglois 
qui bloquèrent cette place en 1726, n’aurbient pas eu la 
force de regagner la Jamaïque, s’ils avoient attendu quel¬ 
ques jours de plus. Les habitaus eux-mêmes n’y vivent 
pas long-tems, & ont tous un tempérament foible. Il eft 
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comme honteux (Titre réduit ù y demeurer. On n’y voit 
que quelques nègres-, quelques mulâtres , lui très-petît 
nombre île blancs qui y font fixés par les emplois qng 
te gouvernement leur confie. La garni(bn meme, quoi¬ 
que comparée feulement de cent cinquante hommes, u’ y 
refie jamais plus de trois mois de fuite. Jufqifau coin* 
mencemeut du fiéde, aucune femme ifavoit ofé y ac¬ 
coucher. Elle aurait cru vouer les enfans, le vxmerelle- 
même à une mort certaine. Il eft établi que les animaux 
domefiiques de l’Europe, qui le font prodtgieiifoment 
multipliés dans toutes les parties du nouveau-monde, 
perdent leur fécondité en arrivant â Porto-Bel o; & à en 
juger par le peu qu’il y en a, malgré fabondance des 
pâturages, on ferait porté à croire que cette opinionn a è® 
pas mal fondée. Les plantes tranipîantées dans cette 
région funeile, où la chaleur, riiunmJiré, les vapeurs 
font excefEves & continuelles, n’ont jamais projpéré. Il 
forait trop long de rapporter tous les maux qu’on y 
éprouve, difficile d'en trouver les cailles, & peut être 
impofiible d’en indiquer le remede. 

Ces inconvéniens n’empêclierent pas que Porto-Belo 
ne devînt d’abord le théâtre du plus riche commerce qui 
ait jamais exifîé. Tandis que les richdles du nouveau- 
monde y avivaient pour être échangées contre l’induf- 
trîe de rarieien, les vaifTeaux partis d’Efpagne, & con¬ 
nus fous le nom de galions, s’y rendoieut de leur côté^ 
chargés de tous les objets de nécefijté, de commodité, 
de luxe, qui pouvaient tenter les poflefleurs des mines. 

Les députés des deux commerces, régloient â bord 
de I amiral le prix des marchand]tes, fous les yeux du 
coin mandant de Pcfcadre & du p réfutent de Panama. 
L ellimation ne portoii pas fur la valeur intrinféqtie de 
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trinque cliofe , mais fur là rareté ou fon abondance. 
L’habileté des agens confifloit à lî bien former leurs 
combinmfons, que la cargaifon apportée d’Europe, ab- 
forbilt vous les tréfors venus du Pérou, On regardoit 
la foire comme mauvaife, lorlqu’il fe trouvoit des mat- 
cbandifes négligées fuite d’argent, ou de l’argent fans 
emploi faute de marchandées. Dans ce cas feulement, 
il étoit permis aux négocions Efpagnols d’aller faire 
leur commerce dans la mer du Sud, & aux négociais 
Péruviens, de laire des remifes à la métropole pour 
leurs achats. 

Dès que les prix étoient réglés , les négociations 
commencent. Elles n’étoient ni longues, ni difficiles* 
La frandiife la plus noble eu étoit la baie. Les échan¬ 
ges fe in.il oient avec tant de bonne-foi , qu’on m'ou¬ 
vrait pas les califes de pîaftres, qu’on ne vérihoit pas 
le contenu des ballots. Cette confiance réciproque ne 
fut jamais trompée. Il fe trouva plus d’une fois des 
facs d’or mêlés parmi des lacs d’argent , des articles 
qui if étoient pas portés fur les factures. Tout étoit 
exactement reffitué avant le départ des galions ou à 
leur retour. Seulement il arriva en 1654, un événement 
qui auroît pu altérer cette confiance. Oïl - trouva en 
Europe , que toutes les pîafixes reçues à la démîere 
foire, avoient un cinquième d’alliage. La perte fut fup- 
porîée par les cûinmerçnns Efpagnols ; maïs comme le 
trélbrier de la monnoie de Lima fut reconnu pour au¬ 
teur de cette tnalverlatton , la réputation des marchands 
Péruviens ne foullfit aucune atteinte. 

La foire, dont la îmuvaîfe qualité de Pair avoir fait 
fixer la durée à quarante jours, fe tenoit régulièrement. 
On voit, par des ailes de 1595 5 que les galions de- 
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Vüknf fit» expédiés d’EfpagW tons les ans , au pl„ s 
tard tous les dix-huit mois; & les douze flottes partit* 
depuis le 4 août i6a8 , jufqu’au 3 juin 164.5 * P*><* 
wnt qu’on ne s'écartait pas de cette régie. Elles re Ve . 
noient au bout de onze , de dix , quelquefois méats 
de lmit uwis , avec cent millions & plus , eu or, en 
argent & en marchandilés. 

Cette ptoipéôté continua fans intemiption jiriqu’au 
milieu du dix-l'eprieme fiecle. Avec la perte de la Jamaf. 
que, commença mie contrebande conüdérable, qui, juf, 
qidalors avoit été peu de choie. Le fac de Panama en 
en 1670, par le pirate AngJois Jean Morgan , eut des 
fuites encore plus fouettes. Le Pérou, qui y envoyait 
tes fonds d’avance, ne les y lit plus palier qu’aprés 
farrivéu des galions à Carrhagene. Les retards, les in- 
certitudes , la défiance lurent les fuites de ce change¬ 
ment. Les foires diminuèrent, & le commerce inter¬ 
lope augmenta. 

Un plus grand mal menaçoit PEfpagne. Les EcofTois 
portèrent en i< 5 y 8 , dans ie golfe de Darien , douze 
cents hommes de débarquement. Leur projet étoit de 
gagner la confiance des fauvages que les Caflilbins ira* 
voient pu dompter, de leur mettre les armes à la main 
contre une nation qu’ils déteiioient, de former un éta¬ 
bli flément fur leur territoire , de rompre la communi¬ 
cation de Carthagcne avec PortoBelo , d’intercepter 
les galions, & de combiner leurs forces avec celles rie 
la Jamaïque, pour prendre une fupériorité décidée dans 
cette partie du nouveau-monde. 

Ce plan, qui n’avoit rien de chimérique , déplut à 
Louis XIV, qui offrit à la cour rie Madrid mie flotte 
pour le faire échouer : aux Hojjandois, qui craignaient 
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avec laiton que la nouvelle compagnie ne partageât un 
jour le commerce interlope dont ils étoient en polîel- 
lion dans ccs parages : à rEfpagne , qui menaça de 
confîfquer les effets des üijets de la Grande-Bretagne, 
qui négocioicut dans fes royaumes. Il blefla f 1)r -tout 
les Augloïs , qui prévoyoient que leurs colons aban- 
douneroient des plantations ufées, pour aller fe fixer 
üir un territoire abondant en or ; & que J’Eeoflê, de¬ 
venue riche, voudrait fouir de l’elpece de dépendance 
où ta pauvreté l’uvoit jufqu alors réduite. Cette oppo- 
iitiun violente & universelle, détermina le roi Guillau¬ 
me à révoquer une permifllon que lès favoris lui avoieni 
arrachée. II défendit de plus à toutes fes polfeffions du 
nouveau-monde , de fournir ni armes , ni vivres , ni 
munitions à une colonie iiaiffante, dont la ruine dovoît 
a filtrer la tranquillité publique. Ainfï fut étouffée au 
berceau une peuplade dont: la grandeur ne paroitfoit pas 
éloignée, & devoir être un jour trè s-confid érable. 

On eut A peine le loiïïr de fe réjouir de cet heureux ha¬ 
sard. L’élévation d’un prince François fur le trône de 
Charles-Qumt, alluma une guerre générale; & dés les 
premières hoflüttés, les galions furent brûlés dans le port 
de Vlgo, où l’iinpoilibilité de gagner Cadix les avoir for* 
cés de fe réfugier. La communication de l’Eipagne avec 
Porto-Belo, fut alors cout-A-fait interrompue; & la mer 
dû Sud eut plus que jamais des liailbns directes & fui vies 
avec l’étranger. 

La pacification d’Gtreeht, qui fàifoit efpérer la fin du 
défendre, y mit le comble. Philippe ¥, qui recevoir la 
loi , (c vit réduit A. retirer le traité de l’Afficnto aux 
François, qui , malheureux dans tout le cours de la 
guerre & peu initiants alors dans le commerce marin- 
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me, en jouiffoicnt, depuis 1702 , fans grand avantage. 

Ils furent remplaces par les Anglois. 

La compagnie du Sud, qui exerça le privilège, de- 
voit fournir quatre mille huit cents Africains, & payer 
au roi d’Efpagne 160 livres par tête de nègre. Elle 
n’étoit obligée d’en donner que la moitié pour ceux qu’elle 
introduirait au-deffus de ce nombre, pendant les vingt- 
cinq premières années de l’arrangement. Dans les cinq 
dernières , il lui étoit défendu d’en porter au-delà de 
ce qui étoit fpécifié dans le contrat. 

Il lui étoit permis d’envoyer d’Europe , fur des bâ- 
timens de cent cinquante tonneaux , dans la mer du 
Nord , des habits , des médicamens , des provifions, 
des agrêts pour fes efclaves , les fadeurs & fes navi¬ 
res. Elle pouvoit vendre toutes ces marchandées aux 
vaiffeaux Efpagnols , qui en auraient befoin pour leur 
retour. 

A caufe de l’éloignement , la compagnie étoit auto- 
rifée à bâtir des mailons fur la riviere de la Plata, à 
prendre des terres à ferme dans le voifinage de fes 
comptoirs , à les faire cultiver par des nègres ou par 
des naturels du pays; c’eft-à-dire, à s’emparer, parle 
moyen de cet entrepôt, de tout le commerce du Chily 
& du Paraguay. 

Elle 11’avoit pas moins de facilité pour la mer du Sud. 
Il lui étoit permis de fréter à Panama & dans tous les 
autres ports de cette côte , des bâtimens de quatre 
cents tonneaux, pour tranfporter fes nègres fur toutes 
les côtes du Pérou , de les équiper à fou gré, d’en 
nommer les officiers, de rapporter le produit de les ven¬ 
tes en denrées, en or, en argent, lans être affujettie à 
aucun droit d’entrée ou de fortie. Elle pouvoit en¬ 
voyer 
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Vijyer à Porto-Bdo & taire pafler de-lit à Panama'*. 

V JUt ce t111 ' ^ tü * t n<îcdla@p pour l'équipement des navires 
qu’elle expédicroit. 

Quoique ces facrifices duflent coûter beaucoup h rj?p. 
pagne, P Angleterre, qui favoit profiter de fa (iiperiori- 
td , lui en arracha un plus douloureux encore. Elle 
.obtint la permilTion d’envoyer tous les ans un va'ilTeau 
diargd de mütchandifes à la foire de Poito-Delo. II 
arrivoit toujours avec mille tonneaux, au lieu de dnq 
cents qu’il avoir la liberté de porter. On ne lui don- 
noit ni eau , ni vivres. Quatre ou cinq bfenens qui 
le fuivoient, fournïflbient à fea befoins; & iubftimoient 
tou vent des mardiïindifes à celles qui étoiem vendues. 
Les galions , ecraies par cette concurrence , l’étaient 
encore par tout ce que les Angluis verfolent dans les 
ports où ils portaient des nègres. Enfin, il fut j m . 
poflible, après l'expédition de 1737, de foutenir plus 
long-tons ce commerce; & l'on vit finir ces fameofes 
foires li enviées des nations, quoiqu'on pût les regar¬ 
der comme le t refor commun de tous les peuples. De¬ 
puis cette époque, Panama & Porto-Belo font infini¬ 
ment déduis. Ces deux villes ne fervent plus que de 
pa(Tage aux nègres qui font portés dans fa mer du 
Sud , & à quelques autres brandies peu importantes 
d’un commerce languiflant. Les aiFaîres plus contidé- 
rables ont pris une autre direction. 

On Lit que Magellan découvrir en 1520 le fameux 
détroit qui porte ion nom, & qui fépare l’extrémité de 
f Amérique méridionale de la terre de Feu. On lui donne 
cent dix lieues de long, & en quelques endroits moins 
d’une lieue de large. Quoique ce fût long-tems le fcul 
paflhge connu pour arriver à la mer du Sud, les dan- 
Tome IlL N 
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gérs qu’on y eotiroit le filent prefque oublier. La har- 
riiefi'e du célèbre navigateur Dral;e, qui porta par cette 
voie le ravage fur les côtes du Pérou , détermina les 
Elpagnols à former, eu 15'la, au détroit de Magel¬ 
lan, un établilPeinent deffiné à devenir la clef de cette 
partie du nouveau-monde. La nouvelle colonie périt 
toute entière, foute de vivres. Trois ans après, il n’y 
reltoit que Fernando Gorne^ , que le corfaire Angle U 
Thomas Cawendish ramena en Europe. 

Ce fut un moindre malheur qu'on ne le craïgnoit. 
Le détroit de Magellan ceflh bientôt d’être la route 
des Pirates , que leur avidité conduiibit dans ces ré¬ 
pons éloignées. Quelques navigateurs hardis ayant dou¬ 
blé le cap. de Iforu , ce fut dans la fuite le chemin 
que fuivirent les ennemis de l’Elpagne, qui vouloiem 
palier dans la mer du Sud. Il fut encore plus fré¬ 
quenté par -les vailleaux François, durant la guerre qui 
bouleverlîi l'Europe au commencement du fiécle. L’im- 
pollïhilité où le trouvoit Philippe V d’approvifionner lui- 
même les colonies , enhardit les fnjets de fon ayetil 1 
aller au Pérou. Le belbin où l’on y était de toutes cho¬ 
ies fit recevoir les François avec joie ; & ils gagnèrent 
dans les premiers temsjuiquW huit cents pourcent. Ces 
profits énormes ne le foutiarent pas. La concurrence à 
h fin fut li confidérable , les marchandées tombèrent 
dans un tel avililfemeiit , qu’il fut impoOIble de les 
vendre, & que pluficiirs armateurs les brûlèrent pour 
n’être pas réduits à les rapporter dans leur patrie. L’é¬ 
quilibre ne tarda pas à fe rétablir ; & ces négocions 
étrangers faifoîent des bénéfices allez confidérables, 
lorlquc la corn- de Madrid prit en 1718 , des me- 
fuies efficaces pour les éloigner de ces parages qu’on 
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trouvent qu’ils iblqueutoicnt depuis trop long-tems. 

Alors s’arrêtèrent les expéditions pour la mer du Sud % 
par le cap de Hum, Les Ëfpagnols les reprirent eti'x- 
tn^mes en 1740, avec une utilité médiocre. Us [b fkt- 
toîent qu à rexpiration du traité de l’Affiento, le com¬ 
merce du Pérou redeviendrait: ce qu'il avoir été. Les 
luîtes ont dû les déditai!fer, La colonie n’a pas fourni 
plus de quinquina , dl laine de vigogne , de cacao, 
qu’elle n’en donnait ; & les mines fe font trouvées li 
Cûnlidérablfement diminuées , que les retours annuels 
en or & en argent 11W pas paflfé dix-fept millions. fl 
n’y a même eu rien dans cette fournie pour Je gouverne¬ 
ment; parce que, quoiqu’il ait établi les mêmes im¬ 
pôts au Pérou que dans le Mexique & dans tous lés 
autres établit cm eus , les frais d’admîmlhation ont tout 
abfi nbd. 

Les affaires ne font pas conduites avec plus d’intelli- xxv 
gcoce , de probité & d’économie dans la vice-royauté de Noùojisgé< 
la nouvelle-Grenade, qui eft un démembrement de cellei^no^vej le 
du Pérou. Cette nouvelle domination, formée en 1718 , Grenade, 
s’étend fin- la mer du Sud depuis Panama jufqu’au golfe 
de Guaynqml ; fur la mer du Nord, depuis le Mexique üu Pérou, 
jufqu’à POrenoque ; & die s'enfonce fi avant dans îes ter¬ 
res , qu’elle emhraiïe un terrem imtnenfê. 

Les nombreiilès provinces'qui tonnent ce grand gou¬ 
vernement, font couvertes de forets immenlês, ieparées 
par de hautes montagnes , remplies de terres incultes c 
Ces vades contrées ne font pas entièrement foumifes. 

On y voit par-tout des fauvages qui n’ont de paillon 
que celle de Lirprcndre & de maflacrer des Llpngnols. 

Ceux même d’entre les Indiens qui ont été forcés de 
fubir le joug, ont voué à leurs tyrans la haine la plus 
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ïncaWe- Leur foin lopins cher, cfî de perpétuer cette 
InLiicc dans leur famille. Us rappellent lanscelle item*' 


Blftotre 


X i» «*** f* m '"T c “ *r*r fs dts 

,du nouveau inonde, & ltfpnt langmire 
"' Va jamais cellê d’animer leurs fuccelfeurs. 

All E î im de ta conquête, le pays étoit habité pn 


dcltaicttmts 

‘ 31 ‘aü œms de ta conquête , le pays étoit habité par mie 
infii , ké de nations peu uombreuies, la plupart ernrn- 
■ nrefqne toutes féroces & Pécules. Les hommes 
V énim plus agiles, les femmes plus belles & plus blam 
* lies q ue dans les climats voitms. Loin des grandes ri- 
vicies , on lailbit quelquefois vingt, trente & quarante 
lieues àns trouver une cabane- Depuis l’invafion, cette 
foibîe population n’a guère diminué; parce qu'il ne s’elt 
point établi de culture meurtrière, & que les peuples fou¬ 
rnis n’ont pas été condamnés aux travaux des mines. On 
exige rarement antre choie d’eux que le tribut qu’on leur 
a impofé. Les tins le payent en denrées; les autres avec 
y or qu’ils trouvent dans les torrens ou les rivières. Il y 
en a même qui rcmpliUent cette efpece d’obligation avec 
les hénélices qu’ils font fur quelques marchandilcs d’Ett- 
rupc qu’ils vendent aux Indiens qui n’ont pas été allii- 
jetas, 

V1 ‘ Le pays de Quito, qui a été incorporé à ce qu’on 
Notions appelle le Non venu-royaume, en e$ la parue la plus cou- 
fur Ie P a y* mie & la plus agréable* Pvien en particulier , ne peut 
de Qmto, com p ait 5 au vallon que forme la double chaîne des 
Cordelières. 

Au centre de îa Zone Torride, fous féquateur même, 
on jouit fans celle de tous les charmes du printerns. 
La douceur de Pair, f égalité des jours & des nuits, 
fout trouver mille délices dans un pays que le folell cm- 
b rafle d’une ceinture de le lu On le préfère au climat des 
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Zones Tempérées, oh le changement des faiTons occa- 
fionne des tentations trop oppofées, pour irêtre pas fU- 
cheufes par leur inégalité même. La nature femble avoir 
réuni tous la ligne qui couvre tant de mers & fi peu de 
terre , un concours de choies qui fervent‘à tempérer 
farde ur du i’oleil ; l’élévation du globe dans cette fommi- 
té de fa fphére ; le voilinagc des montagnes d’une hauteur, 
d’une étendue immenfes, & toujours couvertes de nei¬ 
ges ; des vents continuels qui rafraldiSTent les campa¬ 
gnes toute l’année, en interrompant FaéÜvitê des rayons 
perpendiculaires de lai chaleur. L’univers entier îfolfri- 
roif point de i'éjour plus agréable que le territoire de Qui¬ 
to, li tant d^vantnges îféroient balancés par quelques 
inconvéniens. 

A une ou deux heures après midi, teins où finit une 
matinée prcfque toujours belle, les vapeurs commencent 
à s’élever, l’air le couvre de fumbres nuées qui fc ccm- 
vertifient en orages. Alors tout luit, tout paraît embraie 
du feu des éclairs. Le tonnerre fait retentir les monta¬ 
gnes avec un fracas horrible. Il s’y joint de te ms en 
teins d’affreux txemblemens. Quelquefois la pluie ou ie 
ibleü font conitans quinze jours de fuite; & alors-la cons¬ 
ternation c(t muverfelle. L’excès rtiThumidité nmie les 
femenees, & la lechereflê produit des maladies, danger 
renies. 

Mais hormis ces contre-tems, qui font fort nues, le 
climat de Quito dt un des plus litins- L'air y ed généra¬ 
lement fi pur, qu’on n’y éomîoît pas ces înfeétes dégùiV 
tans qui affligent la plupart des provinces de l’Amérique. 
Quoique le libertinage & la négligence y rendent les ma¬ 
ladies vénériennes pvefque générales, 011 s’eh relient très- 
peu. Ceux qui ont hérité de cette contagion ou qui Tout 
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lS titx : e vieillirent également fans danger & fans incom. 

“ La fertilité du terroir répond à la douceur du climat. 
T ’ h umidité & l’aétion du foleil étant continuelles & tou- 
iülirs fu[filantes pour développer & fortifier les germes, 
on a continuellement fous les yeux l’agréable tableau des 
trois belles faifons de. l’année. A mcfurc que 1 herbe fe 
defi'éclic il en revient d’autre ; & l’émail des prairies efi 
à peine ’tombé, qu’on le voit renaître. Les arbres font 
fans cefic couverts de feuilles vertes, ornés de fleurs odo¬ 
riférantes ; fans cefle chargés de fruits dont les couleurs, 
la forme & la beauté varient par tous les degrés de dé¬ 
veloppement qui vont de la naifiTance à la maturité. Les 
o-rains s’élèvent dans les mêmes progrcfllons d’une fécon¬ 
dité toujours naiflante. On voit d’un fcul coup-d’reil 
germer les fcmcnces nouvelles, d’autres grandir & fe hé- 
riffer d’épices, d’autres jaunir, d’autres enfin tomber fous 
la faux du moiHonneur. Toute l’année fe pafleàfçmer& 
à. recueillir, dans l’enceinte d’un même champ ou du mê¬ 
me horizon. Cette variété confiante dépend de lafitua- 
tion des montagnes, des collines, des plaines & des 
vallées. 

L’abondance du bled , du mays, du lucre, des,trou¬ 
peaux , de toutes les denrées, & le bas prix où les tient 
nécefiairement Fimpoiïibilité de les exporter, ont plongé 
dans la plus grande oifiveté & dans les plus grands dé- 
fordres, la province entière, fur-tout la capitale. 

_ Quito, conquis par les Efpagnols en 1534, & bâti fur 
le penchant de la célébré montagne de Pitchinclia dans les 
Cordelieres, peut avoir cinquante mille liabitans, livrés 
la plupart à une débauche honteufe & habituelle. Quoi¬ 
que ces mœurs Toient aflèz communes dans toutes les 
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colonies Efpagnoles, elles n’ont été pouffées nulle part à 
cet excès de corruption. Entre les pallions qui y ont fran¬ 
chi toutes les bornes, le jeu a toujours caufé les plus 
grands ravages. 

Quoique la loi défende de porter des poignards, il eft 
rare que les métis, les nègres libres ou efclaves n’en 
foient pas armés. Audi toutes les femaines, prefque tous 
les jours font marqués par des affaffinats, L’abus des 
afyles qui allure l’impunité à ces horreurs , eft la princi¬ 
pale caufe du défordre. Il faut efpérer que l’excès du mal 
lera lèotir la nécelîité du remede. 

La métropole ne celfe d’acculer cette dépravation de 
mœurs d’avoir fuit tomber les mines d’or& d’argent qu’on 
ouvrit au tems de la conquête, & d’avoir fait négliger 
celles qui ont été découvertes fucçeffivement. La province 
pourrait, dit-on, fe livrer à ce genre d’indultrie avec d’au¬ 
tant plus de fuccès qu’elle eft mieux peuplée en Indiens & 
en Espagnols qu’aucune autre contrée du nouveau-mon¬ 
de , & qu’elle tire de fon fein une prodigieufe abondance 
d’exçellens vivres , qu’ailleurs il faut faire venir de fort 
loin, & à très-grands frais. Alors cette contrée, autrefois 
fi opulente , pourrait redevenir ce qu’elle a été, & re¬ 
prendre un éclat que le préjugé & la dilpofition des lieux 
l’cinpêcheront toujours d’obtenir de fon agriculture & de 
les manufactures. 

Les Efpagnols nés à Quito , & ceux qu’011 y envoyé 
d’Europe pour le gouverner, trouvent ces reproches mal 
fondés. Ils penfent généralement que les mines de cette 
province ne font pas allez abondantes pour couvrir les 
frais de leur exploitation. Il ferait téméraire de pronon¬ 
cer fur cette contention. Cependant pour peu qu’on 
Teuille fe rappellcr la palïïon que ce peuple conquérant a 
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toujours montrée pour ce genre de ncheffes, qui Tans aq, 
cun travail de fa part ne lui a coûté que le fang de ceq x 
qui le poffédoient, on préfumera qu’il n’y a qu’une en, 
ticre impoffibilité fondée fur l’expérience , qui puifle dé, 
terminer cette nation à fe refufer à fon penchant naturel, 
& aux prcflantes follicitarions de la métiopole. 

La province de Quito a voulu remplacer le produit 
des mines par celui des manufactures. On y fabrique une 
quantité prodigieufe de chapeaux, de chaps communs t 
d’étamines & de bayettes. Indépendamment de ce qui 
s’en confomme dans fon fein , elle en exportoit annuel¬ 
lement, il n’y a pas long-tems, pour cinq ou fix millions 
de livres. Avec ce fecours, elle payoit les vins, les eaux- 
de-vie, les huiles qu’il ne lui a jamais été permis de 
tirer de fon fol ; le poillon lec & lalé qui lui venoit 
des côtes; le lavon qui fe fait à 'fruxillo, avec la graillé 
des chevres qui s’y font extrêmement multipliées ; le fer 
néceflaire aux travaux de fon agriculture ; tous les objets 
de luxe que lui fournilfoit l’ancien monde. Ce commerce 
efl diminué de plus de la moitié. Dans tous les tems, on 
avoit eu l’ambition de s’habiller de draps d’Europe, con¬ 
nus dans toute l’Amérique fous le nom de draps de Cap. 
tille. Cette fantaifie efl devenue générale, depuis que les 
vailfeaux de régi lire ont remplacé les galions. La facilité 
d’avoir continuellement de ces étoffes, & de les avoir h 
meilleur marché , a fait tomber celles de Quito, qui s’efl 
trouvé réduit à une mifere excelïive. 

Le pays ne fort ira pas de cet état de langueur par fes 
liaifons avec TEfpagne , à laquelle il ne fournit que du 
quinquina. L’arbre qui donne ce’fameux remede, a rare¬ 
ment plus de deux toifes & demi de haut; fon tronc & 
fes branches font d’une groffeur proportionnée : il croît 
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dans les forêts au milieu de beaucoup d’autres plantes, 
& fe reproduit par les graines qui tombent naturellement 
à terre. Sa feule partie précieufe, c’eft fon écorce, à la¬ 
quelle on ne donne d’autre préparation que de la faire 
fécher. La plus épaifle a été préférée, jufqu’à ce que des 
analyfes lavantes faites en Angleterre, & des*expériences 
répétées , ayent démontré que la plus milice avoit plus 
de vertu. 

On a cru long-tems que l’arbre du quinquina ne fe 
trouvoit que fur le territoire de Loxa, ville fondée en 
1546, par le capitaine Alonfo de Mcrcadilîo. Le plus 
effimé étoit celui qui croiffoit à deux lieues au Sud de 
cette place fur la montagne de Cajanuma; & il 11’y a pas 
plus de cinquante ans que les négociais cherchoient à 
prouver par des certificats, que l’écorce qu’ils vendoient 
venoit de ce lieu renommé. Ce remedë a été trouvé dans 
les derniers tems aux environs de Riobamba, de Cuenca, 
& dans quelques autres campagnes, toutes de la province 
de Quito. 

Le quinquina fut connu à Pvome en 1639. Les Jéfui- 
tes qui l’y avoient porté , le diftribuerent gratuitement 
aux pauvres (S: le vendirent très-cher aux riches. L’année 
fuivante, Jean de Vega, médecin d’une vice-reine du Pé¬ 
rou, qui en avoit reflenti les falutaires effets, l’établit en 
Efpagne à cent écus la livre. Ce reinede eut bientôt une 
grande réputation, qui fe fou tint jufqu’à ce que leshabi- 
tans de Loxa, ne pouvant fournir aux demandes qu’011 
leur faifoit, s’aviferent de mêler d’autres écorces à celle 
qui étoit fi recherchée. Cette infidélité diminua la con¬ 
fiance qu’on avoit au quinquina, & par conféquent fon 
prix. Les mefures que prit la cour de Madrid pour re¬ 
médier à un défordre fi dangereux, n’eurent pas un fuc- 
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cks complet- Les nouvelles découvertes doivent avoir 
rendu cette production fi commune, qu’il ne paraît pas 
vraifembkble qu’on continue à la faliîfier- 

C*eft une opinion généralement reçue , que les m- 
turds du pays ont connu fon anciennement Tufage 
du quinquina, ils le faifoient, dit-on, inflifer un jour 
entier dans F eau, & donnoient îa liqueur à boire au 
malade fans le marc. La crainte d’indiquer aux Elpa- 
gpots, leurs tyrans , un remcde fi falutaire , les y fit 
renoncer eux-mêmes. Ils en avaient fi bien perdu Je 
fou venir, qtfils penfoïeut que l'Europe ne l’employait 
que dans lès teintures. Juffieu , buta ni Ile François, 
leur ouvrit les yeux il y a environ trente ans. Il leur 
apprit a dillinguer les médiocres efpeccs de quinquina 
des bonnes, des excellentes ; & les accoutuma ü re¬ 
courir, comme nous, à fa vertu fpécilïque contre les 
fièvres intermittentes. 

Ce peuple n’a pas été aufll docile aux inflrucHons clés 
hommes éclairés qui ont voulu lui peifuader de s'attacher 

k culture de la cochenille. On eu trouve dans quelques 
contrées tic la province, fembkbic en tout à celle de la 
Nouvdle-Ei pagne. Elle eft employée dans les manufac- 
tores de Luxa & de Cuenca, ce qui adore la iupériojitd 
fl leurs étoffes & à leurs tapis fur ceux de Quito, où Fon 
rfen fait pas uiage. Si les EfpagnoJs peuvent jamais fortir 
de leur inaction pour lu ivre ce genre d’iiiduftricu ils s’ou- 
vrirout avec IMiurope une brandie de commerce qu’on 
gpüffira fi Fou veut du produit de k cannelle. 

Vers le éë té oriental des Cordelières, lbnt fîmes le 
pays de Qirîxps & celui de Macas , qui furent con¬ 
quis en 1559, & annexés à h province de Quito. On 
n’y trouve que quelques villages épars & très-miféra- 
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kks. La première cîe ces contrées 11’a jamais été utile 
à la métropole; & la fécondé a ceffé de l’être, depuis 
que le i ouïe veinent des Indiens a fait abandonner les ri¬ 
ches mines qu’on y avoit ouvertes. L’une & l’autre 
pioduifent gc la cannelle, qui e(l d’un ufage commun 
dans le Pérou , & qui pourroit s’étendre beaucoup 
plus loin , fi on vouloir donner à fa culture les foins 
néceflaires. 

En attendant que la province de Quito ouvre les XXVîT. 
yeux fur lès avantages naturels, les richetles de la^ 0 ^ 
Nouvelle-Grenade font bornées aux métaux du Popayan & le cao- 
& du Choco, deux provinces conquîtes en 1536. La co * 
fiérilité de ces contrées fit d’abord juger peu favora¬ 
blement de leur acquifition ; mais des découvertes im¬ 
portantes leur donnèrent bientôt un prix. On trouva 
des.mines d’or, d’autant plus précieufes, que l’exploi¬ 
tation n’en efl ni chere , ni difficile, ni dangereufe. 

Le minerai efl répandu & mêlé dans la terre & dans le 
gravier : ce mélange efl porté dans un grand réfervoir, 
où il efl: broyé jufqu’à ce que les parties les plus légères 
foient fouies du réfervoir par un conduit qui fert à l’é¬ 
coulement des eaux. Alors les ouvriers prennent les ma¬ 
tières pelantes , c’eft-à-dire, le fiible & le métal qui font 
refiés au fond, & les mettent dans des baquets de bois 
qu’ils remuent çirculairement parun mouvement prompt 
& uniforme. Ils changent l’eau, & continuent à ièparcr 
les matières les plus légères des plus pelantes. Enfin il 
11e rcfle au fond de ces baquets que l’or purgé de tous les 
corps étrangers avec lefquels il étoit mêlé. Ordinairement 
il s’y trouve en poudre, quelquefois en grains de difté- 
rentes grofleurs. La même opération fe répète dans un 
fécond & troifieme réfervoirs, placés au-defibus du pre- 
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mitr pour recevoir les parties légères d’or qui peuvent 
avoir été emportées du premier balfin par le mouvement 
de l’eau. Une partie des ouvriers eli employée dans les 
lavoirs, tandis que les autres remuent & dûment Literie 
des mines. 11 n’y a point d’interruption dans les travaux. 

Us fout le partage d’environ huit mille noirs. Ces e!. 
claves qui ne font jamais employés dans les mines qui 
ont de la profondeur, parce que la fraîcheur les y fait 
périr, font réîërvés pour les mines qui fait à la luperiU 
cie de la terre. Par-tout où ils peuvent être employés 
f ans nique de leur vie, on les préfère à l'Indien, quia 
moins d’intelligence, de force qu’eux, & fur-tout moins 
de cette bonne volonté qui donne h force & i’mtelligeu- 
ce. L’ufage univeifel au fopayan & au Cocho, eflqu’i] s 
rendent chaque jour 1 leur maître une certaine portion 
tl’or; ce qu’ils en peuvent ramafiér de plus leur appar¬ 
tient, ainfi que ce qu’ils trouvent les jours conihcrés ;\la 
religion & au repos, où ils font les maîtres de leur loiOr 
maïs tous la condition de pourvoir pendant ces fêtes Heur 
nourriture. Cette convention met les plus laborieux, les 
plus économes, les plus heureux d’entr’eux eu état d’a¬ 
cheter plutôt ou plus tard leur liberté. Alors ils mêlent 
leur faiig avec celui des Efpngnols par des mariages. Les 
deux nations ne forment plus qu’un même peuple. 

XX III. Le fruit de fon indufhie e(l porté A Santa-LA de Bogo- 
en 1536 parGorifâlve Ximenès dcQtiefecîa, dans 

Fc. un lieu où il étoit monté de la mer du Nord par la riviere 
de la Magdüaine, au même tems précifement que Sé- 
badieti île Benalcazar y defeendoit du Popaynn. 11 y eut 
pour les limites entre les deux tromjuérans, de grands 
démêlés qui fe terminerait à l’avantage de Quefcda. La 
cité qu’il avoir élevée devint Iacapîtale du nouveau royatt- 
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me de Grenade, où le formèrent fuecefltvenent les vil¬ 
les de Marcquita, de Pampelune, de Toeayma , & quel¬ 
ques autres moins confidérabîes. 

Cette colonie dut Ion premier éclat à l'émeraude , 
pierre prérieufe, tranfpareme, de couleur verte, &qui 
n'a pas plus de dureté que le cryftal de roche. 

Quelques contrées deFEurope fou milieut des émerau¬ 
des, mais très-imparfaites & peu recherchées. 

On a cru longtems que les émeraudes d’un verd gai 
venaient des grandes Indes, & e'ell pour cela qu'on les 
a nommées orientales. Cette opinion a été abandonnée 
depuis qu'on s'eft vu dans Fi mpui fiance de nommer les 
lieux où elles fe formaient. Il paflé aujourd'hui pour conf¬ 


iant que PAlie ne nous a jamais vendu de ces pierreries, 
que ce qtfcllc-niême en a voit reçu du nouveau-monde, 
C'eft donc à Famélique feule qu'appartiennent les 
belles émeraudes. Les premiers conquérais du Pérou en 
trouvèrent beaucoup qu’ils brilereiit fous des enclumes, 
dans la perfualion où Fon croit qu’elles ne dévoient pas 
k cafler fi elles étaient fines. Cette perte devenoit plus 


fenlible par l’impoffibilïté de découvrir lamine d'où les 


Incas avoient tiré tant de tréfors. Les montagnes delà 
Nouvelle-Grenade remplirent enfin le vuidc; elles four¬ 
nirent une grande quantité d’émeraudes qui furent por¬ 
tées en Europe, d'où elles fe répandirent dans Je monde 


entier. 

Les hï(lodens Elpagnols parlent avec enthotifiafme 
des émeraudes & des métaux que fournifloit dans les 
premiers tems cette colonie. Quelques-uns eu font mon¬ 
ter le produit à des famines qui étonnent les imaginations 
les plus avides du merveilleux* Jamais peut-être l'exagé¬ 
ration n’a été poufièc plus loin. Si la réalité avoir feule- 
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ment approché des fables qu’on a débitées, les colons Te 
ferment multipliés en proportion des lichdlès comme il 
e(t arrivé dans tutis les crnbliliemetisdonc l’opulence $éft 
pas comefîée. Cette population n’exifte pas, & l'un ne 
peut citer aucune époque où il lè lôithût des émigrations 

fenfibîés. , 

Quoi qu’il en foît, ces contrées qu’on fitppole avoir 

été autrefois li renommées, font tombées dans Pobfcu- 
rité la plus profonde : fi Santa-Fé lui-même s’eft un peu 


faussé de l’oubli, il ne tire pas cet avantage clé lès pro¬ 
ductions, qui iè rériuifent i un peu de tabac de médiocre 
qualité qu’ou répand dans l'intérieur des terres, à un peu 
de bled qui iètt à l’appmviûonnemem de Carthagene, 
un petit nombre d’émeraudes, & quelques (bibles parties 
d’or que lui fournit la vallée de Ncyva. L’attention qti’-m 
lui accorde encore , eit une fuite du bonheur qu’il a d’ti¬ 
tre le liège du gouvernement, le centre de toutes les af¬ 
faires , ]’entrepôt des riclidlès du Popayan & du Cbuco. 

Elles font portées ù dos de mulet l’elpace de cinquante 
lieues, & embarquées à Honda fur la rivicre de laMagde- 
lain e , dans des bddmens légers. Après quelques jours de 
navigation, ou entre dans un canal que la nature avoir 
formé, qui fut élargi au milieu du dernier liéde, & qui 
conduit jnlqub Carthagene. Dans les failbns où il man¬ 
que d’eau, & bientôt il en manquera dans toutes par la 
négligence du gouvernement, on continue à iiiivrc le 
fleuve jufqu’i trais intimées de cette ville célébré, où 
l’on lè rend par terre. 

XXEX. Le lieu où Ton voit aujourd'hui Carthagene, furcé- 
.'■..•rions couvert en 150e par llaiiidas , qui s’v feroit établi s’il 
u avait etc rcpotilié parles fanvâges. Pluiîeurs aven¬ 
turiers de la nation , qui fui virent lès traces, éprou- 
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verent la même réfiltance. Héredia parut enfin en 1^27 
avec des forces fuffifantes pour donner la loi. Il bâtit 
& peupla la ville. 

La profpérité de cet établiflement y attira en 1544 
des corfaires François qui le pillèrent. Il fut brûlé en 
1585 par le célébré Drake. Pointis le prit, & le ran¬ 
çonna en 1697. L’amiral Vernon fe vit réduit en 1741 
à en lever le fiége , quoiqu’il l’eût formé avec vingt- 
cinq vaiffeaux de ligne , fix brûlots , deux galiotes à 
bombes , & allez de troupes de débarquement pour 
conquérir l’Amérique entière. 

Après tant de révolutions , Carthagene fublifte avec 
éclat dans une prefqu’iüe de iâble qui ne tient au conti¬ 
nent que par deux langues de terre, dont la plus large 
n’a pas trente-cinq toiles. Ses fortifications font réguliè¬ 
res. La nature a placé à peu de difiance une colline de 
hauteur médiocre, fur laquelle on a conftruit la citadelle 
de Saint-Lazare. En tems de paix , ces ouvragés font 
gardés par une garnifon de fix à fept cents hommes. La 
ville ell une des mieux bâties, des mieux percées, des 
mieux difpofées du nouveau-monde. Elle peut contenir 
vingt-cinq mille âmes. Les Elpagnols forment la fixiemc 
partie de cette population ; les Nègres, les Indiens, les 
races formées de mélanges variés à l’infini, compofent 
le relie. 

Cette bigarrure eft plus commune à Carthagene, que 
dans les autres colonies Efpagnoles. On y voit arriver 
continuellement une foule d’aventuriers fans emploi, fans 
biens, fans recommandation. Dans un pays où n’étant 
connus de perfonne, aucun citoyen n’oie prendre con¬ 
fiance en leurs fennecs , leur défiance cil de vivre miféra- 
blèment d’aumônes conventuelles, & de coucher au coin 
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nL place ou à ta porte d’une églifc. Si le chagrin 
Il trille état leur eaufc quelque maladie grave , ils r 0nt 
communément recourus par des négreffcs libres, dont Ü s 
rccoiinoillent les foins & les bien laits en les épouia„ c . 
Ceux qui n’ont pas le bonlieur à erre dans une fituation 
aife défelpérée pour ïntércflèr la pitié des femmes, font 
réduits à le retirer clans quelque village pour y vivre de | a 
culture des terres & du fruit de leur travail ; ce que ] a 
parelfe orgueilleufê des habïtans regarde comme la der¬ 
nière des ignominies» L’indolence dl, en elïet, pouflé'e 
ii loin, que les hommes & les femmes riches ne quittent 
leurs hamacs que rarement, & pour peu de tems. 

Le climat a paru, à deux célébrés Eipagnols, un des 
grands principes de cette inaction. Les chaleurs font ex- 
ceflivus & continuelles Carthagene. Les torrens d’eau 
qui tombent fans interruption depuis le mois de mai juf- 
qu’en novembre, ont cette üiigularité qu’ils ne rnliai- 
cliillent jamais l’air, quelquefois un peu tempéré dans la 
iiûfoii lèche par les vents du Nord-Lit. La nuit n’cit 
pas moins étouffée que le jour. Une tranlpiration habi¬ 
tuelle donne aux babitans la couleur pille & livide des 
malades. Lors même qu’ils lé portent bien, leurs mou- 
vemens ierelfentent de la molleilè du climat, qui relâche 
fenliblement leurs libres. On s’en apperçoit julques dans 
leurs paroles, toujours prononcées lentement & à voix 
balle. Ceux qui arrivent d’Europe confervent leur fraî¬ 
cheur & leur embonpoint trois à quatre mois, ils per¬ 
dent en fuite i’nn & l’autre, dans des lueurs qui ne font 
jamais interrompues. 

Cet état eft ravant-coureur d’un mal plus fâcheux en¬ 
core, mais dont la nature eft peu connue. On conjec¬ 
ture qu’il vient à quelques perfotmes parce qu’elles iè 
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font refroidies, à d’autres pour n’avoir pas digéré. Il iè 
déclare par un vomiHément accompagné d’un fi violent 
délire, qu’il tant lier le malade pour l’empêcher de fe dé¬ 
chirer. Souvent il expire au milieu de ces tranfports, qui 
durent rarement plus de trois ou quatre jours. Ceux qui 
ont échapé à ce danger, dans les premiers tcms, ne cou¬ 
rent aucun rifque. Des témoins éclairés aflurent même 
que lorfqu’on revient à Carthagene après une longue ab- 
fence, l’on n’a rien craindre. 

Cette ville & l’on territoire préfentent le fpcctacle d’une 
lèpre hideufe, qui attaque indifféremment les nationaux 
& les étrangers. Les phyficiens qui ont voulu attribuer 
cette calamité à la chair de porc, n’ont pas fait atten¬ 
tion que la maladie n’eft pas connue dans les autres 
contrées de l’Amérique , où cette nourriture n’eft pas 
moins commune. Pour en arrêter la contagion , on a 
fondé un hôpital à la campagne. Tous ceux qu’on en 
croît attaqués y font renfermés, fans diftinétion dç fexe, 
de ran 0 ' & d’âge. Le fruit d’un établiffement fi i’age, eft 
perdu "par l’avarice des adminiftrateurs qui, fins être 
arrêtés par les dangers de la communication, permettent 
aux pauvres de fortir & d’aller mendier. Auffi le nom¬ 
bre des malades eft-il fi grand, que l’enceinte de leur 
demeure a une étendue immenfe. Chacun y jouit d’un 
petit terrein qu’on lui marque à fon entrée. Il s’y bâtit 
une habitation relative à fa fortune, où il vit fans trou¬ 
ble jufqu’à la fin de fes jours, qui font fouvent longs, 
quoique malheureux. Cette maladie excite fi vivement 
au plaifîr, dont l’attrait eft le plus impétueux, qu’on a 
cru devoir permettre le mariage à ceux qui en font at¬ 
taqués. C’eft une démangeaifon ajoutée à une déman- 
geaifon. Elles femblent s’irriter par la fiitisfaeftion des 
* Tome III. 0 
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2I r °. . nn v iles donnent : elles oroiffent par leurs re- 
hefoms ^ rcpro( iuifcat l’une par Vautre, Le défit- 
me ‘ eS ’ V voir ce mal ardent qui coule avec le fting, 
Steiiiéwer dans les enfims , a cédé à la crainte d’au- 

très détbrdrès pendre chimériques. _ 

. i.! n^li^cnce des Eipagnols nous droit moins con- 
‘ ,.fw inviterions à taire une épreuve, qui vrai- 
r mlVibiemeut auroit du fuccès. Il eft des peuples en 
AfViauc limés à-peu-près à la même lantude , qui font 
rul : i-c de le frotter le corps avec une huile que rend 
I Tlit d’un arbre femblable au palmier. Cette huile ett 
n( ieurddlàgrdable,mais elle a la propriété fak,taire 
\ , icr les porcs de la peau , & d arrêter les lueurs 
dL lacbiiîeur du climatrcndroit escefiives, fur-tout dans 
r^trok mois de l’antiéê où un calme affreux s'appelant!: 
un- ces contrées. Qu’on eitàyc une méthode à-peu-près 
femblable à Cartbagenc; peut-être y verra-t-oudiminuer, 
celler'même totalement la lèpre'? Ou fait que ceux qui en 
font attaqués ne tranfpircnt plus, qu’ils ont la peau dure 
& farmeufe. S’écarteroit-on des principes d’une faine 
pli Y tique, en l’attribuant à une tranlpiration trop abon- 

» ... tiKri'C flf 1 lîl ilpnu A: ïnc tvinf iiAHn 


d^tar de faire leurs fonctions? Une huile, une graille 
propres à diminuer cette tranlpiration extrême, à en em¬ 
pêcher en même teins la ftipjirefiïon totale, ne lbnt-ce pas 
des moyens indiqués par la nature pour prévenir la cala- 
rhïtë que nous déplorons ? 

Malgré cette maladie, malgré le vice du climat, mal- 
g é beaucoup d’autres înconvéniens, TElpagne a tou¬ 
jours montré une grande prédilection pour Curchagene 
ii caufe de ton port, fiin des meiUeiirs'qne l’on coimoiflc. 
11 a deux lieues d’étendue, un fond excellent de profond. 
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Ou y éprouve ni oins d’agitation *quê fur h rivîeré la plus 
tranquille. Le feul canal de Bocathîque y condinToït au* 
t refois. Il âèii fi étroit qifïln’y pouvoir palier ü te fois 
qu\m vaille au, eanonné de près pat les-batteries crdilëes 
des forts établis fur les deux bords. Les-Anglais ayant 
détruit en 1741 îcs fortifications qü dSfstidotem ce pal- 
lage, il tut fermé par les Elpngnals. On rouvrit un an¬ 
cien canal * dlfpote de façon qu’il ûc'ILra pas facile aux 
c(cadres ennemies de le forcer. CM par-là que tous les 
Mtîmens entrent aujourd’bui dans le port. 

Ou tems que le commerce du Pérou fe falfbî t par la 
voie des galions-* ces vaiO'eaux tè reridoient ù Carthbgcne 
avant d’aller a Porto-Beîo, & y repa fiaient à leur retour.’ 
Au premier voyage , ils clëpbfoient les marchanditfcs- ne- 
rafla ires pour les provinces intérieures , & ils en rece¬ 
vaient le prix nu fécond. Cet arrangement blefîh les né¬ 
gociant de Lima , qui prétendirent que lorfqifiîs reve¬ 
naient de la foire, ils trouvoient tout leur pay^apprà- 
vifionné des mêmes choies qu’ils avoîent été eheitl 1er fort; 
Mn. Ils demandèrent& ils obtinrent, que Carthagcne 
ne fût pourvu qifaprès PorcoBelo. 

Les provinces de Santa-Fë ; de Popayïm, dé Quito , 
dtoient réduites par cette contrainte , ou à tirer à-ÿftuids 
irais & avec de grands rlfques leurs bd a ins de la foire» 
même , ou à fe contenter de ce qui ÿ aurait été rebuté. 
Cette difpoiïtion qui dura plufieurs années , tus- 'aigrît 
exceiïivement. On imagina en 1730 , un tetnpëramdir 
qui parut propre à concilier les eipriti 41 fut éih&quù 
les choies i croient rétablies fur l’ancien pied, niais qu’à 
farrivée des galions , le commerce des mareliïiiidïfe 
d’Europe cefleroir entre les deux vic&royautés. L’Elpa- 
mü xCétoit pas encore allez avancée dans la eonnoiflance 
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3 * niirkme , pour i en tir à que! point un pa~ 

reil riment e ^ ^ ,p a r i cn changé à cette con- 

Ln i fP r _ . rendait luccdïïvement à Car- 

duitc. L ei ’ va1 Xpprovifionncmeiu de la Nouvdle-Gre- 
t h âge ne ; ^ 0lU tcn[ pas annuellement au-delà de cinq 

nade , * 3 J ’ . fom jnilmits qu’il s'en fabrique plus 

T T Me dans la motmoie de Santa-Fé, la feule qui 

taLZL. k p»y« *** h fupi ;: s f" * “JVV 0 " 

n & qui ne peuvent ignorer d ailleurs qu il s ut faut 
b eau ton P que tout l’or qui fort des mines n’y foit fubri- 
cué feront étonnés de la modicité de ces retours. Leur 
fui uri fe ce liera, s’ils font attention à la quantité d’or qui 
-t en t - rau dc. La contrebande le fait en cent endroits de 
01 ôte Les richclTes du Cboeo s’écoulent principalement 
rivière d’Atrato qui fe jette dans le golfe de Da- 
, ‘ & ce p cs ^ Popnyan par les di lié rentes embouchu- 

mTde la Magdejàiae qu’il eft impolilble de garder. L’Ef- 
«Piie ne réuffira jamais à rompre le cours de ces liaiions 
interlopes , à moins quelle n’abandonne fes anciennes 
maximes. Un fyftéme plus raifomiabîe ne retîendroit pas 
feulement dans fes mains les tvéfors qui lui échappent ; 
il dowieroi: encore une nouvelle valeur aux feules terres 
de la vice-royauté qui foieut cultivées avec quelque uti¬ 
lité pour la métropole. 

Entre h riviere de la Mngdebtînê & le fleuve Orêno 
X S 0 n 5 que , eft une longue fuite de côtes qui occupent un 
Air les cou- gf ace tmin rr.fe. Elles lurent découvertes en 1499 par 
Centre Ojeda, Jean de la Cofa, & Améric Vefpôcc, qui abor- 
u rïviere t j ereilt nvcc quatre vflifieaux un endroit qidils nomme- 
ddiü^ a & reut Venezuela, à caufe.de la reflemblanee qu’ils lui trotr 
l’Oréno- verent avec Venife. L es établi 11 cm eu s que ces aventuriers 
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& leurs imitateurs tentèrent dans le continent 5 ne fe tar¬ 
in etéiit pas avec autant de facilité que ceux des i lies. 
Les fauvages 7 accoutumés ù fe faire mutuellement la 
guerre, oppoler^nt de la réfi fiance 7 quelquefois même 
une réiiflanœ allez opiniâtre. Enfin ces petites nations 
jfulées , qui par caradcre ou par leur état de guerre 
a voient rarement une demeure fixe , prirent le parti 
de s’enfoncer dans les terres ou de fe fioumettre. 

On bâtît alors un allez grand nombre de petites villes., 
dont les plus connues ont été Cumana, Caraque, Veri- 
ne , Corn , Mâracaibo , & Sainte-Marthe. Le territoire 
de quelques-unes offrît des mines d’or qui furent d’abord 
exploitées. Leur produit fut affez confidérable dans les 
premiers tems : mais ce fuccès ne fut que paGager ; foit 
qu’elles ne fu fient pas abondantes; foit, tomme il efi plus 
vraifemblabié, qu’on n"en ait jamais attaqué que les bran* 
elles. Il fallut bientôt les abandonner. Dans les établit 
fexnens qui mànqiMent de mines, les Efpagnols, altérés 
d’or & de fan g, alloiem dans l’intérieur du pays mafia- 
crer les Indiens, ou leur arracher ce qu’ils a voient ra- 
niafie de ce fable précieux dans les rivières, pour en for¬ 
mer divers oniemens, Enfin la dernière reifource de ces 
furieux étoit de faire des efclaves , pour les trànfporter 
aux files que leur barbarie avoir dépeuplées. 

L’horreur de cette conduite échauffa Las-Cafas. En 
1519 , il propofa pour cette côte une colonie, où per- 
ibjine ne pourrait s’établir que de fou aveu. Ses colons 
dévoient être vêtus de manière ù faire croire qu’ils n’é- 
toîeiu pas de la nation qui s’étoit rendue fi odienfc. Leur 
habit devait être blanc, avec une croix de la couleur, & 
à peu de cliofo près de la ligure de celle de Calatniva. Il 
nüuroit qu’avec ces efpèées de chevaliers, & avec des 
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millionnaires formés de fa main, il rdufliroit fans guerre * 
Üins violence, fans efclavage, à, apprivoifer les fanvages, 
à'les civilifer, à établir une bonne culture, à exploiter 
même les mines qu’on découvrirait. Son ambition iè 
bomwt à obtenir , pour fes dépenlés, le douzième de 
ce que le gouvernement retirerait des Contrées dont il 
médirait la félicité. 

Ce plan étoit trop favorable à l'humanité, pour 11’êtrc 
pas rejetté. Les ambitieux qui gouvernent les états. & les 
peuples , les œufomment comme une denrée, & trai-, 
tent de chitnere tout ce qui tend à rendre les hommes, 
meilleurs & plus heureux. Charles-Quint engagea la pro¬ 
vince de Venezuela, fituée au milieu de la côte qui nous 
occupe , à la famille des Vclièrs. Ces riches négocions 
d’Ansbourg y envoyèrent en 1528 quatre cents quatre- 
vingts Allemands, dont l’avarice & la férocité furpafle- 
rent tout ce qu’on avoit vu jufqu’alors dans le nouveau- 
monde. L’hiftoire les accufe d’avoir maflacré ou frit pé¬ 
rir un million d’indiens. Leur tyrannie finit par une ca- 
taflrophe horrible , & on ne penfa pas à les remplacer. 
O11 fut réduit à regarder comme un bonheur, que la con¬ 
trée qu’ils avoient dévaftée rentrât ions la domination 
Elpagnole. 

Malheureufement les fcènes d’horreur qu’avoient don¬ 
nées, les Allemands, furent renouvellées par. Carvajal, 
qui fut chargé du gouvernement de ce pays infortuné. 
Le moudre , il eft vrai, porta fa tête fur unéçbafaut; 
mais ce châtiment ne rappella pas du tombeau les victimes 
qu’il y avoit plongées. La dépopulation étoit ü entière, 
qu’on tranfporta d’Afrique, en 1550, un grand nombre 
de nègres, lur lefquels on fondoit Fefpoir d’une profpcS 
rite.fins bornes. L’habitude de la tyrannie fit traiter ces. 

















































plnlofophtque S 3 politique, 

rfdaves avec tant de dureté , qu’ils fe révoltèrent- On 
^autorifa de leur rébellion pour mall aci er tous les mille: ? 
îk la colonie redevint encore un défert mêlé des cendres 
des nègres, des Elpagnols, des Indiens & des Allemands, 
Elle retomba dans un profond oubli, où font aufll rel¬ 
ié es les provinces voilures de FQrënoque & delà Mngdelai- 
ne, quoique rétendue , l’excellence , la variété de leur 
fol dfdfent fulliciter la métropole à en tirer plufieurs 
productions, la plupart fort riches- Il n’y a que le cen¬ 
tre de cette côte prodigieufe qui s’occupe de la culture 
du cacao- 

Le cacaotier eft un arbre de grandeur moyenne, qui 
vieht de fa graine, qu’on feme de dî[lance en dilhip.ee. 
LoHqu’il commence é pouffer, il fe divife en trois, qua¬ 
tre , cinq ou fe troncs , îiüvant la vigueur de Fa racine- 
A mefure qu'il croît , les branches, toujours éloignées 
les unes des autres, fe penchent vers la terre. Scs feuilles 
longues, Üfïes , agréables à Podorat, terminées en pointe, 
rcffembleroienr atïez , ii elles étoieut luifantes, à celles 
de Foranger. De la tige, ainfi que des branches, naît une 
fleur jonquille, dont le pîfiil renferme la gonfle qui con¬ 
tient le fruit. Cette gouffe qui a la figure d’un melon 
pointu & divïfë en côtes bien marquées , acquiert la lon¬ 
gueur de fe à fept pouces, fur quatre ou cinq de large, 
& renferme vingt à trente petites amandes. Elle cil verte 
pendant qu’elle croît ; îorlqu’elle devient jaune, c’efi: une 
marque que fon fruit commence à prendre de la confi- 
ilance. Dès qu’elle a une couleur de mufe foncé , il faut 
la cueillir, & la faire féeher fans délai- Chaque grain de 
cac ao fe trouve renfermé dans les dîvifioiis des mem¬ 
branes de la gouffe- On fût deux récoltes par an : elles 
font égales pour la qualité & pour Fabondance. 
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2 \c cacaotier qui commence à récompenfer les travaux 
du cultivateur au bout de deux ou trois ans , exige un 
terrein humide. Si l’eau lui manque, il celle de produi¬ 
re le defféche & périt. Un ombrage qui le garantifle 
continuellement des ardeurs du foleil ne lui eftpas moins 
neceflairc. On doit l’entourer d’arbres plus robuftcs, à 
l’abri dcfquels il puifl'e profpérer. Les foins qu’il exige 
d’ailleurs ne font ni pénibles, ni difpcndieux. 11 fuffit 
d’arracher les herbes qui le priveraient de la nourriture. 

Quoique le cacaotier foit cultivé avec fuccès dans plu- 
fieurs contrées de l’Amérique, qu’il croifie même natu¬ 
rellement dans quelques-unes ; il ne reullit nulle paît aufii 
bien que fur la côte que nous décrivons. Toutes lés par¬ 
ties en recueillent un peu ; mais il n eri devenu un objet 
important que fur le territoire de Caraque. On effime que 
la récolte de ce fruit précieux pâlie cent mille fanégues de 
cent dix livres chacune. Le Pays ou Santa-Fc en con- 
fomment vingt mille ; le Mexique un peu plus ; les Ca¬ 
naries une petite cargaifon ; & l’Europe cinquante à 
fonçante mille. Cette culture occupe dix ou douze mille 
nègres. Ceux d’entr’eux qui ont obtenu fuceefli veulent la 
liberté, ont fondé la petite ville de Nirua où ils ne fouf- 
frent point de blancs. 

Le commerce de Caraque, auquel la Guayra, qui en 
cil à deux lieues, fert de port, fut longtems ouvert à tous 
les fujets de la monarchie Elpagnole, & il l’cft encore aux 
Américains. Ceux d’Europe font moins bien traités. 11 
s’elt formé en 1728 à Saint-Séballien une compagnie, 
qui a obtenu le droit exclufif d’entretenir des liaifons avec 
cette partie du nouveau-monde. Les quatre ou cinq 
vaifîéaux qu’elle expédie tous les ans partent du lieu de 
ion origine ; mais leur retour fe lait à Cadix. La fane- 
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gue de cacao, qui coûte rarement dans la colonie plus de 
35 livres, payées en marchaiidites, efl livrée en Efpagne 
au prix fixe de 199 livres- Il rfy a point de taux arrêté 
pour les foiblcs parties de coton * d’indigo, & de cuirs qui 
viennent de cette pofiejfion du nouveau-monde. 

Quand on confidcrc que c’eût là tout le produit d’une 
côte qui a neuf cents lieues de long fur vingt, trente & 
quarante de profondeur, dans un terrein le plus fouvent 
fufceptible de culture; il efl bien difficile de ne pas tom¬ 
ber dans un étonnement mêlé d’indignation. Que fEf- 
pagne prenne des me fui es efficaces pour mettre le travail 
en honneur ; & les brigands qui vivent miférablemeut de 
la contrebande à Sainte-Marthe, fur lu rivière de la Ha¬ 
che, dans d’autres endroits encore, deviendront cultiva¬ 
teurs, Qu’à cet efprit de deftruflion qui a fait jufijrfici 
lu bafe de fa politique, elle fubfUtue des principes de 
modération & d’humanité ; & Ton verra les Motilones, 
les Guajaros, tous les fiuivages qui environnent les der¬ 
rières de les établïücnicns, ou qui en interceptent h 
communication, s’emprdTer de former des üaiiems qui de¬ 
viendront néceifairement & réciproquement utiles. Alors 
les provinces fituées entre lu Màgdelaine & fOrénoque, 
s’élèveront à l’éclat auquel la nature les appelle. Elles lui- 
pafferoni en productions riches & variées, tant de ctdi- 
nîes dont on vante depuis fi long-terns la fertilité. Ces 
grands objets font fi lenfibles, qu’il ferait inutile de s’y 
arrêter davantage. Nous nous hâterons de parler du Chili, 


Fin du feptkme Livre* 
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Par quels 
moyens les 
Efpagnols 
le font ren¬ 
dus maîtres 
du Chili, 
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Des établifjemens & du commerce des 
Européens dans les deux Indes. 


L 1 V RE HUITIEME. 


Conquête du Chili & du Paraguay par VEfpagne. 
Principes fur lefquels cette nation conduit fes co~ 
lonies . 

T j E pays connu fous le nom de Chili, ert borné à 
l’Orient par d’îmmenfes déferts qui aboutiflent au Para¬ 
guay. Du côté de l’Occident, il s’étend fur la mer du 
Sud, des frontières du Pérou au détroit de Magellan. 
Les Incas fournirent à leurs fages Joix une partie de cette 
varte contrée, & ils fe propofoient d’alfujettir le rertc > 
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mais ils trouvèrent des difficultés qu’ils ne purent vaincre. 

Ce grand projet fut repris par les Efpâgnols* auffi-tôt 
qir ils eurent lait la conquête des principales provinces du 
Pérou. Âlirmgro parti de Cufco an commencement de 
1535 ? traverfa les Gmicliercs; & quoiqu'une grande 
partie des ioldats qui le l'uivoîeut euifent péri dans ce 
trajet, il fut reçu avec une fbuimffioii entière par les peu¬ 
ples anciennement dëpendam du trône qu’on venait de 
reiï ver fer. La terreur de fes armes lui aurait fait obtenir 
vraîfèmblablement de plus grands avantages, il des inte¬ 
rets particuliers ne renffent ramené au centre de rem¬ 
pilé où il trouva une mort tragique. 

Les Klpagnuls reparurent au Chili en 1541, Valdîvla, 
qui les conduifoit, y pénétra avec une facilité extrême. 
Les nations qui Hiabîtoient vouloîent faire leur récolte. 
Dès qu'elle lut finie, ou prit les armes. La guerre dura 
dix ans fans interruption, A la vérité quelques cantons , 
découragés par les pertes continuelles qu’ils faifoient, 
avaient pris le parti de le i b un lettre; maïs d’autres né- 
fendoient toujours leur liberté, quoiqu’avec un déllivaii- 
tage prefque continuel. 

Un capitaine Indien , à qui fon âge & fes infirmi¬ 
tés ne permettaient pas de iortïr de fa cabane , en¬ 
tendait toujours parler de ces malheurs. Le chagrin de 
voir les liens confiant ment battus par une poignée 
d’étrangers, lui donna des forces. II forma treize com¬ 
pagnies de mille hommes chacune , qu’il mit à h 
queue Tune de l’autre, &Ics mena à l’ennemi. Si la pre¬ 
mière étoît mile m déroute, elle devoir, nu Iîeu de fe re¬ 
plier fur la fécondé, aller fe radier fous la proteéHon delà 
dernière. Cet ordre, qui fut fidèlement fuivi, déconcerta 
Jus EfpagnoLs. Ils enfoncèrent luccefiivcmcnt tous Ls 
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cor ps fans en retirer aucun avantage. Les hommes & 
fcs Chevaux ayant également befbin de repos, Valdi- 
vi'a ordonna la retraite vers un défilé, où il prévoyoit 
qu’il feroit ailé de fe défendre. Ou ne lui donna pas le 
teros d’y arriver. Les Indiens de 1 arrierc-garde s en étant 
emparés par des voies détournées, tandis que ceux de 
pavant—a de fuivoient lés pas avec précaution , il Jucen¬ 
veloppe” & malfamé avec les cent cinquante cavaliers qui 
formulent fa troupe. On lui vérin, dit-on, rie l’or fondu 
dans la bouche. Abreuve-toi donc de ce métal dont tu 
et (i altéré, lui crioient ces lauvnges. 

Ils profitent de leur victoire pour porter la déflation 
& le feu dans les établilîémeus Européens. Piufiettrs fu¬ 
rent détruits, & tous auraient eu la même delHnée, 11 des 
forces confidérablcs arrivées à propos du Pérou, n’euf- 
fent mis les vaincus en état de défendre leurs polies les 
mieux fortifiés. On s’étendit un peu dans la fuite, mais 
on ne fit jamais un pas fans combattre. De tontes ies 
contrées du nouveau-monde où les Efpagnols ont voulu 
établit leur domination, c’cll celle où ils ont toujours 
trouvé, où ils trouvent encore une plus grande ré li fiance. 

Leurs plus irréconciliables ennemis, font Es habitais 
rilArauco & de Tucapel, ceux qui habitent au Sud de 
la rivière de Biobio ou qui s’étendent vers les Cordeliè¬ 
res. Leurs mœurs, qui reflêmbleut beaucoup plus à cel¬ 
les des fauvages de l’Amérique feptentrkmale qu’aux mœurs 
ries Péruviens leurs voifins, les rendent redoutables. Ils 
ne portentii la guerre que leurs corps, &ne traînent après 
eux ni tentes, ni bagages. Les mêmes arbres dont ils 
tirent leur nourriture, leur foumiffent les lances & les 
javelots dont ils font armés. Allurés de trouver dans un 
lieu ce qu’ils avoient dans un autre, ils abandonnent fans 
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regret le pays qu’ils ne peuvent plus défendre. Tout fé- 
jour leur cil égal. Leurs troupes, fans embarras de vi¬ 
vres ni de munitions, le meuvent avec une agilité repre¬ 
nante. Ils expofent leur vie en hommes qui n’y font pas 
attachés ; & s’ils perdent leur champ de bataille, ils re¬ 
trouvent leurs magafins & leurs campemens par-tout où 
il y a des terres couvertes de fruits. 

Ils invitent quelquefois leurs voifins à fe joindre à 
eux pour attaquer l’ennemi commun , ce qui s’appelle 
faire courir la flèche ; parce que cet appel vole d’une 
habitation à l’autre avec autant de célérité que de fe- 
cret. Le plus fouvent un ivrogne crie qu’il faut prendre 
les armes. Les efprits s’échauffent ; on choifit un chef, 
& voilà la guerre. Dans les ténèbres de la nuit fixée 
pour commencer les hoflilitcs-ç on tomlje fur le premier 
village où il y a des Efpagnols, & de-là le carnage effc 
porté dans d’autres. Tout y eft mafïàcré , excepté les 
femmes blanches , qu’on ne manque jamais d’amener. 
C’eft-là l’origine de tant d’indiens blancs & blonds. 

Avant que l’ennemi ait pû raflembler lès forces, ils 
fe réunifient. Leur armée, quoique plus redoutable par 
le nombre que par la difeipline, ne craint pas d’attaquer 
les polies les mieux fortifiés. Ces empottemens leur 
réunifient fouvent , parce qu'ils reçoivent continuelle¬ 
ment des fecours qui les empêchent de fentir leurs per¬ 
tes. S’ils en font d’aflez marquées pour fe rebuter, ils fe 
retirent à quelques lieues, & cinq ou fix jours après ils 
vont fondre d’un autre côté. 

Ces barbares ne fe croient battus que lorfqu’ils font 
enveloppés. S’ils peuvent gagner un lieu d’un accès dif¬ 
ficile , ils fe jugent vainqueurs. La tête d’un Efpagnol 
qu’ils portent en triomphe, les confole de la mort do cent 
Indiens. Un tel peuple vaincra. 
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Le pays cfl fi vaïïe, que lorfqu’ils fe voient trop prefi 
{es , ils abandonnent leurs pofieffions, & s’enfoncent 
dans des forêts impraticables. Fortifiés par d’autres In¬ 
diens, ils ne tardent pas à revenir dans les contrées qu’ils 
habitoient. C’cfi: ce mélange de fuite & de réfiftance, 
d’audace & de crainte, qui les rend indomptables. 

La guerre cil: pour eux une efpece d’amufement. Com¬ 
me ils la font fans frais & fans embarras, ils n’en crai¬ 
gnent pas la durée, & ont pour principe de ne jamais 
demander la paix. La fierté Lipagnole doit fe plier à en 
faire toujours les premières ouvertures. Lorlqu’elles font 
favorablement reçues, on tient une conférence. Le gou¬ 
vernent du Chili & le général Indien, accompagnés des 
capitaines les plus diftingués des deux partis , règlent 
dans les plaifirs de la table, les conditions de raccom¬ 
modement. Il en coûte toujours quelques préfens aux 
Eipagnols , qui après cent tentatives inutiles , ont été 
forcés de renoncer à l’efpoir d’étendre leur territoire, & 
réduits à couvrir leurs frontières par des forts placés de dis¬ 
tance en difhmce. Ces précautions ont pour objet, d’em¬ 
pêcher les Indiens fournis de fe réunir aux fauvages indé- 
pendans, & ceux-ci de faire des incurfidns dans les colonies. 
xxrii Elles font répandues fur les bords de la mer du Sud* 
Etata&uelUn ciéfert de quatre-vingts lieues les fépare du Pérou, 
gao:f fP aû Chiloé les borne du côté du détroit de Ma- 

Chili. gellan. Sur cette grande étendue de côtes, on ne trouve 
de peuplades que Valdivia , la Conception, Valparayfo, 
Coquimbo, on la Serena, qui font en même teins des 
ports. Dans l’intérieur des terres foumifes, eft Sant-Iago, 
capitale de la colonie. Loin de ces bourgades, il n’y a 
ni cultures, ni habitations* Les bâtimens font bas par¬ 
tout , de brique crue, & le plus fouvent couverts de 
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paille. Cette maniéré de fe loger convient également & 
à la nature du pays , 01Y les tremblemens de terre font 
fréquens, & à l’indolence des habitans . 

Ils font robuftes, bien faits, mais en petit nombre. 
Dans ce grand établiflement, il n’y a pas vingt mille 
blancs, & pas plus de foixante mille nègres ou Indiens, 
en état de porter les armes. Le militaire de cette colo¬ 
nie étoit autrefois de deux mille hommes ; leur entretien 
fut trouvé trop cher , on les réduifit à cinq cents au 
commencement du fiécle. La tranquillité n’y a pas été 
altérée par ce changement, parce que les Indiens n’y 
payent point de capitation, & qu’ils y font traités avec 
plus d’humanité que dans les autres provinces conqui¬ 
ses. La valeur avec laquelle ils avoient défendu leur li¬ 
berté , leur fit obtenir des conditions plus avantageufes, 
lors même qu’ils eurent le malheur de la perdre ; & la 
crainte de les voir fe réunir aux nations voifines & indé¬ 
pendantes, a toujours empêché depuis qu’on ne violât 
cette capitulation. 

Si le Chili cil un défert, ce n’eft pas la faute du cli¬ 
mat, un des plus fains que l’on connoifle. Le voifinage 
des Cordelieres lui donne unedélicieufetempérature, que 
fa pofition ne permettoit pas d’efpérer. Il n’y a point de 
province dans la métropole, dont le féjour puifie être 
plus agréable. 

On a trop exalté la richefie de fes mines d’01*. Leurs 
produits réunis ne paflênt pas annuellement cinq millions. 
O11 les exportoit autrefois en nature. Depuis 1749 , ils 
font fabriqués dans l’hôtel des monnoies établi à Sant¬ 
iago. L’excellent cuivre qui fort des mines de Coquim- 
bo, fe répand dans tout le Pérou. 

Une richefle plus réelle , quoique moins agréable à 
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Jes poflcllcurs, c’cfl la fertilité du fol. Ellced prodigieufc. 
Tous les fruits de l’Europe fe font perfectionnés fous cet 
heureux climat. Le vin en ferait exquis, fi la nature étoit 
fécondée par l’art. La récolte des grains pafie pour mau- 
vaife, lorfqu’elle ne rend pas au-délà de cent pour un. 

XXXIII. Malgré ces avantages, le Chili n’a point de liaifon di* 
avec la mén '°P olc - Toutes fes opérations de com- 
aveclesin-merce refont avec le Pérou, le Paraguay, &les lauvages 
le Pérou ^ de fa propre frontière. 

& avec le On vend à ces barbares des marchandées communes 
Paraguay. & de pcu de va i clir . u s donnent en échange des bœufs, 

des chevaux, leurs propres enfans, qu’ils facrifient aux 
plus vils objets. 

Quelque pafîion qu’ils aient pour ces bagatelles quand 
ils les voient, ils n’y penfent point lorfqu’elles ne font 
pas expofées à leurs regards avides : aufii ne fortent-ils 
pas de leur défert pour fe les procurer; on eft réduit à 
les leur apporter. L’Efpagnol qui veut entreprendre ce 
commerce, s’adrefle d’abord aux chefs de famille, fculs 
dépofitaires de l’autorité publique. Lorfqu’il a obtenu la 
pcrmiiïion de vendre , il parcourt les habitations, & donne 
indifféremment fes marchandées à tous ceux qui en de¬ 
mandent. Quand il ne lui refie plus rien, il annonce fon 
départ, & tous les acheteurs s’empreflent de lui livrer 
dans le premier village ou il s’eft montré , les effets dont 
on efl convenu. Il n’y a jamais eu d’exemple de la moin¬ 
dre infidélité. On lui donne une efeorte , qui l’aide à 
conduire jufqu’à la frontière les troupeaux & les efclaves 
qu’il a reçus en paiement. 

Jufqu’en 1724, on vendoit à ces fauvages du vin & 
des liqueurs fortes, dont ils ont la pafïïon comme* pref- 
que tous les peuples. Dans leur ivrefïe ils prenoient les 

armes ; 
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armes; ils maflacroitmc tous les Efpagnols qu’ils rencon¬ 
traient; ils fondaient inopinément furies forts; ils por¬ 
to ient la dululation dans les campagnes de leur voili- 
nage. Ces expériences cent fois répétées, ont fait fé- 
véiement pioierire un genre de commerce ft dange¬ 
reux, Ou recueille tous les jours le Wt de cette poli¬ 
tique. Les mouvêmens de ces peuples font moins fré- 
queus & moins dangereux. C’efl à j a faveur de cette 
tranquillité, que s’aœroifiènt fenttblcmeut les liaifons 
qu’on entretenait avec eux. Mais il n’dl guère poUtble 
qu’elles deviennent jamais aqffl confidérables que celles 
qu’on a avec le Pérou. 

Le Chili fournit au Pérou chaque année une grande 
abondance de cuirs, de fruits fecs, de cuivre, de viande 
faldc, de chevaux , de chanvre, de Hun-douxde fro¬ 
ment & d’or. 11 en tire par voie d’échange, du tabac, 
du lucre, du cacao, de la fayance, des draps, dus toi¬ 
les, des chapeaux fabriqués à Quito, tous les objets de 
luxe arrivés d’Europe. C/éroît autrefois h la Concep¬ 
tion , cVft maintenant ù Valparayfo qu’abordent les vail- 
léaiix expédiés de Cailâo pour former cette conummica- 
lion. Les voyages furent quelque tems il longs, qu’il 
falloir compter fur une année entière pour l’aller 6c le re¬ 
tour. jamais ou if avoir olé perdre les terres de vue, & 
ou s’étoit réduit à louvoyer continuellement. Un pilote 
Européen qui avoit obfervé les vents 5 Remploya qu’un 
mois à cette navigation. On le crut lorcier. L’inquiil- 
tion, qui cil ridicule par fon ignorance quand elle n’eft 
pas odieufè par fes fureurs, le fît arrêter. Son journal 
fut lu juRification. On reconnut que pour avoir le même 
fuccés, il ne falloit que s’éloigner des côtes. Bientôt ta 
méthode lut adoptée univcrfellehisiit. 
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22 Ce Uc que fuit le Chili dans fon commerce avec le Pa- 
elt bien différente. La communication des deux 
colonies ne le fait point par mer. Il faudrait, ou paffer 
le détroit de Magellan, ou doubler le cap de Hom ; deux 
routes que les Ei'pagnols ne prennent jamais fans la plus 
,-mde néceffité. On a trouvé plus court, plus fûr, & 
môme moins difpendieux, de fe fervir de la voie de ter¬ 
re, quoiqu’il y ait trois cents lieues de Sant-Iago à Bue- 
nos-Ayrcs, & qu’il en faille faire quarante dans les nei¬ 
ges & les précipices des Cordelieies. 

Le Chili envoie au Paraguay des étoffes de laine, ap¬ 
pelles ponchos, qui fervent à faire des manteaux. Il 
envoie des vins, des eaux-de-vie, des huiles, fur-tout 
de l’or. Il reçoit en payement de la cire, un fijif propre 
à faire du favon, l’herbe du Paraguay, des marchandées 
d’Europe, & autant de nègres que Bucnos-Ayres peut 
lui en fournir. Ceux qui viennent par Panama, détruits 
en partie, par une longue navigation & par des climats 
diverfifiés, font plus chers & moins robulles. 

Le Chili forme un état tout-à-fait dillinét du Pérou. 
Son chef, abfolu dans les affaires politiques, civiles & 
militaires, elt indépendant du vice-roi, dont l’autorité fe 
réduit nommer par provifion à ce gouvernement lorfque 
ja mort lurprend celui qui en elt pourvu, avant que la 
métropole lui ait défigné un fucceffeur. Si dans quelques 
occafions il s’elt mêlé de l’adminiltration du Chili, il 
y a été autorité par une confiance particulière de la cour, 
par la déférence qu’on a eue pour l’éminence de fa place, 
ou par l’ambition que les hommes puiffans ont d’étendre 
^Etablnrè- bornes de leur pouvoir. Le Paraguay y jouit de la 
ment des même indépendance. 

dansle°Pa- i' ai ' a s ua y cft borné au Nord par la riviere des Ama- 

raguay. 
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fermes, nu Midi par la terre Magellanique, nu Levant 
par le Brefil, au Couchant par le Chili & le Pérou, Il 
lire ion nom d’un grand fleuve qui fort du lac des \a- 
ï-ayès, qui coule à-peu-près du Nord au Sud, & q Ll i ajp 8 
avoir fait de longs détours dans un cours imrnenfe va 
Oie perdre dans in mer par les treme-çinq degrés de latitude 
méridionale. 

Cette région, qui a environ cinq cents lieues de long 
fur trois cents de large, préfen.e de grandes variétés. On 
y trouve de valles forêts, de longues chaînes de monta¬ 
gnes , des terres bafles i'ubmergées une grande partie de 
Tannée , des marais dont les eaux corrompent Tair habi¬ 
tuellement* Les peuples errans dans ces dé 1erts ont tous 
le teint pkis ou moins olivâtre , la taille àti-delïus de la 
médiocre, le viiage plat. Les hommes, tes enfhns , vont 
iiuds ordinairement , fur-tout dans les pays chauds ;& 
!es femmes ne font couvertes qidautant que l'exige la pu¬ 
deur la plus relâchée* Il n’y a pas de voyageur qui ifait 
peint ces nations de couleurs odieufes. Tous les témoi¬ 
gnages le réunifient pour affiner qu’elles font Cupides , 
inconftantes, perfides, voraces, adonnées à Tivrognerie, 
fans aucune prévoyance, d’une Indolence excdïive. Les 
événemens attellent leur lâcheté. Si quelques-unes 'ont 
montré dans certaines occafions une efpece de fureur, 
elles Tout due à T attrait du brigandage ou à la paillon de 
la vengeance, 

La ehaffe, la pêche, les fruits îativages, le miel, qui 
cfl commun dans les forêts, les racines qui erbîflent finis 
culture, forment leur nourriture ordinaire. Peu y ajoutent 
le rnays & le manioc. Pour trouver une plus grande abon¬ 
dance de ces productions, les Indiens changent Peuvent 
de Je meure. Comme ils iTont à porter avec eux que quej- 
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eues vafes de terre, & qu’on trouve par-tout des kart- 
ches d’arbres pour former des cabanes, ces émigrations 
font extrêmement faciles. Quoique chaque individu fe 
croie libre , & qu’ils vivent tous dans une indépendance 
abfolue les uns des autres, la néceffité de fc défendre leur 
à appris à former entr’eux une efpece de fociété. Quelques * 
familles fe réunifient, fous la direction d’un conducteur 
de leur choix. Ces alfociations plus ou moins nombreu¬ 
ses , félon la réputation & la capacité du chef, fe diflipent 
avec la même facilité qu’elles fe font formées. 

La découverte du fleuve Paraguay, appellé depuis Tvio 
de la Plata, fut faite en 1516 par Diaz de Solis, grand 
pilote de Cafiille. Il fut-mis à mort, avec la plupart des 
fiens , par les fauvages , qui, pour éviter les fers qu’on 
leur préparait, traitèrent quelques années après de la mê¬ 
me manière les Portugais du Bréfil. 

Les deux nations rivales également effrayées par ces 
revers , perdirent le Paraguay de vue, & tournèrent leur 
avarice d’un autre côté. Lchazard y ramena les Efpagnols 
en 1526. 

Sebaflicn Cabot, qui en 1496 avoit fait la découverte 
de Terre-Neuve pour l’Angleterre, la voyant trop occu¬ 
pée de fes affaires domeftiques pour longer à former 
des établiffemens .dans le nouveau-monde, porta fes talens 
en Efpagne, où fit réputation le fit choifir pour une ex¬ 
pédition brillante. 

La Victoire , ce navire fameux pour avoir été le pre¬ 
mier qui ait fait le tour du monde, le feul de l’efeadre 
de Magellan qui fût revenu en Europe, avoit rapporté 
beaucoup d’épiceries des Moluques. L’avantage qu’011 
retirade cette vente, fit décider un nouvel armement, 
qui. fut confié aux foins de Cabot. En fuivant la route 
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qui avoir été tenue dans le premier voyage, ce naviga¬ 
teur arriva à Fembouehure de la Plata. Soit qu'il man¬ 
quât de vivres pour pouffer plus loin 5 foit 5 comme il 
eft plus vraifcmblablc, que les équipages commençât 
fent â fe mutiner , il s’y arrêta* Il remonta le ileuve t 
& bâtit une forterefie à l’entrée de la rivïere de Pvio- 
tercero , qui fort des montagnes du Tue uni an* Tous 
les évéjtemens qui fuivirent cet établiîîèmeiit, furent 
marqués par des prodiges dans les hiftoires Efpagno- 
les* Pour en faire voir Fiiiipûfture, il fuffira d’en con- 
ferver le ton & le ftyle. 

Nuno de Lara fut chargé de garder le premier bou¬ 
levard , bâti fur les heureux bords du Paraguay, pour 
mettre aux mains des Etpagnols toutes les ri die 11 es 
T un monde créé par le ciel, pour le peuple de la chré¬ 
tienté le plus fidele à Dieu. Si le gouverneur avoir eu 
feulement autant de ibklats qu’il y avoit de nations â 
combattre ou à repouffer, il fe fût repofé de la con¬ 
quête du Paraguay fur le lang Eipagnol 5 fécond en 
vléloîres. Mais on ne lui avoit donné que cent vingt 
hommes contre des peuples innombrables. Il crut donc 
devoir afïurer fa iimation par une alliance avec les Tim- 
buez 5 nation voifine de fon gouvernement. Mangora 5 
leur cacique , fut charmé du caradere cle Nu no , ac¬ 
cepta des propofitîons qui dévoient rhonorer & le dif- 
t in guet de cette foule de fuivages ? deflliiés un jour â 
if être que les efclaves de la nation maître fié du nou¬ 
veau-monde. L*Eipagnol reçut avec bonté les vifites 
de fon allié* Mais admirez la puiffajice de Famour, 
qui 5 non content de triompher des dieux & des hé¬ 
ros , fe plaît encore à vaincre la férocité des nations 
barbares. Son carquois a dçs flèches plus lûres & 
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plus mortelles , que les dards cmpoîfomifa de fIndien* 
Un de fes traits partit des yeux d’une Efpagnole* Ct> 
toit Lucc Miranda , époitfe de fin vin cible capitaine Su- 
baftjeu 1 lurtado. Des ce moment, le cacique bielle devint 
furieux, & femit qu'eu vain l'Amérique efpéroit réfïllcr 
à un peuple, dont chaque loklac dctruiloit des armées, 
& dont chaque femme pouvoir mettre a les pieds tons 
leurs chefs. Il ofa avouer fa défaite à celle qui ne daî- 
gnott pas s’en appercevoir. Mais pour furprendre par la 
ruie une proie qu'il ne fe il ai toit pas d enlever par force, 
il tendit un piège à l'ambition de Ilurtado* Il finviia 
donc à venir recevoir avec Miranda les boni mages de 
toute fh nation, eu lui Eiifimt entendre tju 4 unc beauté 
née pour triompher dans les deux mondes , achèverait 
(t'attacher lims retour à l’alliance des Espagnols ceux des 
Timbucï qui pourraient douter de la fupériorité d’un 
peuple fi renommé , quand ils verraient à quelle Iburcu 
d’hérqïfiTie les Européens puiibient ce courage qui les ren- 
duit li facilement les maîtres de la terre : car le bruit des 
conquêtes de l’EJpagne a voit vole d’un tropique a l'autre 
iur les ailes de fa terreur, plus fortes , plus rapides que 
celles de la victoire. 

I lurtado, que fa dinffc compagne avoît înibruit de la 
fimeftc paiïion du cacique , crut, par pitié , devoir tremi* 
per un amour qu’il n’aumit pu éteindre que dans le fang 
de cet infortuné* Il lui répondît, q ,’un ïblçhtr Européen 
n oferpit quitter fou camp ou (h garni ion, fans la permit 
h-'u du général ou du gouverneur , ni demander farts 
11JJ L llllc P arc dJe grâce, à moins que ce ne fût pour 
ton battre & vaincre* Le cacique éclairé par Faraüiir, 
qui Lmb le ne garder fou bandeau que pour les amans 
heuicux* vît bien que l’ElpagnoI fejuuoit de fa paillon } 
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Tentant qu’il ne ferait heureux que par h mort de ion 
rival, il réfoint de le perdre. Ce devoir être par une tra- 
iiilon. Hurtado ne pouvait craindre que les lâches. 

Le cacique apprît que ce brave Efpagriol étoit fort! de 
la garnifon avec cinquante de fes invincibles (bldats , 
pour aller chercher des vivres à la pointe de l’épée. La 
garnifon fe trouvoit extrêmement aEFoiblie par Féîoigne- 
ment de ce capitaine- Mangora ne tarde pas à former un 
corps de quatre mille Indiens ; il les cache, bien armés, 
dans un marais couvert , voîfin de la citadelle. En fuite 
marchant aux portes de la place avec trente des flans chai¬ 
rs de ftibfiftances, il fait dire à Lara qif ayant appris que 
ks EfpagriOls, fes amis , manquoicnt de vivres, il s’étoit 
empreffé de venir leur en offrir , en attendant le retour 
du convoi qui devoït leur en apporter. La géuévofité du 
general droit trop éloignée de la méfiance , pour Soupçon¬ 
ner les piégés de la perfidie dans les pré feus & les offres 
volontaires dhm allié. Lara reçut le cacique avec les témoi¬ 
gnages les plus flnceres de la recoimoiflance, & voulut le 
régaler avec la troupe, de tout ce qu’il put joindre de pF> 
viliuiis étrangères de TEurope, aux mets naturels du pays. 
On Ht un leftin de ce mélange; & de Fivrefle de la débau¬ 
che , on tomba dans les filets du ibmmeil, ou plutôt de la 
mort. 

Le cacique avoir prémuni fon efeorte & la troupe cm- 
bufquées. Tout étoit prévu & concerté pour eonfommer 
la plus lâche des trahirons. A peine les Efpagnols s' r > 
toient endormis, que la lueur des flammes qui dévo- 
roient le magafm , avertit les Timbriez de marcher au 
laccagement de la place. Les foldats qui dévoient la gar¬ 
der , mal éveillés par le bruit & la clarté de F incendie , 
CO unirait, encore ivres, pour réteindre. Durant ce dé¬ 
fi 4 
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fordre, les auteurs de la trame ouvrent les portes à leurs 
compagnons, & tous cnfemble fondent le poignard à la 
main fur les Espagnols , qui ne favent fuir ni le feu, ni 
l’ennemi. Lara mortellement fieffé, longe moins à retirer 
la Iléche de fes flancs, qu’à enfoncer fou épée au cœur 
de Mangera. Le cacique & lui tombent, en fe déchi¬ 
rant mutuellement : iis expirent enfcmble dans un torrent 
Formé du fang des Efptgnote & des lam ages, de ce fang 
qui ne pouvoir fe mêler & iê confondre que dans le 
carnage. 

II ne reltoit dans la place que quatre femmes & quatre 
enfans avec Miranda , caufe innocente & malheurctifè 
d’une lèènc fi tragique. Ces trilles victimes furent em¬ 
menées à Siripa, frere & fucceflêur dn perfide cacique. 
L’amour de celui-ci palî’a dans le cœur de ion frere, 
comme un leu échappé de fes cendres. Semblable au fbleil 
même qui luit fur les riches bonis du Paraguay, Miranda 
ne pouvoir briller aux yeux, fans ernbralèr tout ce qui la 
voyoit. Mais les traits portoiènt dans les âmes éprifes, 
tantôt la rage du défefpoir, & tantôt les douces foibldlcs 
de la foumifiîpit & de la pricre. Siripa le jette à fes 
pieds, lui déclare que non-feulement elle dl libre, mais 
qu’elle doit régner fur le chef & le peuple , que lés char¬ 
mes enflent fournis à l’Elpagne plus iïlrement que les 
armes d une nation viélorieulé. Comment pourroit-elle 
encore, ajouta-t-il, ne pas oublier un époux malheureux, 

Ôc fans doute tombé (bus les (lèches des Indiens conjurés ? 

Miranda, plus irritée encore de fanionr du nouveau 
c.idque, quelle 11 avoir été inlênfible à celui de ion fre- 
Jt-, y répondit par des traits lànglans de mépris & d’in- 
fuite, aimant mieux la mort que la couronne de la main 
d un (auvagt. Avoit-elle traverféles mers avec lônépoux. 
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poui-1 abandonner & le trahir dans un monde où les fera- 
lues de l’Europe dévoient l’exemple de la vertu, connue 
les nommes y donnoient celui de la bravoure? Mais Si 
ripa n’imaginant pas une fidélité d’un* dpece suffi ex¬ 
traordinaire à les yeux que I’Iiéroxfine des Elpagnols , 
crut que le teins aflbibüroït ces fenffinens dans un lexc 
qui n’étoit pas fait pour une longue tendance; ou que 
du moins tant de fierté ne pouvoir être vaincue que par 
la douceur. C’ett en vain que Miranda repoullbit opiniâ- 
ticmc-m les attentions du cacique : il n’oppofa que les 
foins & les refpefts à la confiance de feg refus. 


Cependant llurtado revenu de fon expédition, ne 
troutsi qu’un amas de cendres eulànghmtées, à la place 
où il avoir laide une citadelle. Ses yeux cherchent par¬ 
tout Miranda , lims découvrir même l’ombre de cette 
époufe fidèle, ni les traces de fes pieds. Il apprend enfin 
qu’elle ell chez les perfides Indiens, qui, dans une feule 
nuit, avaient commis tant de crimes. Aucun dangern’ar¬ 
rête la rélblution qu’il prend d’arracher Miranda à lès ra- 
vilïèurs. Sa préicnce allume toutes les fureurs de la ja- 
loufie dans l’ame du cacique. Il ordonne auflî-tùt la mort 
de cet Efpagnoî, dont falpect lui étoit odieux à tant de 
titres. Miranda fléchit ie coeur du barbare, & fait révo¬ 
quer l’arrêt prononcé contre fou époux. Elle obtient mê¬ 
me la liberté de le voit quelquefois; mais à condition que 
s’ils oient écouter l'amour & s’abandonner ;i fes trani- 
ports, le premier moment de leur félicité fera le dernier 
de leur vie. O loi pins cruelle cent fois que celle dont le 
roi des enfers accabla le malheureux Orphée! Comment 
pofféder une époufe adorée, & ne pas la voir! Comment 
la voit long-tcms, (ans jouir une fois de les cnibrafi'c- 
mens ! Qu’efpéroit Sirîpa du tourment où il avoir pou- 
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ces époux ? L’amour le nourrit des facrifices vo¬ 
lontaires & des privations qu’il s’impofe; mais il s'irrite 
conire les lois qu’on loi prderit. La délènfe éveille fes 
délits le danger accroît fon audace, & h mort même 
- fe L mb le l’inviter à goûter la vie. Après avoir paffé des 
jours heureux à le conlbler de leur efdavagc, à fe bai¬ 
gner de ces larmes qui s'attirent, s’efiûient, & fe renou¬ 
vellent fans celle dans les tendres cmbralïcmcns d’titi 
amour vertueux & perfécuté, les deux époux olerait l'ou- 
haiter un de ces momeus délicieux qui rachètent des an¬ 
nées de fouifrancé. Aprèss’Ctre vus cent fois, s’étretout 
promis & tout reftifé, dans l’cfpérance de fe revoit en¬ 
core pour acquitter les droits & les fermais de l’hymen; 
enfin l’amour plus fort que les lers, les tyrans & la mort, 
exigea ce doux tribut de plaifir, dont la vertu même fait 
un hommage au ciel dans les bras de la fidélité conjuga¬ 
le. Ils jouirent enfin de ce plaifir que les anges bénifiènt 
autour du lit nuptial, en fe couvrant le vifage de leurs 
allés, de peur d’envier aux hommes un bonheur inconnu 
dans le paradis. Un jour le barbare b iripa furprit Hur- 
tarîo dans les bras de Miranda. Leur mort fut ordonnée; 
& tons deux traînés de la couche nuptiale au poteau d ti 
fupplice, expirèrent lentement à la vue l’un de l’autre, 
dans les foupirs d’un amour étemel. 

Pendant que cette fcènc fe pafiuit, Mofchcra , de¬ 
venu le chef de cc qui reftoit d’Efpagnols , s’embar¬ 
qua avec la petite troupe fur un bfltiment qui droit 
demeuré à l’ancre. Par cette retraite , le Paraguay le 
trou voit totalement délivré de la nation qui avnit mé- 
nacé fa liberté. Cette tranquillité fut courte. Les for¬ 
ces plus confidérables parurent fur le fleuve eu 1635, 
& fondèrent Buenus-Ayres. La nouvelle colonie mun~ 
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qna bientôt de vivres. Tous ceux qui le permettaient 
d’en aller chercher , étoient maflacrés par les fativa- 
ges ; & l’on fe vit réduit à défendre, fous peine de la 
vie, de fortir de l’enceinte du nouvel établiffement. 

Une femme à qui la faim, fuis doute, avoit donné le 
courage de braver la mort, trompa la vigilance des gar¬ 
des qu’on avoit établis autour de la colonie, pour la ga¬ 
rantir des dangers où l’expofoit la famine. Maldonata, 
c’était le nom de la transfuge, après avoir erré quelque 
tems dans des routes inconnues & défertes, entra dans 
une caverne pour s’y repofer de fes fatigues. Quelle fut 
fa frayeur d’y rencontrer une lionne, &fàfurprife, quand 
elle vit cette bête formidable s’approcher d’elle d’un air à 
demi tremblant, la careflèr & lui lécher les mains, avec 
des cris de douleur plus propres à l’attendrir qu’à l’é¬ 
pouvanter ! L’Efpagnole s’apperçut bientôt que la lionne 
étoit pleine, & que fes gémiffemens étoient le langage 
d’une mere qui réclamoit du fecours pour fe délivrer de 
fon fardeau. Maldonata prend courage; elle aide la na¬ 
ture dans ce moment douloureux, où elle femble n’accor¬ 
der qu’à regret à tous les êtres n ai fl ans , le jour & cette 
vie qu’elle leur laide refpirer li peu de tems. La lionne 
heureufement délivrée, va bientôt chercher une nourri¬ 
ture abondante, & l’apporte aux pieds de fa bienfaitrice. 
Celle-ci la partageoit chaque jour avec les jeunes lion¬ 
ceaux, qui, nés par fes foins & élevés avec elle, fem- 
bloient rcconnoître par des jeux & des morfurcs innocen¬ 
tes, un bienfait que leur mere payoit de fes plus tendres 
empreflèmens. Mais quand l’âge leur eut donné l’inflinét 
de chercher eux-mêmes leur proie, avec la force de l’at¬ 
teindre & de la dévorer, cette famille fe difperfa dans 
les bois; & la lionne, que la tendrefle maternelle ne rap- 
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peUoit plus dans fa caverne, difparut elle-même, &s’é, 
gira dans un défert que fa faim dépeuplent chaque jour. 

Maldnnata feule, & fans fubfiftancc, lé vit réduite \ 
s’éloigner d’un antre redoutable à tant d’être vivans, 
mais dont fa pitié avoit fu lui faire un afyle. Cette fe m . 
me privée avec douleur d’une fociété chérie, ne fut pas 
Iong-tems errante, fans tomber entre les mains des fau- 
vages Indiens. Une lionne l’avoit nourrie, & des hom¬ 
mes la firent efclave. Bientôt après elle fut reprife par l es 
Efpagnols, qui la ramenèrent à Buenos-Ayres. Le com¬ 
mandant, plus féroce lui feul que les lions & les fauva- 
ges , ne la crut pas fans doute aflèz punie de ion éva- 
fion par tous les dangers & les maux qu’elle avoit effuyés. 
Le barbare ordonna qu’elle fût attachée à un arbre au 
milieu d’un bois, pour y mourir de faim, ou devenir la 
pâture des monflres dévorans. 

Deux jours après, quelques foldats allèrent favoir la 
deftinée de cette malhetireulè viftime. Ils la trouvèrent 
pleine de vie, au milieu des tigres affamés , qui, la 
gueule ouverte flir cette proie, n’ofoient approcher de¬ 
vant une lionne couchée à fes pieds avec des lionceaux. 
Ceipcctadefrappa tellement les foldats, qu’ils en étoient 
immobiles d’attendriflement & de frayeur. La lionne en 
les voyant s’éloigna de l’arbre, comme pour leur laifièr 
la liberté de délier fa bienfaitrice : mais quand ils voulu¬ 
rent l’emmener avec eux, l’animal vint à pas lents con¬ 
firmer, par des careflcs & de doux gémilFemens, les pro¬ 
diges de reconnoifiance que cette femme racontoit à fes 
libérateurs. La lionne iiiivit quelque tems les traces de 
l’Efpagnole avec fes lionceaux, donnant toutes les mar¬ 
ques de regret & d’une véritable douleur qu’une famille 
fait éclater quand elle accompagne jufqu’au vaiffeau un 
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père ou un fils chéri, qui s’embarque d’un port de l’Eu¬ 
rope pour le nouveau-monde, d’où peut-être il ne re¬ 
viendra jamais. 

Le commandant, inftruit de toute l’aventure par fes 
foldats, & ramené par un monftre des bois aux fenti- 
mens d’humanité que fon cœur farouche avoit dépouillés 
fans doute en paflant les mers, faillit vivre une femme 
que le ciel avoit fi vifiblement protégée. 

Cependant les Indiens qui erroient toujours autour de 
la colonie Efpagnole, avec la réfolution de l’affamer , la 
reflerroient de plus en plus dans fes paliflades. Le retour 
en Europe paroifloitle feul remede à de fi grands maux; 
mais les Efpagnols s’étoient perfuadés que l’intérieur des 
terres regorgeoit de mines , & ce préjugé foutint leur 
confiance. Ils abandonnèrent Buenos-Ayres , & allèrent 
fonder l’Aflomption à trois cents lieues de la mer, tou¬ 
jours fur les bords du fleuve. C’étoit s’éloigner vifible- 
ment desfecours de la métropole: mais dans leurs idées, 
c’étoit s’approcher des rieheflês ; & leur avidité étoit en¬ 
core plus grande que leur prévoyance. 

Les fauvages habitans d’un pays plus voifin du tropi¬ 
que, étoient moins courageux que ceux de Buenos-Ay- 
res, ou plus ailés «à policcr. Loin de troubler les travaux 
des Efpagnols, ils leur fournirent des vivres. Cette con¬ 
duite fit efpércr qu’il feroit poflible de fc les attacher, fi 
on pouvoir les attirer à la religion chrétienne ; & l’on 
penfa qu’il n’y avoit pas de meilleur moyen, que de leur 
en donner une grande idée. Dans cette perfuafion , on 
imagina pour les jours faints une proceflion, où, fuivant 
l’ufage de la métropole, tous les colons dévoient paraî¬ 
tre les épaules découvertes , avec les inftrumens de la 
flagellation à la main- Les Indiens invités à cette hoirie 

































hk fefce, qui refpîre le fanaofmc des Corybantes, & 
plus propre, fans doute, à foire abhorrer le chriffianîlm e 
qu’à le faire aimer, fe trouvèrent à cette barbare céréiÿp, 
Ilitiaü nombre de huit mille hommes armés de leurs ar cs 
gr de leurs flèches, qu fis ne quittoient jamais» ils étoicn-t 
léfolus de noyer ces étrangers dans leur propre fitn^ 
dont leur religion rie pouvoir être avide, [ans les rendit; 
en même tems féroces & cruels. 

Le moment de la caraftrophe approchoit; lorfqulrah 
fut averti par un Indien qui était ù fou fervice, d’ujfé 
conlpiràticm fi peu façonnée. Ce général Efpagnnj 
foit courir te bruit que les Topiges, ennemis de tour j e 
pays, s’approchent pour attaquer la place. Il ordonne à 
fes troupes de prendre les armes, il appelle tes chefs des 
fauvagès, pour délibérer avec eux fur un danger commun 
à leur nation & à la ficiine. Dès que ces hommes fie font 
livrés à la merci des Efipagnols, trahi les fait mourir, & 
menace les Indiens qui les avaient accompagnés, du 
même traitement. Ces malheureux fie jettent à fies genoux, 
& n’obtiennent leur pardon , qu’en jurant pour eux & 
pour tonte leur nation, une obéîffance éternelle & fans 
bornes. Cette réconciliation fut fcdlée parle mariage de 
quelques Indiennes avec les Efipagnols, fête ou cérémo¬ 
nie bien plus agréable an ciel & à la terre, que cette pro 
ceffiou de flagclîans, qui devait fie terminer par im mafi 
iacre. Déf Union de deux peuples fi étrangers fini à fan¬ 
tre, lortît la race des métis, qui eftfi commune dans TA- 
mérique méridionale. Ainfi le fort des Eipagnols dans tous 
les pays du monde , efl d’être tm fiang mêlé* Celui des 
Maures coule encore dans leurs veines en Europe, & 
celui des faiivagès dans l’Amérique. Peut-être même ne 
perdent-ils pas ù ce mélange , s’il ùll vrai que les hom- 
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mes gagnent comme les animaux, à croifer leurs races. 
Et plût au ciel qu’elles fe fuffent déjà toutes fondues en 
une feule, qui ne confervât aucun de ces germes d’anti¬ 
pathie nationale, qui éternifent les guerres & toutes les 
pallions deftrudtives ! Mais la difeorde femble naître d’elle- 
môme entre des frères. Comment cfpérer que le genre- 
humain devienne jamais une famille, dont les enfans fu- 
çant à-peu-près le même lait, ne refirent plus la foif du 
fang? Elle s’engendre, cette cruelle foif, elle croît & fe 
perpétue avec laloifde l’or. 

C’elt cettepaffion honteufe, c’efl cette cruelle avidité, 
qui engageoit les Elpagnols à fe tenir de plus en plus 
éloignés de la mer, & voifins des montagnes. Le danger 
qu’ils avoient couru d’être exterminés par les fauvages, 
en s’enfonçant trop avant dans les terres, ne les avoit 
rendus ni plus fages, ni plus humains. Ils fembloient 
par les cruautés qu’ils exerçoient contre le peuple Indien^ 
le punir de leur propre obftination à chercher des mé¬ 
taux où il n’y en avoit pas. Le naufrage de plufieurs 
vaifleaux qui périrent avec les troupes & les munitions 
dont ils étoient chargés , en voulant remonter trop haut 
dans le fleuve, ne put faire revenir leur avarice trompée, 
d’une opiniâtreté funelte. Il fallut des ordres réitérés de 
la métropole , pour les déterminer à rétablir Buenos- 
Ayrcs. 

Cette entreprife fi néceflaire, étoit devenue facile. 
Les Elpagnols multipliés dans le Paraguay, étoient al¬ 
lez forts pour contenir ou pour détruire les peuples 
qui pouvoient la traverfer. Elle n’éprouva, comme on 
l’avoit prévu , que de légers obftacles. Jean Ortiz de 
Zarate l’exécuta en 1580, lur un fol abandonné depuis 
quarante ans. Les petites nations qui étoient dans le 
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voiimnge là place, lubiruiit ic joug , ou fe réfugie* 
rem dans des contrées éloignées, pour continuer à joui* 
de leur liberté. 

xxxv Ecs que ln colonie eut tm point d’appui, elle prit 
Situation de la confillance. Avec le teins , on pmvint à former 
l- ^Ef ; flUBtre grandes provinces, le Tucunwn, Santa-Crux de 
gnols Cars& Sierra, le Paraguay particulier, & Rio de la Plntn. 
U Para- j} ;ms cet efpace iriraienlè fpnt comme perdues une dou¬ 
zaine de villes, qui feroient en Europe des bourgs mé¬ 
diocres. Elles font composes d’un petit nombre de mai- 
ions ou cabanes dilpofées fans ordre, & (épurées par de 
pedts bois, qui donnent à chaque habitation un air il blé. 
On voit tout autour quelques petites peuplades d’indiens 
fournis. Le relie du pays dï délèrt, ou habité par des 
Indiens indépendant Kèur rage contre ceux qui les ont 
réduits à le réfugier dans des montagnes mncceflïbles, 
elt inexprimable. ils en forcent eontiiKJdlement , dans 
Telpoir de mallaereî* quelques-uns de leurs tyrans. Ces 
courtes empêchent les écablillemens Efpagnûls d'avoir 
aucune comimmication entr%ux. 

La capitale même de 3a colonie* a des vices défi mo¬ 
teurs de toute indultrie. Buenos-Àyrcs réunît à la vérité 
quelques avantages. La fît nation eu efi laine & agréa¬ 
ble. On y refpîre un air tempéré* Ses campagnes offrent 
un alpect riant, & (croient très-fertiles , li Ton daignoît 
k$ cultiver. Les bàrimcns qui étoiem tous de terre il y 
a quarante ans * ont acquis de la lolidité, des commo¬ 
dités même * depuis qu’on fait cuire de la brique & hure 
de la chaux* On y trouve une population de léî&e mille 
âmes, dont les blancs peuvent former le quart- Une for- 
tcretlb gardée par une garni fou de mille hommes * dé¬ 
fend tui côté de la ville, & les eaux du fleuve environ¬ 
nent 
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lient le refte de fon enceinte. Tout cela eft bien en 
foi, mais infuffifant pour l’objet qu’on doit s’ètre pro. 
pofé. 

La place eft fituée à foixante dix lieues de la mer. Les 
gros vaifleaux ne peuvent pas y arriver, & les moindres 
courent de grands dangers dans un fleuve qui manque de 
profondeur, qui eft femé d’ifles, d’écueils, de rochers, 
& où les tempêtes font plus communes, beaucoup plus 
terribles que fur l’Océan. Ils font obligés de mouiller 
tous les foirs à l’endroit où ils fe trouvent; & il faut que 
dans les jours les plus calmes, des pilotes les précédent 
dans des chaloupes, la fonde à la main, pour leur tracer 
la route qu’ils doivent fuivre. Les périls ne finiflent pas 
même au port, fitué à trois lieues de la ville. La précau¬ 
tion qu’ont les bâtimens d’y jetter toutes leurs ancres & 
d'affiner leurs cables avec de grofl'es chaînes de fer, 
n’empêche pas qu’ils ne courent le rifque d’être fubmer- 
gés par un vent furieux , qui , parti des frontières 
du Chili, n’a rien trouvé dans une plaine de trois 
cents lieues qui pût modérer fon impétuofité, & dont 
la furie augmente lorfqu’il enfile directement le canal 
du fleuve. 

Si les Efpagnols n’avoient pas formé au hafiird la plu¬ 
part de leurs établifîemensdu nouveau-monde, ilsauroient 
occupé le port de l’Inienada, de Baragon, qu’on trouve 
à l’embouchure de la rivière de la Plata, du côté du cou¬ 
chant, ou à celui de Maldonado, qui eft fur la même li¬ 
gne du côté oriental. La cour de Madrid, à qui des rai- 
lons politiques' & des naufrages fréquens ont enfin ou¬ 
vert les yeux fur les inconvéniens de Buenos-Ayres, a 
bâti en 1726, quarante lieues plus bas, à Monte-Video, 
une citadelle flanquée de quatre baftions, défendue par 
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une artillerie nombreufe & par une garnifon de deuxccntg 
hommes. On s’cft apperçu dans la fuite que le non- 
veau port n’étoit bon que pour de petits navires, & 0n 
s’efl établi à Maldonado, dont les fortifications , ainfi 
que celles de Buenos-Ayres & de Monte-Video, ont été 
conftruitcs fans foldepar les Guaranis. La nature feule y a 
formé un des meilleurs havres du monde. 11 peut contenir 
les plus nombreufes flottes ; & fon entrée, qui ell fort étroi¬ 
te , eft très-aifée à défendre. L’air y eft excellent, le bois 
en abondance, & la terre d’une grande fertilité. Lorfqu’on 
aura fournis les naturels du pays qui font fiers, belliqueux 
robufles, & que les familles Canariennes, qu’on y tranfi 
porte fucceflivement, auront mis le fol en valeur, ce fera 
un établiflement parfait. Les vaifleaux qui parleront d’Eu¬ 
rope à la mer du Sud, y trouveront un relâche fûr & 
tous les rafraîchiffemens dons ils auront befoin. Ce fera 
avec le tems, l’entrepôt naturel du commerce du Para¬ 
guay. Il pourra recevoir des accroiflemens, lorfque les 
Elpagnols auront adopté les bons principes. Actuellement 
il n’eft pas confidérable. 

VI Lil plus riche production, qui foit naturelle à ce conti- 
Commer- ncnt > efl 1>herbe du Paraguay. C’eft la feuille d’un arbre 
ce du Para- de grandeur moyenne. Son goût approche de celui de la 
suay * mauve, & fa figure de celle de l’oranger. O11 la divife 
en trois clafles. La première nommée caacuys, eft le 
bouton qui commence à peine à déployer les feuilles. 
Elle eft fort fupéricure aux deux autres, mais elle ne fe 
conferve pas fi long-tems, & il eft difficile de la tranf- 
porter au loin. La féconde qui s’appelle caamini , eft 
la feuille qui a toute fa grandeur, & dont on a tiré les 
côtes. Si les côtes y relient, c’eftlacaaguazu, qui forme 
la troilieme efpece. Les feuilles, après avoir été grillées. 
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ic eon fervent dans des foliés creuf&s eu terre & couver- 
tes d’une peau de bœuf. 

Les montagnes de Mamcayu, fituées à l’Orient du 
Paraguay , iburniflent les feuilles 1 qui ont le plus de 
réputation. L’arbre qui les donne ne croit pas fur, les 
hauteurs, mais dans les fonds marécageux qui i es Km- 
rent. L’Aflbmption, qui porte le nom de la capitale du 
Paraguay, quoiqu’elle ne (bit rien, donna d’abord de la 
célébrité dans des contrées éloignées cette herbe pré- 
cieulé, qui faifoit les délices des limvages. L’exportation 
qu’elle en fit , lui procura des richefîes cou futé rabks. 
Cette prolpérité ne fut qu’un éclair. La ville perdit dans 
le long trajet qu’il falloir faire, tous les Indiens de fou 
territoire. Elle ne vit autour d’elle qu’un délèit de qua- 
tante lieues; & il lui fallut renoncer à cette unique. 
.fburce de Ion opulence. 

La nouvelle Yilla-Rica, qui s’éroit tonnée dans le 
voiOnage de Maracayu s s’empara de celte branche de 
commerce- Bientôt II fallut la partager avec les Guara¬ 
nis , qui d’abord ne cueilloient de l’herbe que pour leur 
boiflon, & qui ne tardèrent pas à en ram aller pour vendre* 
Cette occupation & un voyage de quatre cents lieues 
pour fai 1er & le retour, ies tenoit éloignés de leurs habi¬ 
tations une grande partie de Tannée. Pendant ce tems- 
lù , ils mmiquoient dïnftruâioii , ce qui les déni- 
choit de la religion & de la colonie. PIuf'leurs périfToient 
pur le changement de climat ou par Ja fatigue* II y 
avoir infime, qui, rebutés par ce travail 5 s’enfuyaient 
dans des défères ou ils râprenoient leur premier genre de 
vie. D’ailleurs, les peuplades privées de leurs défenfeurs, 
rdtoicut expofées aux irruptions de l'ennemi. Pour remé¬ 
dier à ces inconvéniens, les millionnaires h rem venir d« 
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Xusiyu , des graines qu’ils femerenr Unis la partie 
de’leur loi, qui approchent le plus de celui de ccs mon- 
n',nés. Qcs arbres fe font extrêmement multipliés , & 
ifont pofett dégénéré , an moins d\me maniéré fenfible, 

Lo produit de ces plantations , joint à celui que la 
nature donne ailleurs d’eUcnneme, eft fort eonfïderabîe. 
Une partie refie dans le Paraguay. Le Chili & le Pérou 
m çonfiffltoent annuellement cent mille arrobes, qui, 
a itiifon de 23 livres ia fols 6 deniers, forment un objet 

d’eKportatip de a, 3 ^~ 9 ^ ,:i0 

Cette herbe, dans laquelle les Lfpagnols de l'Améri¬ 
que méridionale croyait trouver un rcmede ou un pré- 
fejvatif contre îa plupart des maladies , eft d un ufage 
général dans cette partie du nouveau-monde. On la jette 
féchéc & prelque en pouftiere dans une coupe, avec du 
fucrc, du jus de citron , & des paffilles d’un odeur fort 
douce. On verte par deftus de l’eau bouillante, qu'il faut 
boire fur le champ , pour ne pas donner à la liqueur le 
tems de noircir. 

L’herbe du Paraguay eft indifférente h l’Europe; mais 
cette région rintérdïc par d’autres côtés, & en particu¬ 
lier par les cuirs qu’elle-lui fournit. Lorfque les Ejpagnols 
abandonnèrent en 1533 Buencs-Ayres, ils huilerait dans 
les campagnes voiliiies quelques bêtes à corne , qifils 
avaient amenées de leur patrie. Elles fe multiplièrent tel¬ 
lement dans œs pâturages, qoepeifonne ne daigna fe les 
approprier lorfqtfGii eut rétabli la ville. On imagina dans 
la fuite de les aflbnimer , imiquetfifent pour en avoir la 
peau. La maniéré dont on s’y prend eft remarquable. 

Pîuileius chulfeurs à cheval le rendent dans les lieux 
où ils lavent qu’il y a le plus de bœufs Ikuvages. Us pour- 
fuîvent chacun le leur, & lui coupent le jarret avec ui 
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long Mton armé d’un fer taillé en eroîfTant & bien ai- 
gmftS. Cet animal abattu , fon vainqueur eu pourfuît 
d’au très qu’il abat de mùme. Après quelques jours cTun 
exercice 0 violent, les chnfleurs retournent fur leurs pus, 
retrouvent les taureaux qu’ils ont terralîes-, les écorchent, 
en prennent la peau , quelquefois la langue ou le fuif, & 
abandonnent le relié à une nuée de vautours & d’autres 
oitèaux de proie. 

Les cuirs étaient à fi bon marché danf les premiers 
teins, qu’ils coiltoient peine une liv. tix fols, quoique 
ceux qui les achetaient en rebutaient un grand nombre 
qui ifavûient pas la grandeur qu’on leur deGroÏL Leux- 
prix a augmenté à induré que le nombre des bœufs a 
diminué. Cette diminution cil moins Fcuvrage des chaC 
Leurs 9 que des chiens lativagcs. Ces animaux détec¬ 
teurs font un tel ravage, qu’on efb menacé de perdre en¬ 
tièrement une branche de commerce afîez lucrative. Le 
gouvernement de Buenos-Ayres a tenté de prévenir ce 
malheur* en chargeant une partie de ia gtirm'fon de tuer 
à coups de fufil ces chiens devenus féroces. Les foldats 
revenus de cette expédition nécefüure, furent reçus avec 
des h Liées fi pleines de mépris , qu’ils' n’ont \ ilus voulu 
recommencer des coudés qui les couvraient de ridicule 
aux yeux de leurs compatriotes. 

La valide que Inifiéra la diminution des cuirs , fera-' 
rempli pat le tabac qu’on a commencé cultiver avec 
fuccès clans le Paraguay. 11 en arrive déjà tous les ans 
une allez grande quantité. avec la laine dm Vigogne qui 
vient des montagnes , & avec les métaux*prodheübns 
tout-adait étrangères h la colonie. 

Les premiers Efpngnote qui arrivèrent au Paraguay, ne 
doutèrent pas qu’un pays fi volfm du -Pérou,mereufer-, 






























màt de grandes rîdicfïes, Leur conduire fe régla fur CQst 
efpénmces, qui furent ftutenues pendant un fiédc p nr 
divers incidens plus frivoles les uns que les autres, H % 
lut enfin renoncer à cette elumere ; mais des motifs par¬ 
ticuliers la firent encore répandre long-tems après qif 0n 
eut cefi'é d*y croire. Tout le inonde lait aujourd'hui qu c 
fe Paraguay na d’or & d’argent que ce qui lui eu vient 
du Cil! & du Potofi. Une partie circule dans la colonie. 
Il en paffe beaucoup plus en fraude dans les établifiemens 
Portugais. On embarque tous les ans ù Buenos-Ayres 
environ cinq millions pour la métropole, 
xxxvtL Ce qne nous avons dit du phyûquc, du moral , des ri- 
u! " ^ ie ^ es Paraguay * ne toit guère propre lui donner 
facSéJmfc de la célébrité, 21 ira dû fattention qu’on n’a ccfié de Un 



lesJtiuïrcs qui, après avoir long-tems partagé les efprïts, a obtenu 
7 - Qnz 1 approbation des figes. Le jugement qu’on en doit por- 
efetreset^ ter,paroit déformais fixé par la phflofopïiie, devant qui 
blifumeps rignorance, les préjugés, les frictions doivent dilpnroître 
comme les ombres de vaut la lumière. 

Les Jéiiiites chargés des millions do Pérou, mflruîts 
de la manière dont les Incas gouvemoient leur empire & 
frfifpjent leurs conquêtes, les ont pris pour modelés dans 
rexécution d’un grand projet qulls a voient formé. Les 
defieeiidans de Mancô-Capac, fe rendoiem fur leurs fron¬ 
tières avec de puïiTantes années compofées de foïdàts 
qui lavoient du moins obéir , combattre eufèmldc , k 
retrancher, & qui, avec des armes ofienfives meilleures 
que celles des fauvages , avoïent des boucliers de des ar¬ 
mes défenfivès que leurs ennemis rfavoient pas. Ils pro 
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rfc quitter les forêts & Je vivre en fociété. Ils troiiv 
m fol,vcllt de ^Hdanœ. La plupart Je ces peuples 
défendaient long-cens leurs préjugés & leur liberté Les 
Incas s’annnient alors de patience. Ils envoyoîeur de nou¬ 
veaux députés, qui tencotent encore de perfuader. Ces 
députés étoiem quelquefois malfacrés. Quelquefois i cs 
fauvages venoient fondre fur l’armée de ]’Iu Ga . L| lc con| \ 
battoir avec courage, & toujours avec fticcès. J£fl c s > ar _ 
rêmit à Huilant de la victoire. Si J’on fhilbit quelques 
pnfermiers , on les îraitoit avec tant de douceur, qtren- 
chantés du joug de ces vainqueurs humains, ils’allorent 
les faire aimer à leur nation, il u’efi guère arrivé qu’une 
année Péruvienne ait attaqué la première; & il cl! arrivé 
foiivént qu’après avoir vu plulieurs de les fuldats niallh- 
aés , qu’après avoir éprouvé la perfidie des barbares, 
rinça ne permettait pas encore îes Iroftilités* 

Les Juluîtes * quf !i «voient jJDÎiU 1 tPurmtie, ic font bornas 
h la perfuaûon. ils ont été dans les forêts pour cher¬ 
cher des fauvages ; éc ils les otjt déterminés à renon¬ 
cer à leurs habitudes, à leurs préjugés , pour embral- 
lèr une religion à laquelle ces peuples n’entendoîcnt rien, 
& pour goûter les douceurs de la ibeiété qu’fis 11e con- 
noilloient pas. 

1 res Incas avoient encore un avantage fur lés Jéfuitcs, 
c’eil la nature de leur religion qui parloir aux feus. Il ell 
plus aîfé de faire adorer le Ibleil, qui femble révéler lui- 
même fou culte aux hommes, que de leur perfuader nos 
dogmes & nos myftèrcs inconcevables. Audi les Jéfitites 
ont- ils eu la fageffe de civilifer jufqu’à un certain point 
les fauvages, avant de penfer à les convertir. Ils 11W 
elfayé d’en faire des chrétiens , qu’après en avoir fait 
des hommes. A peine les ont-ils laflcmblés, qu’ils leur 
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ont procuré tous les biens qu’ils leur avoient promis. 
Ils leur ont fait embrafler le chriflianifme , quand \ 
force de les rendre heureux , ils les avoient rendus do. 
ci les. 

La divifion des terres en trois parts, pour la religion, 
le public & les particuliers; le travail pour les orphelins, 
les vieillards & les foldats ; les prix accordés aux belles ac¬ 
tions.. rinfpeétion ou la cenfure des mœurs, le refTort de 
la bienveillance, les fêtes mêlées aux travaux, les exercices 
militaires, la iubordination, les précautions contre l’oif> 
veté, le rcfpect pour la religion & les loix, l’union 
l’autorité politique & rcligieufe dans les mêmes mains: 
tout ce qu’on admiroit dans la légiflation des Incas, Te 
retrouve au Paraguay, ou même y cil perfectionné. 

Les Incas & les Jéfuitcs ont également établi un 
ordre qui prévient les crimes , & difpenfe des punitions. 

I! n’y a rien de fi rare au Paraguay que des délits. Les 
mœurs y lont belles & pures, par des moyens encore 
plus doux qu’au Pérou. Les loix étoient féveres dans 
cet empire ; elles ne le font pas chez les Guaranis. On 
n’y craint pas les chatimens ; on n’y craint que fa con- 
feiencc. • 

A l’exemple des Incas , les Jéfiiites ont établi Te gou¬ 
vernement théocratiq ne; mais avec un avantage particu¬ 
lier à la religion chrétienne, qui en fait; la bafe : c’eft la 
pratique de la confefïion infiniment utile , tant que fes 
inlbtuteurs n’en abuferont pas. Elle feule tient lieu de 
loix pénales, & veille à la pureté des mœurs. Dans le 
Paraguay, la religion qui commande par l’opinion plus 
puiffante que la force des armes conduit le coupable aux 
pieds du m agi fixât. C’cft-là , que loin de pallier fes cri¬ 
mes, le repentir les lui fait aggraver,' Au lieu d’éluder fa. 
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peine, il vient la demander à genoux. Plus elle eft lè¬ 
vera & publique , plus elle rend* le calme à la con- 
fcience du criminel. Ainii le châtiment , qui , par-tout 
ailleurs effraie les coupables, fait ici leur confplation, en 
étouffant les remords par l’expiation. Les peuples du Pa¬ 
raguay n’ont point de loix civiles, parce qu’ils ne con- 
noifleut point de propriété ; ils n’ont point de loix crimi¬ 
nelles, parce que chacun s’accule & le punit volontaire¬ 
ment : toutes leurs loix font des préceptes de religion. Le 
meilleur de tous les gouvernemens, s’il étoit peflibie 
qu’il fe maintînt dans fa pureté, feroit celui de la théor 
cratie : mais il faudrait qu’il lût toujours dirigé par des 
hommes vertueux, pénétrés de lés vrais principes ; il 
faudrait que la religion n’infpirât que les devoirs de la 
fociété., n’appehât crime que ce qui bielle les droits na¬ 
turels cle l’humanité ; ne fubllituât pas dans fes précep¬ 
tes ri cs prières aux travaux, de vaines cérémonies de 
culte à des œuvres de charité , des fcrupulcs à des 
remords fondés. 

Mais peut-on fe flatter que des Jéfuites Efpagnols 
ou Italiens , n’ayent pas fait palier au Paraguay des 
idées & des ufages îHonaftiqucs de Rome oîi de Ma¬ 
drid ? ' Cependant s’ils y ont tranfporté des abus , il 
faut convenir que c’efl avec des avantages fi fupérieurs, 
qu’il eft peut-être impolïible de faire nulle part autant 
de bien aux hommes, avec fi peu de mab 

11 y a plus d’arts & de commodités dans les répu¬ 
bliques des Jéfuites , qu’il n’y en avoit dans Cufco 
même , & il n’y a pas plus de luxe. L’ufage de la 
monnoie y eft même ignoré. L’horloger, le tifferand , 
le lerrurier , le tailleur dépofent leurs ouvrages dans 
des magafins publics. On leur donne tout ce qui leur 
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ch nccefîairc ; le laboureur a cultivé pour eux. Les 
ïéfuîtes veillent fur les beforns de tous, avec des ma- 
gifîrats qui (but élus par le peuple ‘mime. 

Il jvy a point de dîflincÏÏoo entre les états; & c’eft la 
feule fociéîé fur la terre où les hommes jouîflbnt de cette 
égalité qui cil le fécond des biens, car la liberté eft le 
premier. 

Les Jncas & les Jéfuiccs ont frit également refpc&r 
la religion par la pompe & l'appareil Impofhnt de culte 
publie. Rien de fi magnifique , de fi grand que l’c- 
toient les temples du foleil; & les égîifes du Paraguay 
font comparables aux plus belles de FEuropc. Les Jl~ 
fuites ont rendu le cuite agréable , fans un faire une 
comédie indécente. Une imifUjue qui plaît au cœur, 
des cantiques touchons, des peintures qui parlent aux 
yeux , la majeîté des cérémonies , attirent les Indiens 
dans les églifeS où le plaîfîr fc confond pour eux avec 
la piété. C’efMà que la religion eft aimable , & c c\\ 
d’abord dans les mini Ares qu'elle s’y fait aimer. Rien ri é- 
gale la pureté des mœurs; le zi le doux & tendre, les 
foins paternels des Jéfurtes du Paraguay. Chaque paf- 
teur efi véritablement le pure, comme le guide de fus 
paroifilcns. On n’y fent point fon autorité ; parce 
qu’il n’ordonne, ne défend & ne punit , que ce que 
punit, défend & ordonne h religion qu’ils adorent & 
chéri délit tous comme lui-mCme. 

U femble que les hommes dévroient s’être extrême¬ 
ment multipliés Fous un gouvernement où perfonne 
ifefl oîfif, où perfoime u’eft excédé de travail; où la 
nourriture eft faine , abondante , égale pour tous les 
citnyens qui font commodément logés, commodément 
vêtus; où les vieillards, les veuves, les orphcliag, les 
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malades ont des fecouvs inconnus fut le refie de ki 
terre; où tout le monde fe marie par choix * fans in¬ 
teret , & où la multitude des en fans eft une confola- 
tion lans pouvoir être une charge ; où la débauche 
inféparable de Foifiveté qui corrompt l’opulence & la 
mifere , ne hâte jamais le terme de la dégradation ou 
plutôt de la décadence de la vie humaine ; où rien 
n irrite les paflions Factices, &: ne contrarie les paf* 
fions léglées par la nature & la rajfon; où Fou jouît 
des avantages du commerce , lans être expofé à la 
contagion des vices du luxe; où des magafms ahon- 
dans , des feeours gratuits entre des nations confédé¬ 
rées par la fraternité d'une même religion 7 font une 
refîburce aüurée contre la difette qifamènent Finconf- 
rance ou Fintempdrie des faifons; où la vengeance pu¬ 
blique ira jamais été dans la trille nécefïité de condam¬ 
ner un feul criminel à Ja mort, à Fignommie, à des pei¬ 
nes de quelque durée; où Ton ignore jufqtfâu nom d’im¬ 
pôt & de procès, deux terribles fléaux qui travaillent par 
tout Fefpcce humaine : un tel pays devrait être, ce fini- 
ble, le pays le pins peuplé de la terre. Cependant H ne 
Fefl pas. 

Cette domination commencée, en lôio, s'étend depuis 
le Parnna qui fe jette dans Je Paraguay, fous le vingt-fep- 
tlcme degré de latitude méridionale, jufqtfà FUmguay, 
qui fe perd dans le même fleuve vers le trente-quatrième 
degré de latitude. Sur le bord de ces deux grandes ri¬ 
vières qui defeendent des montagnes voifines du Brêfil, 
dans les plaines fertiles qui fëparent ces rivières, les Je- 
fuites avoient formé dès Fan 1676, vingt-deux peupla¬ 
des dont on ignore la population. En 1702, on y en 
comptait vingt neuf, comparées en total de vingt-deux 
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mille Tept cents foïxante-une familles, qui formoienr qu*. 
twvingwtaïF mille quatre cents quatre-vingt-onze tète s . 
Les habitations & les habitants ont augmenté depuis, & 
l’état peut avoir aujourd’hui deux cents mille âmes. 

On a Jong-tems loupçonné les religieux légiflateurs de 
diminuer la lilte de leurs fnjets, pour priver l’Efpagnedn 
tribut auquel on s’étoit fournis; & la cour de Madrid a 
montré fur cela quelques inquiétudes. Ues recherches 
exactes ont diflipé ee fbupçon ailtïï injurieux que peu 
fondé. Emit-il vraifcmblable qu’une compagnie qui a to u . 

jours été lénfïble à la gloire, facrilelt à un intéiüt obl'cur 
& bas, un lêntiment de grandeur proportionné à la ma- 
je fié de l’édifice qu’elle élevoit avec tant de foins & de 
travaux? 

Ceux qui fonnoîffoient allez le génie de la fociété pour 
ne pns la calooiâler fi groiliércment , répandoient qucks 
Guaranis ne fe trmltiplïoieqt pas, parce qifon ks Mbit 
périr dans les travaux des mines. Cette aecularluii hiïïïth 
tee il y a plus d’un liéelc, s’eft perpétuée par une fuite 
de Pavanée de Foivie & de la malignité qui favoieut 
formée* Plus le miniilère Efpagnol a frit chercher cette 
fource de ricliefles, plus il skft convaincu que c était 
une diimere- Si les Jéfuitcs avaient trouvé des mines, 
ils fe feraient bien gardés de frire ouvrir celte porte à 
tous les vices qui auraient bientôt délolc leur Empire 
& ruiné leur puifîknce. 

L’opprçflîon du gouverne ment monacal a dû, félon 
d'autres* arrêter la population des Guaranis* Mais com¬ 
ment concilier cette idée vague avec la confiance aveugle 
& rattachement exceffif qu’on reproche aux Guaranis pour 
les mtffionnaires qui les gouvernent? L/oppreflïnii n êfl 
que- dans les travaux & dans les tributs forcés ; dans les 
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levées arbitraires , foit d’hommes , ibit d’argent, pour 
compofer des années & des flottes deftinées à périr; 
dans l’exécution violente des loix, impofées fans le con- 
fentement des peuples & contre la réclamation des magis¬ 
trats; dans la violation des privilèges publics & l’établi!- 
fenient des privilèges particuliers ; dans l’incohérence des 
principes d’uile autorité qui, fe difant établie de Dieu 
par l’épée, veut tout prendre avec l’une & tout ordonner 
au nom de l'autre ; s’armer du glaive dans le Sanctuaire, 
& de la religion dans les tribunaux. Voilà l’opprefiïon. 
Mais elle n’efi: jamais dans une foumiflîon volontaire des 
cfprits, ni dans la pente & le vœu des cœurs, en qui la 
perfiiafion opéré & précédé l’inclination , qui ne font 
que ce qu’ils aiment à faire, & n’aiment que ce qu’ils font. 
C’ell-là ce doux empire de l’opinion, le feul peut-être 
qu’il foit permis à des hommes d’exercer fur des hom¬ 
mes ; parce qu’il rend heureux les peuples qui s’y aban¬ 
donnent. Tel cfl fans doute celui des Jéfuitcs au Para¬ 
guay, puifque des nations entières font venues d’elles- 
mêmes s’incorporer à leur gouvernement, & qu’on n’a 
pas vu une feule de leurs peuplades fecouer le joug. On 
n’oferoit dire que cinquante Jéfuites ont pû forcer à l’es¬ 
clavage deux cents mille Indiens, qui pouvoient ou maf- 
facrer leurs pafteurs , ou s’enfuir dans des déferas. Cet 
étrange paradoxe révolterait également les cfprits les plus 
foibles & les plus audacieux. 

Il s’efl: trouvé des hommes qui ont foupçonné que les 
Jéfuitcs avoient répandu dans leurs peuplades cet amour 
du célibat, auquel les fieclcs de barbarie avoient attaché 
parmi nous une forte de vénération qui n’elt pas encore 
généralement tombée, malgré les réclamations continuel¬ 
les de la nature , de la raifon, de la Société. Rien n’cll 































Hijïotre 

554 /, •„„* Ae la vérité. Ces millionnaires n’ont pas feu, 
£„,°L,é à W néophta Mée d’une fuperllirio,, J 
, , I1C ., C lc climat apportoit des obflacles mfunnontables, 
& qui auroit fuffi pour décrier «St faire déteüer leurs mcil. 
leures inftitutions. 

Enfm , nos politiques ont cru voir dans le defaut de 
propriété*, un obfhcle infurmontablc à la population des 
Guaranis.* On ne fauroit douter que la maxime qui nous 
fait'regarder la propriété comme la fource de la multipfi. 
cationdes hommes «S: des fubfiftances, ne ibit une vérité 
incontcftable. Mais, tel cft le fort des meilleures inftitu- 
lions, que nos erreurs politiques parviennent prefque à 
les détruire. Sous la loi de la propriété, quand elle cft 
Jointe à la cupidité, à l’ambition, au luxe, à une multi¬ 
tude de befoins Indices, à mille autres défordres qui pren¬ 
nent naiflance dans les vices de nos gouvernemens ; les 
bornes de nos pofleiïïons, tantôt beaucoup trop refl'errées, 
tantôt beaucoup trop étendues , arrêtent tout-à-la-fois la 
fécondité de nos terres, & celle de notre efpece. Ces in- 
convéniens n’exiftent point dans le Paraguay. Tous y ont 
mie fubfiftance allurée ; tous y jouiffent par conféquent 


des grands avantages du droit de propriété, lans pourtant 
avoir proprement ce droit. Ce n’eft donc pas précile- 
ment parce qu’ils en font privés que la population n’a 
pas fait chez eux de grands progrès. On eu peut afligner 


d’autres caufes. 

En premier lieu , les Portugais de Saint-Paul dérruifi- 
rent, en 1631, douze à treize peuplades formées dans la 
province de Guayra , la plus voifme du Bréftl. Le plus 
grand nombre des quatre-vingt-dix-fept mille Indiens qui 
les habitoient, périt par le fer ou dans l’efclavage, de 
faim & de mifere dans les forêts. Il n’en échappa que 
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*”!“ ff îrouvercM «n «fyte dans des lieux plS 
éloignés des Portugais. 1 

^œclollruitio,,, ,,„i nepoilï0ittm 

5“ '“ fa - " f te r “ mt * tm* tau & continuelles. 
Lmoous tanta» ■!'“ enoienr autour fa habitations 
, < -'. l “ rm,,s P"» ntan tars proviiions, tmilhcroient 

lans pmé tou: ce qui s’oppofoit à leurs brigandages 

Ces maUieurs n’ont «IBS que pour faire place à un* fléau 
plus redoutable encore. Les Européens ont porté aux 
Guaranis la petite vérole , plus meurtrière fur les bords 
du Paraguay , qu’en aucun Heu de la terre. Elle enleva 
par milliers & en très-peu de rems, prelquc tous ceux qui 
en fout attaqués. JI eft étonnant que les Jéfuîtes, qui ne 
pouvoient ignorer les falutaîres effets de l’inoculation fur 
la rivière des Amazones , aient toujours négligé un 
moyen tï ffir & Il facile de fauver la vie à leurs néophi- 
tes. Ces légillatcuis éclairés, auroicnt-ÏJs été retenus par 
les ridicules objections de quelques eedéfiaftiques igoo- 
rans, conue une pratique univerfidlement autorilée par 
les plus Iieureuiês expériences ? 

Outre ces caults de dépopulation , les Guaranis en 
ont encore dans leur propre climat qui produit des 
maladies eontagieufes, fur-tout aux bords du Parant» 
ou tics biouiliaids épais, immobiles & continuels, ibus 
un ciel embrafé, rendent l’air humide & mal faïn. Les 
Guaranis réfi (lent d’autant moins i la malignité de ces 
vapeurs, qu’ils fout très-voraces, quoique dans un pays 
chaud, ils mangent des fruits encore verds, des vian¬ 
des prefque crues. De-là les mauvaifes digelh'ons , les 
humeurs corrompues, & les infirmités qui paffent des 
petes aux enfans. Ainfi la malle du fang altérée par l’air 
& les ali mens, ne peut former une population abondante 
& de longue durée. 



































6 HWoiïe 

‘Les Chiquites, quoiqu’ils s’avancent dans îa Zone 
Ton-i^c, font beaucoup plus robuftes que les Guaranis 
qui fortent & s’éloignent du Tropique. Sous le nom de 
Chiquites, on comprend plufieurs petites nations Cernées 
dans mi cl'pace qui s’étend depuis le quatorzième dégré 
de latitude aultrale , jufqu’au vingt & unième. Ce pays ell 
chaud, montueux, fertile; traverfé à l’Occident par trois 
rivières, qui, jointes cnfemble, vont, fous le nom de la 
Madère, fe perdre dans le grand fleuve des Amazones. 

Les premiers conquérons du Pérou connurent les Chi¬ 
quites, & ne purent les fubjuguer. Leurs fuccefl'eurs ne 
furent pas plus heureux. Les Jéfuites entreprirent en 
1692, ce que la force n’avoit pu exécuter. Ce projet al- 
larma les Efpagnols de Sauta-Cruz de la Sierra , 
qui trouvoient un grand avantage à faire des courtes 
dans ces contrées , & à y enlever des cfdavcs qu’ils 
vendoient fort cher pour les mines du Potofi & pour 
d’autres ufages. On n’ignoroit pas que les millionnai¬ 
res, qui, fuit religion, foit ambition, avoient d’autres 
vues & d’autres maximes, 11e fouffriroient pas l’opprel- 
iion de leurs néopliites, & que les moyens ne leurman- 
queroientpas pour l’empêcher. Leurs travaux furent tra- 
verfés par la rufe, par la violence , par la calomnie, 
par tous les moyens qu’une avidité féroce peut infj>irer. 
Leur confiance triompha des contradictions , & l’édi¬ 
fice s’éleva fur le plan qui avoit été conçu. 

Dès l’an 1726, on comptoit chez les Chiquites fix 
grandes peuplades féparées les unes des autres par une 
aflez grande étendue de terrein, & des forêts immenfes. 
La population palfoit quarante mille âmes. Ce nombre a 
été toujours en augmentant; & il étoit prefque doublé, 
lerfque la nouvelle république reconnut, en 1746 , la 
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domination de l’Efpagne aux mêmes conditions qu’elle 
avoit été reconnue plus anciennement par les Guaranis 
qui lui avoient fervi en tout de modèle. 

Les deux états ont également élevé entr’eux & les Es¬ 
pagnols, une barrière infurmontable. Ils ont établi la 
même communauté de biens. C’eft la cité qui fait le 
commerce. Leurs manufactures font les mêmes , ainft 
que leurs travaux champêtres. On cultive par-tout Je lu¬ 
cre, le tabac, le coton, les fruits, les grains naturels au 
pays, tous ceux de l’Europe. La plupart de nos ani¬ 
maux s’y font multipliés; les bœuls & les chevaux ne 
font pas dégénérés. La feule différence qu’il y ait entre 
les deux nations, c’eft que les Chiquites font plus forts, 
plus fobres, plus conftans, plus aélifs, plus laborieux 
que les Guaranis. Ces mêmes qualités ne les rendent pas 
moins fupérieurs aux Moxes. 

Les Moxes habitent fous le douzième dégré de latitude 
méridionale. A l’Orient, leur pays eft féparé du Pérou 
par les Cordelieres. Du côté du Midi, il n’eft pas éloi¬ 
gné du Paraguay. Au Nord & à l’Occident, font des 
terres inconnues. L’état de ces fauvages fans culture, 
fans religion, fans mœurs, toucha, vers l’an 1670, l’a¬ 
ine fenfible, noble & courageufe d’un Jéluite Elpagnol 
nommé Baraze. Il fixa ces hommes erran$; il les gouverna 
par les loix des Guaranis. Ses travaux, & ceux de fes 
luccefleurs, avoient raflêmblé trente mille âmes au com¬ 
mencement du liécle. Nous ignorons les progrès que cet 
établiffement a laits depuis; mais fi l’on en juge par le 
tems & par les foins, il doit être aujourd’hui très-conlî- 
dérable. 

Les Jéfuites travaillent fans relâche à réunir les trois 
républiques, en civilifant les peuples vagabonds difperfés 

Tome III. & 
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(ïans les déferts qui féparoient cesfociétés. Mais Ieurp ro . 
jet dont l’exécution droit douteufe ou du moins très-éloi- 
gnde, ne s’accordoit pas avec le vil intérêt des aventu¬ 
riers El'pagnols. Ces barbares ufurpatcurs du nouveau- 
monde, avoient très-bien fervi la religion, tant qu’il n’a* 
voit fallu que verfer du fang pour avoir de l’or; ils ne 
i’écoutoient plus, depuis qu’elle ne parloit que d’huma- 
nifer des fauvages pour les rendre heureux. Ces extermi¬ 
nateurs ne voyoient dans les Américains, qui avoient 
échappé à leur férocité, que des inltrumens de leur ava¬ 
rice. Après les avoir dépouillés de leurs poflèflîons, ils 
les réduifirent à l’efclavage, & les condamnèrent aux tra¬ 
vaux des mines. Cette infatiable cupidité fut trompée par 
les Jéfuites, qui obtinrent du gouvernement la liberté de 
tous les Indiens qu’ils pourroient faire vivre en fociété, 
après les av'oir arrachés des autres & des forêts qui leur 
fervoient d’afyle. Bientôt cette première précaution ne 
parut pas fuffilante aux légillateurs, pour afiiirer le fonde 
leur république. Sa Habilité parut exiger que les conqué¬ 
rons en fuflent exclus, fous quelque dénomination qu’ils 
voululfent y paroître. On prévit que s’ils y étoient ad¬ 
mis comme négocians ou même comme fimples voyageurs, 
ils affecteraient une fierté dédaigneulc ; ils exciteraient 
des orages; ils rempliraient de troubles ces lieux paifi- 
bles ; ils y apporteraient l’exemple & le germe de toutes 
les efpeces de corruption. Les mefurcs qu’on prenoit 
contr’eux les bleflerent d’autant plus profondément, 
qu’elles avoient l’approbation des (âges. Dans leur défef- 
poir, ils remplirent l’univers d’imputations odieufes,que 
de légères apparences firent regarder comme des démonl- 
irations. 

Les millionnaires faifoient le commerce pour la nation. 
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1)5 envoyaient à Lltienos-Ayrcs les ouvrage? de leurs nrti- 
(hns, l’herbe du Paraguay. Ils reccvoient en échange une 
forante fur laquelle on prélevoit le rrïbutile 5 1 . 5 fois , que 
chaque citoyen, au dèû'us de dix huit ans, & au délieras 
de cinquante, payoit au roi. Le relie s’employait eu 
mardiandilès d Europe , xiécelïaires aux commodités de 
la colonie, 'i’elle fut la bâté des principales accufatiotis 
qu’on forma contre les Jéfoites. lis furent traduits au tri¬ 
bunal des quatre parties du monde, comme une lùriété 
de marchands, qui, fous le voile de la religion, n’étoient 
occupés que d’un intérêt fordide. 

On avouera, du moins, que les fondateurs des pre¬ 
mières inltîunions du Paraguay, ne méritèrent pas un 
pareil reproche. Les déferts qu’ils parcouraient , ne 
produiluicnt ni or , ni denrées. Ils n’y trouvèrent que 
lies furets , des ierpens , des marais ; quelquefois la 
mort ou des tourmens horribles, & toujours des fati¬ 
gues excefiiv.es. Ce qu’il leur en coûtoit de foins , de 
travaux , de patience , pour aborder les fauvages & 
k-s faire palier d’une vie errante à l’état fbcial , étoît 
fort au-dédits de ce que des hommes ordinaires au¬ 
raient pû faire. Jamais ils ne longèrent à s’apcopricr 
le produit d’une terre, qui, cependant fans eux, if au¬ 
rait été habitée que par des bêtes féroces. Peut-être 
leurs luccedeuïs auront eu des motifs moins purs & 
moins défintéreifés ; mais s’ils ont eu la bafléflè de 
chercher un accroillement de richefles où ils ne dé¬ 
voient voir que la gloire de la religion & de Phuma- 
nité; s’ils ont acquis des terres, amall’é des tréfurs en 
Amérique pour acheter du crédit en Europe, & au¬ 
gmenter leur influence dans le monde entier; c’ell une 
ambition qui n’a jamais altéré la félicité de leurs uéo- 
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Fïïfloire 

I itcs Ce peuple & continue à jouir d un Cîilrne iml* 
ürbie & d’une aiimice qui ne lui laiflbit regretter, tà 
h propriété dont il n’avaii pas le defir, ni le iiiperflu 
dont il ignoroit le befoii]. 

M;ûs ceux qui n’ont pas accufé d’avance les Jéfai- 
du Paraguay, ont cenluré leurs établiïïemens, com- 
rouvrage d’une aveugle i'upetffirion. Si nous avons 
idée jolie de la loperffition , elle retarde les pro¬ 
grès île la population ; elle confacrc à des pratiques 
inutiles, le teins dclHné aux travaux de la foriété ; elle 
dépouille Phomme laborieux , pour enrichir le folitaim 
oilif & dangereux; elle arme les citoyens les uns con¬ 
tre les autres, pour des Pujets frivoles; elfe donne au 
nom du ciel, le lignai de la révolte ; elle fou rirait les 
minîftres aux loix , aux devoirs de la Iodé té : en un 
mot, elle rend les peuples malheureux , & donne des 
armes au méchant contre le jufte. Eri-ce ii\ ce qu’on 
voit au Paraguay ? Si e’elt la fupcrftirion qui a créé 
les heureufes inffitutions de ces chrétiens ignorés du 
relie de la terre, c’cft la première fois qu’elle aura fait 
du bien aux hommes. 

La i litique toujours inquiète, parce qu’elle eriam- 
bitieufe, qui craint tout, parce qu’elle veut tout; la 
politique foupçonuoit avec plus de vraifemblande que 
] :s républiques fondées par les Jéluïtes pourroient bien 
afpirer un jour à une indépendance entière, &; peut-être 
infime former le projet de renverfer l’empire à l’ombre 
duquel elles s’étoîent élevées. Ces boulines fi doux, fi 
parfaitement unis cutr’eux, ii attachés à leurs occupa¬ 
tions , éroient en infime-tems les meilleurs loldnts du 
nouveau-monde, lis étoient très-exercés. Ils obéi II oient 
par principe de religion. Ils combattoient avec le fa* 
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natifmc, qui conduiiït les martyrs du chtiflianifme fur 
l’échafaut , & qui bril'a tant de couronnes par les 
mains des difcipies d’Odin & de Mahomet. Ils étaient 
dans la force que donnent des mœurs & des loix naii- 
fantçs; tandis que les Efpagnols de l’Amérique, éner¬ 
vés par la molkfie qui litit les triomphes de la cruau¬ 
té , n’étoîent plus ce qu’ils avaient été au teins de 
leurs conquêtes. Ainfi la défiance qu’on avoir conçue, 
offrait plus que de vains foupçons & de faufies al- 
î amies. 

Dans les gouverne mens qui précédèrent l’origine du 
chrifftanifme, & dans la plupart de ceux qui ne l’ont 
point admis, on a conftamment vu l’autorité civile & l’au¬ 
torité religieutê fe réunir dans les mêmes mains , comme 
partant de la même fource pour un fciil but; ou l’une tel¬ 
lement fubordonnée à l’autre, que le peuple n’ofoit l’en 
féparer dans les idées & dans fes craintes. Les légiflateuvs 
les plus Pages, ont toujours fentï que la religion qui pré¬ 
parait les âmes à l’obéifiance, devoir les y tenir aflérvies. 
Mais en Europe, où le chriibanifme vint s'établir fin¬ 
ies ruines d’une religion barbare & d’un grand empi¬ 
re; il fe forma dès l’origine une rivalité entre les deux 
pouvoirs , celui des armes & celui de l’opinion , qui 
travaillèrent en mêmc-tcms à s’emparer des hommes & 
de leurs biens. Quand les barbares du Nord fondirent 
fur les terres de la domination Romaine , les chré¬ 
tiens , perfécutés par les empereurs payeiis , ne man¬ 
quèrent pas d’implorer te fecours des ennemis du de¬ 
hors, contre l’état qui les opprimoit. Us prêchèrent à 
ces vainqueurs une religion nouvelle , qui leur itnpo- 
foit le devoir tic détruire l’ancienne ; ils demandèrent 
les décombres des temples, pour bâtir des églilès. Les 

R 3 

























Iîiftoire 

f !’ donnèrent fans peine ce qui ne leur apporte. 
‘ . p ag . j ls firent tomber aux pieds du chriftmnilbie 
Zt leurs ennemis & les Tiens ; ils prirent des terres 
& ; ies hommes, & en cédèrent à l’églife. Ils exigèrent 
, tribut s , & en exemptèrent le clergé qui préconi- 
f Tt leurs usurpations. Des feigneurs le firent prêtres, 
dés prêtres devinrent feigneurs. Les grands attachèrent 
les prérogatives de leur naifïance au faccrdoce qu’ils 
embraffoient. Les évêques imprimèrent le fceau de la 
reiinon aux terres qu’fis pofledoient; De ce mélange 
& de cette confufion du iang avec le fang, des titres 
avec lesbiens, des perfonnes avec les choies,il le 
forma un pouvoir monftrueux dès la naillance, & qui 
devint énorme avec le tems ; un pouvoir qui lé dif- 
tingua d’abord du feul & véritable pouvoir qui ell 
celui du gouvernement, qui prétendit enluitc rempor¬ 
ter fur le plus fort ; & qui depuis fe fentant le plus 
fuible , s’eft contenté de s’en foirer & de dominer en 
fecret fur ceux qui voudraient bien en dépendre. Ces 
deux pouvoirs font tellement difeordans par leur nature, 
qu’ils troublent fans celle,l’harmonie des états. 

Les Jéfuites du Paraguay, qui connoiÜbient cette 
fource de divifion , ont profité du mal que leur fociété 
avoit fait quelquefois en Europe, pour établir un bien 
folide en Amérique. Ils ont réuni les deux pouvoirs en un 
feul, fubordonnant tout à la religion; ce qui leur don- 
noit la difpofition entière des pénfées -, des alleftions & 
des forces de leurs néophites. Etoit-ce pour eux-mêmes, 
ou pour leurs fujets? 

La facilité inattendue avec laquelle ccs millionnaires 
proferits par la cour de Madrid ont évacué un empire 
qu’il leur étoit fi aifé de défendre , les a juffifiés aux 
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yeux d’une grande partie du publie , du reproche d’am¬ 
bition dont leurs ennemis ont fait retentir l’Europe. Mais 
la philofophie , qui voit autrement que le vulgaire, at¬ 
tend , pour juger ces législateurs, que la conduite des 
habit ans du Paraguay parle & dépofe en leur faveur ou 
'contr’eux. Si ces-peuples fe foumettent à l’Efpagne, qui 
n a ni droit, ni forces à leur oppofer ; on dira que les 
Jéfuites fe font plus occupés d’infpirer l’dbéiflance aux 
hommes, que de les éclairer fur les principes d’équité 
naturelle dont ces fauvagés étoient fi près; & qu’en les 
pliant à la foumiiïionpar l’ignorance, s’ils les ont rendus 
d’abord plus heureux qu’ils n’étoient, c’efi en fe réfer- 
vant le droit d’en faire un jour les inftrumens de leurs 
volontés arbitraires. Mais fi ces peuples armés & difei- 
plinés , repoufiént les barbares opprefieurs de leur pa¬ 
trie , s’ils vengent ces immenfes contrées de l’effufion du 
fang dont l’Efpagne s’efi: enivrée; les philofophes diront 
que les Jéfuites ont travaillé au bonheur du genre-hu¬ 
main avec le défintérefiement de la vertti; qu’ils n’ont 
dominé les habitans du Paraguay que pour les iufiruire 1 ; 
qu’en leur donnant une religion , ils leur ont laide les 
notions fondamentales de la juftice, qui font les premiè¬ 
res loix de la vraie religion; & qu’ils ont fur-tout gravé 
dans leur aine ce principe de toute fociété légitimé & du* 
rable : que c’efl: un crime i\ des hommes ralfemblés, dé 
confentir à une forme de gouvernement qui, leur ôtant 
la liberté de ftatuer fur leur defiinée, peut un jour met¬ 
tre des crimes au nombre de leurs devoirs. Ainfi la tran¬ 
quillité de l’Amérique Efpagnole dépend des opinions 
qui font établies dans le Paraguay. 

Indépendamment de ce danger, qu’on peut regarder XXXVïii. 
comme domeflique, elle relie toujours expofée aux inva- • A a q “ elIes 
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c r, çxpofcc fions étrangères, fur-tout dans la mer du Sud. On l’a crue 
l'Amérique J ms j natta quahlc de ce côté par l’éloignement, l es 
Expédiens périls de la navigation , & le peu d expérience qu on 
convena- avo j t ( j e cct Océan. Les Ilollandois, qni ne jugeoient pas 
les 5 empè-certe côte de l’Amérique fi inaccefïïble, y envoyèrent en 
cher. j Ô43 une foible efeadre, qui s’empara fans peine de Bal- 
divia, le premier port du Chili, le feul fortifié, & la clef 
de ces mers paifiblcs. Ils dévoroient dans leur cœur les 
tréfors de ces riches contrées , lorfque la difette & les 
maladies commencèrent à ébranler leurs efpérances. La 
mort de leur chef augmenta leurs inquiétudes, & les for¬ 
ces qu’on envoya du Pérou contre eux achevèrent de les 
déconcerter. Leur courage mollit dans cet éloignement 
de leur patrie; & la crainte de tomber dans les fers d’une 
nation dont ils avoient fi fouvent éprouvé la haine, les 
détermina à fe rembarquer. Avec plus de confiance, ils 
fe feraient vraisemblablement maintenus dans leurs con¬ 
quêtes jufqu’à l’arrivée des fecours qui feraient partis du 
Zuyderzéc, lorfqu’on y aurait appris leurs premiers 
fuccès. 

Ainfi le penfbieut ceux des François qui, en 1698, 
unirent leurs richeffes & leur audace pour former un 
établiflèment dans Je détroit de Magellan & fur la par¬ 
tie de la côte du Chili, négligée par les Efpagnols. Ce 
plan eut l’approbation de Louis XIV, qui y imprima le 
fçeau de l’autorité publique. Les liaifous intimes que les 
circonfiances formèrent peu de terns après entre ce 
prince & les maîtres du nouveau monde, empêchèrent 
L’exécution d’un projet, qui avoit plus d’étendue qu’oit 
n’en laifioit paraître. 

Les Anglois n’avoientpas attendu que la Hollande & la 
France leur ouvriflent les yeux fur la mer du Sud, pour 
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s'en occuper. Ses mines les tentèrent dès 1624; maïs la 
foibleüe du prince qui gouveriioii dors la nation, fit tom¬ 
ber mie affociation confidérabje qu’un fi grand intérêt 
avoir formée, Charles II reprît cette idée brillante ; il 
fit partir le chevalier Norborongh pour obferverces para¬ 
ges peu connus, & pour eflàyer d’ouvrir quelque com¬ 
munication avec les peuples du Chili, Ce monarque émit II 
impatient d’apprendre le luccès de cette expédition, qu’a- 
verti que fou navigateur de confiance était de retour aux 
Dîmes, il fc jetta dans fa berge, & aUa-devant de lui 
julquM Gravdeml, Quoique cette tentative n’eût rien 
produit d’utile, le mïnifiere ne le découragea pas. Il for¬ 
ma eu 1710 la compagnie de la mer du Sud, qui trouva 
plus commode, ou peut-être plus humain, de s’appro¬ 
prier par le commerce les tréfors des pays commis à fou 
privilège, que d’y faire des conquêtes, Elle scnrichifi'oit 
allez paisiblement* lorfqu’unc guerre lànglànte changea 
la lituation des choies. Une elcadre, commandée par 
Anfon, remplaça ces négocions avides. Il cil vraifem- 
blable qu’elle auroit exécuté les terribles opérations dont 
elle était chargée* fens les malheurs qu’elle éprouva pour 
avoir été forcée par des arrange mens vicieux, à doubler 
le cap de Hom dans une fiiiibu ou il 11 dl pas praticable. 
Depuis 1764, l'Angleterre s’occupe tranquillement d’un 
éîabliîlement dans la mer du Sud, Ses amiraux y ont 
déjà découvert plufieurs files bien peuplées. Le temsnous 
apprendra de quelle utilité elles peuvent être, & quels 
ièeours elles fourniront pour précipiter les révolutions. 

Ce font des moyens bien lents pour rambMon. Mais 
fi le deûi' noble & légitime d’afiranchîr la moitié de l’A¬ 
in éri que du joug des EfpagnoJs, & Eémulation d’en par¬ 
tager les richellés parle commerce & llmîuilrie; fuies 
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vues suflî élevées f b mêîoiem à Hntrfrét qui dfvfifc les na¬ 
tions & allume la guerre, U ferait aîfê, enfuivam le plan 
(Patraque trac r par Anfbn, o enlever, d un feul coup, à 
FEIpagne tout ce qu’elle poflede en Amérique nu-delà du 
tropiquedu Sud. Douze vaïllèatix de guerre , partis 
d’Europe avec trois ou quatre mille hommes de debar¬ 
quement, tenteraient fans nique cette entre] mite D’abottl 
ils trouveroieut des rafratebiftemeiis m\ Brétil , Rio 
Janeiro , à Sainte-Catherine, dans mus les établiflemcns 
Portugais qui ont te plus vif intérêt à l’abaiflemeitt des 
Espagnols. Si dans la fuite ces vaillteuix avaient htfoin 
de quelques réparations, elles ponrmient ih faire avec liircté 
fur la côte inhabitée & inhabitable des Jhitagotos, dans 
ie poit Dd ire ■, ou dans celui de Saiin-Julten. lî double* 
mit le enp de Honi dans te mois de décembre & de jan¬ 
vier, tems de l’année où ces mers ne font pas plus ora- 
gctites que les autres. En cas de réparation, on le réuni* 
roït à fille déterte de Socoro, & fou ic poneroit en force 
fur Balrîïm. 

Cette place efl moins redoutable qifdle ne le paraît. 
Ses fortt h entions font à Ja vérité con libérables, mais cl¬ 
ics font toujours en mauvais état- On y compte cent 
canons-, mais ils ont rarement des affûts qui pniltent 
fervir. On n’y a jamais des munitions de guerre & de 
bouche, pour ft>u tenir un liège. Quand même une ad- 
miiiïftrattem attentive*‘dont il n’y a point d'exemple dans 
ces contrées, remédierait à ces défordres, la réfil lance 
11e ferait pas beaucoup plus (Opiniâtre, Une garnîfon coin* 
polëe d-nllîdets & de foldats flétris parleurs crimes & par 
fcxîl auquel ils font condamnés , manqueroit toujours 
des principes d’honneur , de Inexpérience, de la capacité 
nécdlaircs pour une détente glorieulte Les vainqueurs 
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trouvcroient un port fûr , d’excellens bois de conftruc- 
tion, du chanvre , des grains, toutes les commodités de- 
firables après une longue navigation. Les troupes, aifé- 
ment rétablies dans un pays fi fain & li abondant, attaque- 
roicnt le relie du Chili avec une grande fupériorité. 

Ce royaume qui étoit autrefois défendu par deux mille 
foldats, n’en a plus aujourd’hui que cinq cents, moitié 
cavalerie & moitié infanterie. Il cil vrai que tous les Ef- 
pagnols en état de porter les armes, &diftribués par com¬ 
pagnies, font obligés de fe joindre aux troupes; mais que 
pourraient des bourgeois amollis & inexpérimentés, con¬ 
tre des hommes vieillis dans les exercices de la guerre & 
de la difeipline? Ce n’eft pas tout. Les Àraucos & leurs 
amis ne verraient pas plutôt cette diverfion, que, même 
ians y être excités, ils fe mettraient en campagne. Leur 
cruauté cil fi connue, que tous les efforts des Efpagnoîs 
fe tourneraient contre ces barbares, & qu’on ne longe¬ 
rait guère à s’oppofer aux entreprifes des Européens. 

Les côtes du Pérou feraient encore moins de réfif- 
tancc. Callao, le foui lieu fortifié qu'i les couvre , n’a 
qu’une garnifon de fix cents hommes. La prile de ce 
port ouvrirait le chemin de Lima , qui n’en cil éloi¬ 
gné que de deux lieues , & qui cil fans défenfe. Les 
lècours qui leur viendraient de l'intérieur des terres 
où il n’y a pas un foldat, ne les làuvcroicnt pas ; & 
refendre ennemie intercepterait aifément tous ceux que 
Panama pourrait leur envoyer par mer. Panama lui- 
niûuic, qui n’a qu’un mur fansfoffé & (ans ouvrages ex¬ 
térieurs, (croit bientôt obligé de fe rendre : fa garnifon, 
continuellement affaiblie par les détachemens qu’elle en¬ 
voie pour la garde deDarien, du CHâgre'& de Porto- 
jgelo , reroit hors d’état de repouffer une attaque vive. 
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Nous n’ignorons pas que fermerai , quoique maître 
des côtes , ne le feroit pas pour cela du Pérou, Il y <t 
fans doute fort loin de la prifu de deux nmuvaifes places à 
h conquête d'un il valie empire* Qu’on fa fie cependant 
attention aux mauvaîfes difpûfidûns des Indiens, au mé¬ 
contentement des créoles, à leur molldïe* à leur inex¬ 
périence, à leur ignorance dans le maniement des armes, 
& peut-être qu'une fi grande révolution ne fera pas jugée 
suffi chimérique qu'elle Je parole au premier coup-tfteil. 
La nation qui attaquerait les Elpagnols, n’auroit guère 
moins davantage fur eux, qu'ils en eurent eux-mêmes 
fur les Américains lorfqif ils les découvrirent. Que fèroît- 
cc fi les Jéfuites, avec Peiprit d’ambition qu’on leur fup- 
pofe, & Je reflentiment que la religion n’aura pas éteint 
dans leur ame, lé [ivroient aux ennemis de leurs perlé- 
cutcurs, & voulaient les conduire chez des peuples qui 
doivent les regretter? Avec quelle facilité ils entraîne- 
roïent tous les habkans du Paraguay dans un lonleve- 
Tiicnt général, & dans une guerre de toute ^Amérique 
contre l’EI pagne ! Quelle joui fiance pour cette fociété 
qii on nous peint fi rail née & fi ardente dans tous lés 
mouvemens cachés, de chaffcr à Ion tour, du nouveau- 
monde, une nation qui l'a expulfée elle-même de tous 
fes états 1 

Quand même les fuccés du vainqueur fe borneraient à 
la prife de Callao & de Panama, fElpagne ne fc trouve- 
roît-dîe pas privée des tréfors qu’elle reçoit de la mur du 
Sud? Il faudrait , pour Couvrir h communication, qu’elle 
fît des arméniens confie! râbles; qu’ils ne fûfTent pas in¬ 
terceptés; qu'ils franchifiént le cap. de ilorn, ou le .dé¬ 
troit de Magellan. 11 faudrait que, fans ports, pour fe 
refaire & pour fe recruter, les Elpagnols pu fient battra 
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une efcaâre qui aurait reçu par Rtthme de Panama tous 
Tes befoins ; & qtfaprès leur viéfoire, & rcufcrit encore 
en état de former deux lièges & de forcer deux places 
vaillamment défendues. De pareilles difficultés font-elles 
faciles à formonter P 

Sans exécuter dans toute fou étendue le plan que 
nous venons de tracer, on peut intercepter la naviga¬ 
tion de la mer du Sud. ï] fuffit pour eda que deux 
vaîfieatix de force y arrivent fans être découverts. En 
établiHaut leur craïficre au Sud & au Nord de Lima, où 
tout aboutit comme à un centre commun , rien de ce 
qui en part, rien de ce qui y arrive, ne peut échapper* 
Les biltimens, qui 5 à raifon des vents & des courons» 
liiivent tous exactement la même ligne, doivent tomber 
néceffairernent fous les voiles ennemies, Loriquc le com¬ 
merce, averti parles malheurs, lufpcnd tes arminiens» 
on celle à la vérité de foire des prîtes; mais fi des offi¬ 
ciers plus fideles- à leur patrie que touchés de leur inté¬ 
rêt perfonnel, perféverem dans leur dation, TEipagne 
refte toujours privée de fes avantages. 

Tous ces malheurs , que la hardiefle des naviga¬ 
teurs eu général, & en particulier ks découvertes ré¬ 
centes des Anglais dans la mer du Sud, rendent tous 
les jours plus prochains» ne fournient être écartés que 
par rétabli (Terncnt d’une forte efeadre, La puiflance 
qui a befoiu tic ce foutien , en a tous les matériaux 
lous fo main. Ils le trouvent dans la mer du Sud, & 
font de lu qualité convenable pour ces climats. On ne 
peut fe dîïïMiiler que les équipages , compofés en 
grande partie d’indiens, ou de nègres, ne feront ja¬ 
mais comparables aux équipages Européens; mais qu’on 
ks exerce avec foin, qu’on les accoutume ù la nier, au 
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*7 ft la manœuvre, à k difdplînc; & ils feront füffi. 
^ n 0lir arrêter des hommes, qui, fatigués par «Be 
]onm traveriée, par un ciel brûlant, parties maladies, 

r une uiauvaile nourriture, n’auroiciit aucun afyle 
fur cet te plage éloignée. Nous oferons même ajouter, 
que li t’Efpagne pouvoir faire aimer fa domination aux 
Indiens, & les former à la navigation avec une force na¬ 
vale telle que nous venons de la propofer pour la mer 
du Sud; il n’y nuroir point de peuple fur la terre quiniât 
y faire voir fon pavillon. 

Quand cette efpérance ferait vainc , il n’en faudrait 
pas moins conllruire & tenir dans une activité continuel- 
le, une etcadre, que les malheurs de la guerre ne pour¬ 
raient occuper que par intervalles. Son loilir 1 croie uti¬ 
lement employé à ramafl'er fur les côtes des denrées, qui 
pétillent faute d’occafions & de moyens pour leur ex¬ 
portation. Cet arrangement tirerait vrniilmbkïblemeiitles 
colons de la léthargie où ils font enleveiis depuis deux 
ficelés. Allurés que leurs produits arriveraient fans irais 
à Panama, & qu’ils feraient embarqués fur le l'Iiâgre 
pour pafler en Europe avec des frais médiocres, ils ai¬ 
meraient des travaux dont ils feraient fûrs de recueillir 
les fruits. Peut-être avec le rems leur émulation devien- 
droit-e'Je allez vive, pour déterminer le m mille re à creu- 
1 er un canal de cinq lieues, qui achèverait la communi¬ 
cation des deux mers, déjà iî avancée par un lleuve na¬ 
vigable. Le gouvernement partagerait né ce (librement 
avec les peuples la pmipémé qui naîtrait de fexécution 
de ce projet; fi cependant les Efpagnols ne fe croient 
pas intérefïcs ù tenir fifthme de Panama fermé, comme 
autrefois les caillés à ne pas ouvrir l’üîlnnc de Suez. Le 
bien général des peuples & futilité du commerce, de- 
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mandent à grands cris que la terre ouvre ccs deux por- 
. , 1:1 liavi S Mton > rapproche les limites du monde & 
lC “ natIü f par une communication rapide & non’in- 
tenrompue. Le defporifme oriental & Indolence Efpa- 
gnolesuppoiem à une liberté, de commerce, à un efjm 
t égaille 1 ,,Claie qu’ils ne coimoiirent point. On aime 
nnetixaJlunier un monde de richefles* & voir i autre pé 
lir da,is la mifere & l’eiclavage, que departageî la terré 
& les trélurs entre tous les peuples qui l'habitent. Mais 
i^eut-diro que la jonction des deux mers expolèroit la 
Cour de Madrid au danger de voir le Pérou & Je Chili 
envahis par la mer du Nord : c’elt ce qu’il faut exa¬ 
miner. 


Les ponctuons Elpngnoles fur cette demîcre mer, s’é¬ 
tendent depuis le golfe du Mexique julqifj l'Orcnoque. 
Dans cet cfpace innnenfe, il y a une infinité d’endroits 
où il n’eft pas potfible de débarquer, & un plus grand 
nombre encore où un débarquement ne fervîroit de rien, 
'fous les portes qu’on a regardés jufqu’ici comme impor¬ 
tuns, tels que la Vçra-Cruz, Châgre, Porto-Belo, Car- 
thagène , (ont fortifiés; & quelques-uns le font d’une 
maniéré redoutable. 

L’expérience a cependant prouvé, qu’aucune de ccs 
places n’étoit imprenable. On connoit plus d’un peu¬ 
ple en état de s’emparer de celle dont il aura le plus 
d’intérêt i ie rendre maître. Peut-être même y a-t-il 
quelque puifihnce _ qui a allez d’hommes , d’argent & 
de vaîfieaux, pour les prendre toutes fuccdhvcment ; 
& , ce qui e(l bien plus diflicilc, pour les garder. 
Qu’cft-ce qui arriverait? L’air de ces riches contrées, 
prefque toutes lituées entre les tropiques, dévorerait 
Ls couquérans en foule. Ce climat, dangereux dans 
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Scs les faifons pour les Européens, mortel pendant 
fix mois de l’année , peftiféré pour des étrangers ac¬ 
coutumés à un ciel tempéré , à une vie commode, à 
une nourriture abondante , deviendroit leur tombeau. 
Les calculs les plus modérés font monter la perte des 
François qui paffent aux ifles de l’Amérique , à trois 
dixiémes ; & celle des Anglois, à quatre ; tandis que 
les Eipagnols ne perdent pas dans le continent, beau- 
coup plus mal-fain, au-delà d’un dixiéme. 

Quand môme l’efprit humain parvicndro.t a dompter 
la malignité du climat, le vainqueur ne refteroit-il pas 
néceflàirement confiné dans les forterefles qu’il aurait 
prii'es, fans aucun efpoir de partager le produit des mines 
placées à une diftance immenfe des côtes? Imagine-t-on 
comment les génies les plus hardis & les plus féconds en 
rcffourccs s’y prendraient, pour pénétrer fans aucune ref- 
fource pour les vivres, dans un pays qui n’eft point cul¬ 
tivé ? Pour le prél'entcr avec de l’infanterie feulement, 
devant une cavalerie nombreule & impétueufe ; pour avan¬ 
cer à travers des précipices, dans des contrées où il n’y 
a jamais eu qu’un mauvais chemin qu’on ne manquerait 
pas de rompre; pour forcer des défilés, que cinq cents 
poltrons défendraient contre une armée de vingt mille 
hommes? 

Admettons tous ces prodiges opérés : peut-on croire 
que les Efpagnols Américains fubiront le joug d’un en¬ 
nemi, quel qu’il puifie Ôtre? Idolâtres par goût, par pa- 
reflè, par ignorance, par habitude, par orgueil de leur 
religion, & de leur gouvernement, jamais ils ne s’ac¬ 
coutumeront à des loix étrangères. Leurs préjugés leur 
fourniront des armes fuffifantes pour chafler leur vain¬ 
queur, de même que les Portugais pouffés dans un coin 
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■de terre , chafferem au treillis du Brefil les J: lu II and ois qui 
revoient envahi prdqti’entiércnictit. 

Il ne relierait pour affûter la conquête, que d’exter¬ 
miner tous les Européens qui s’y font établis : car telle 
elt la malheureule ddlinée des coûqtiéraas , qu’après 
s^tre emparés d’un pays, il leur en faut détruire les 
fiabitans. Mais outre qu’il ferait odieux & injufbe de 
ibupconner une nation policée de ce dernier excès de 
cruauté qui a voué les Efpagnols à l’exécration de tous 
les liédes, cet expédient ne lêroit pas moins infenfo 
en politique, qu’horrible en morale. Tout peuple l'eroit 
forcé, pour tirer parti de les nouvelles pofiefliom, de 
leur facrilier là population, fou activité, Ion iudufirie, 
& avec elles toute la puiHauce. il n’y en a point d’a[- 
fez peu éclairé , pour ignorer que depuis l'origine du 
monde , tous les états qui ont tourné leur adminillra- 
don du côté des mines , ont péri atilérablement, ou 
langui dans la pauvreté & la dépendance. 

Cependant Fcnthoufialhie pourrait aveugler quelque 
puifiance maritime , au point qu’elle formât le projet 
de s’approprier exdufivement des avantages qu’elle par¬ 
tage aujourd’hui avec des rivaux. Son ivrefie lui Croit 
voir les mines pouffées an double , & la culture au 
centuple de ce qu’elles font ; les ouvriers quittant les 
états où ils manqueraient d'occupation, pour s’incor¬ 
porer dans la nation qui fournirait des fu ldi (lances & 
des vêteméns au nouveau-monde ; les vnifléaux qui por¬ 
tèrent aux extrémités de la terre le fruit de leur indus¬ 
trie , pourri (Tant dans des ports où la collation du tra¬ 
vail anéantirait la navigation ; toutes les brandies de 
commerce tombant nécefiairement dans les feules mains 
par qui découleraient tous les tréfors ; l’univers entier 
Tome III. s 
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recevant en quelque maniéré la loi de la nation qui tn 
aurait envahi toutes les nchcITcs. 

Cette erreur brillante entraînerait rarement la ruine 
de la puiffatice qui en ferait la baie de fa conduite ; 
m ais elle engagerait l’Efpagne dans des guerres longue* 
& ruirieufes , qu’il lui ell aile? & important de préve¬ 
nir. Elle le peut , par le moyen d’un déadre qu’on 
co ni ht lirait dans l'idc de Cuba. Ses atteliers font d’au¬ 
tant mieux placés à la Havane, que les côtes les phi* 
fréquentées par fes vailfeaiix , fe trouvent h plupart 
fituées fous la Zone Torride. Les bois d’Europe, trop 
tendres pour réfifter aux chaleurs exceilivcs de ces ré¬ 
gions , s’y ddfédicnt, tandis que ceux du pays éle¬ 
vés & durcis fous les rayons d’un ibleîl brûlant, s’y 
confervent, avec quelques foins, durant des ficelés. 

Ce ferait un grand délbrdre en lui-même, & le prin¬ 
cipe de beaucoup d’autres dé (ordres , li l’utilité de cette 
marine lé bonioit à défendre les côtes Efpagnoics. Elle 
doit reifufeiter la communication entre les colonies na¬ 
tionales, interrompue autrefois par les corfuires, & qni 
depuis a toujours été languîflante. Elle doit prévenir 
les verfemens frauduleux, & les brouilleiîes qtû en font 
trop fouvent la fuite. Elle doit affiner la navigation 
qui fe trouve pins en danger que jamais, depuis que 
le traité de 1763 a fait palier la Floride fous la domi¬ 
nation Angloilé. 

Des cfprits inquiets , qui voyait fouvent le danger 
où il n’eft pas , tandis qu’ils 11c foupçonnent pas mê¬ 
me celui qui frappe les yeux de tout le monde, ont 
voulu faire craindre à l'Elpagne que lii navigation ne 
fût interceptée au débouquement du canal de Baba ma. 
Outre que le port Saîm-Auguftm n’oûrc d’alyle qu’à 
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ries vaifleaux de grandeur médiocre, ces parages ont 
des courans fi rapides, ils font femés de tant d’écueils 
agités de fi fréquentes tempêtes , qu’il e(t impofltble 
aux plus hardis navigateurs d’y établir une croificre. 
Un malheur plus réel pour l’Efpagne, ferait que le$ 
côtes de la Floride fituécs dans le golfe du Mexique * 
& jufqu’ici allez peu connues , ofFrifi'ent aux recher¬ 
ches de la Grande-Bretagne un port propre à recevoir 
des flottes. Il cft poflible que cela ne foit pas; mais 
comme la cour de Madrid n’en a pas la certitude 
elle doit s’occuper des moyens de rendre cet évé¬ 
nement inutile , par la formation d’une bonne ef- 
cadre. 

Cette force aurait encore une deftination non moins 
importante. Les colonies Angloifes de l’Amérique fep- 
tentrionale , prennent tous les jours des accroifïemens 
qui étonnent l’univers. Elles peuvent relier aflervics à 
leur métropole ; elles peuvent en fecoucr le joug. Quoi¬ 
qu’il arrive , leurs befoins augmenteront avec leur po¬ 
pulation. Déjà elle cft fi confidérable, que les anciens dé¬ 
bouchés ne fuffifent plus à l’extraction de leurs denrées; 
que les anciens retours ne fuflifent plus à leurs confom- 
mations. Ce vuide doit être l’origine de cette grande fer¬ 
mentation, qui s’ell manifeftée depuis peu par de grands 
éclats. La Grande-Bretagne, qui ne paraît pas avoir dé¬ 
mêlé jufqu’ici les caufes d’une inquiétude qui lui caufe 
de fi vives alarmes , s’éclairera tôt ou tard. Elle fendra 
qu’elle ne peut rétablir la tranquillité dans fes pofleflions 
éloignées , qu’en donnant plus d’extenfion à leur com¬ 
merce. La néccflité , autant que l’ambition, la rendra 
conquérante en Amérique ; & il eft vraifemblable que 
l’orage fondra d’abord fur le Mexique. 11 n’y a que le? 
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Forces maritimes de PEfpngnc qui pu.Hem provenir o u 
i vmmer h révolution dont elle eftmenacée. 

entrepôt de ces forces ferait mal placé à la H ava . 
i Saint-Domingue, & la Vern-Cruz, il Poito-Lclc> } 
& à clrthagene, lieux tous maHhins & fous le vent. 
Oü’dles fc concentrent il Bayahonda, fitué entre Sam. 
c Marthe & Maracaybo. Cette pofition, quoique p eu 
“ réunît tous les avantages qu’on peut deCrcr; 
m port '"excellent, d’un accès facile, & qu’il cft aifé de 
rendre imprenable; une grande abondance de bois de 
conftriiction; un air rrès-làl Libre; un territoire également 
p rc à in culture & il la multiplication des troupeaux. 
Les fauvngcs qui habitent cette contrée, & qui font la 
niche des perles an cap de Vêla , ou s'éloigneraient, 
« «MW occupations pair,blet, fi on ta 
traitoît avec humanité. De ont nlyle les nbu: Up* 
gnols menaceraient les établiflemens ennemis» & pro¬ 
tégeraient les poil cil vus de leur nation* 

Il dt vrai que iorfqrfüs auroient une fois tourné leur 
pavillon vers les mers fituées fous le Vent, leur retour 
feroit difficile. Les vents réguliers du Sud-Elî auNord- 
Eü , tes cournns toujours dirigés:vers î’Oueft, rendraient 
nécefïairement leur marche pefantc & longue. Mats cet 
inconvénient ne doit pas faire abandonner un projet» 
dont tout démontre la uécclfité. Ce ferait un grand avan¬ 
tage, û cette force pouvoir an befoin, fe porter dans 
fe mer du Sud. Par malheur, la nature des choies s’op- 
pofe invinciblement à cet objet d’utilité. L efcadre 
avant de faire route vers l’Equateur, feroit obligée te 
s’élever à la hauteur du détroit de Gibraltar ; ce qui 
Fexpoferoit aux mêmes inconvéniens que ii elle par vît 
d’Europe. Tout ce qu’elle pourrait, ce feroit de luire 
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pafierpar terre des matelots tout formés, auxbâthnuns 
qui protégeroient les côtes du Pérou. 

Le plan de défenie que nous venons de tracer à TEP- 
pagne, eft fufceptible de grandes difficultés. Peut-être 
cette raoa&rchie ipeft-elle pas en état de faire les avances 
nécefïuires, pour fonder la marine dont elle doit fenur le 
beiohn Peut-être ne peut-elle pas aligner les fonds indil- 
peniabies, pour Ton entretien. Peut-être if a-t-elle pas al¬ 
lez de conitance en lès admint(dateurs du nouveau-mon¬ 
de, pour leur confier des foins aulfi importans, Ces ob¬ 
jections, que nous n 1 avons pu nous difïimuler, femblent 
en effet infolubles, dans l’état d’épuifement, d'inaction, 
d’ignorance, de découragement où fe trouve aujourd'hui 
cette pu il Tance, autrefois fi redoutable. Mais une réfor¬ 
me éclairée, prompte, hardie, fou tenue par le zele & 
l^ütorité du gouvernement pour animer les efprits il 
peu 1er, à tenter, à agir, fera dilparoître eo peu de tems. 
une foule cTübftade que la timidité groilit, multiplie & 
perpétue. 

Des abus profondément enracinés, les protecteurs in- 
térefiïs de ces abus énormes, croiferont ces vues d’u- 
tilîté publique dans les colonies. Mais ils feront bientôt 
didïpés, fi on a le courage de les attaquer d’abord dans 
la métropole. 

Les écrivains politiques qui ont voulu remonter à Fo- XXXTX. 
rigine des plaies dont l’Elpagne eft depuis li long-teins 
affligée , ont.tous répété, que fe voyant tnaitrelie des tré-1 de l'Ef 
lors du nouveau-mou de , elle avoit renoncé d’eUe-même. P a E ne * 
aux mamifaéhires, l’agriculture. Cette idée n’a jamais 
pu entrer dans le fyflémc d aucun peuple. Ces nations 
ne rai forment point. Elles fout conduites ou entraînées 
par les évdnemens, qui font dans les mains de ceux qui 
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gouvernent. Loin que les richefles de l'Amérique aient 
anéanti, les arts, elles leur donnèrent d’a bord, & dévoient 
leur donner une nouvelle activité* 

Ferdinand, parla conquête du royaume de Grenade, 
avoir acquis toutes les manufactures d’Eipngne, qui 
étaient la plupart, entre les mains des Maures; mmi 
en avoir eonfidérablement diminué la vente par Fcxpul- 
fion des Juifs. La découverte du nouveau-monde nui 
ma bientôt PtadulMé & te commerce. Ils augmentèrent 
prodigfeifemeîit l’un & l’autre fous Charles-Quinr, 
même fous Phaîppell. Dansles dernières années du régné 
de ce prince , la feule ville de Seviîfc contenait foîxante 
mille mériers en fuie. Les draps de Segovie pafîbim 
pour les plus beaux de l’Europe. Le Levant & l’Italie pré¬ 
féraient ceux de Catalogne à ceux des autres nations. L’ar¬ 
mement contre l’Angleterre, connu dans Fiiiftoire fous le 
nom de flotté invincible , & compati! de cent cinquante 
gros vaiffiaux , prouve que FFfpagne avait alors uno 
plaidante marine, & par conféqtient un commerce de 
nier très-étendu. Elle fit, dans lefpace d’un liécle, des 
entreprifes fimricnfcs & trfrs-dî(pendicules. Les feules 
guerres des Pays-Bas £: de la ligue, lui coûtèrent trois 
mille millions de livres* Par ces opérations elle jettpn- 
Animent plus de numéraire chez les étrangers, qu'elle ne 
Fa fait depuis par la voie du commerce* 

Si cette pnifiance avoît été obligée d’acheter dans ces 
te ms-là les mnrcliandifcs qu’elle envoyait dans le non- 
veau-monde , FEuropc aurait joui dès-lnrs des trélors 
dé l'Amérique, comme elle en jouit ■aujourd’hui* Eu ce 
cas rEfpagne aüroit été hors d’état de faire ces prodigieux 
arméniens de terre & de mer, de foudèyer tant d’armcc-s 
étrangères, d’emretenir la divifion dans les états voifiris > 
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de tout bouleverfer par fes intrigues, de donner le branle 
à tous les événemens politiques , d’être la première & 
prelque la leule puillanee de l’univers. 

L’expulfion totale, & laprofeription des Maures & des 
Juifs en 1611 , fut la première époque lenfible de la dé¬ 
cadence de l’Elpagne. Cette dégradation fut fi rapide, 
qu’on vit des écrivains Efpagnols former, dès fan 1619 
des projets pour le rétabliffement politique de leur empire* 
On imaginera fins peine le vuide immenfe que dévoient 
laifier dans leur patrie un million d’hommes laborieux, 
dans un tems où la nobleOè, retenant encore tous les 
préjugés & les privilèges barbares des Vifigoths , dont 
elle le faifoit honneur de defeendre , renvoyoit le travail 
à La dalle du peuple la plus méprifée, quoique la plus 
utile. La guerre qui détruit tout, étoit alors la feulepro- 
felïïon diftinguée; & les arts, qui créent, confervenC 
0.1 réparent, déshonoroient, pour ainfi dire, tous les 
hommes qui s’en occupoient. S’il y avoit de l’agricultu- 
n , c’eft parce qu’il y avoit des efclaves. S’il y avoit du 
commerce, c’ell parce qu’il y avoit des Juifs. Enfin lï 
FEfpagne avoit des manufactures, elle les devoit aux Mau¬ 
res qui vivoient dans le travail & dans l’opprobre. Cette 
puillanee ne fentit pas que le vrai moyen de retenir dans 
la métropole les tréfors du nouveau-monde, étoit de fa- 
vorhèr l’indullrie cjui les y attiroit. La feule partie dé la 
nation qui eût de l’activité, la feule capable de remplir Cô. 
grand objet, fut ignominieufement proferite. ' En "vâitt 
ces malheureux offrirent vingt millions hu gouvernement, 
& ils en aurûiént donné le triple , pour qù ? il léüC fût? 
pcrtni's de continuer à vivre où ils étaient nés ; 1 laTdp&P 
tîtion qui avoient prononcé rHrrêt dclcur ddbtifdé'ïr ^rlê 
pcitnit pas à la politique de les écouter.- 11-ne fe- trouva' 
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niiwe aucune puiflimce en Europe aflbz éclairée pour 
kur u jjHr un afyle ; & ris furent réduits à fe difperfcr eu 

Afrique & en Alic. _ 

•J'andîs que le tlelblpoir condmioit ces malheureux fur 
des côtes barbares, ffiipagne s’applaudiffoit de Ion fana- 
tiJine aveugle. Elle fe croyoit toujours la plus riche puif, 
fauce de f univers, parce qu’elle ne foupçonuoit pas que 
Ips vaifléaux qui remplilloient fes ports , étoicm ries 
éponges qui comme nçoiem à boire la lu bilan ce. Lorf- 
qu’elle s'apperçutde la diminution de fon numéraire, elle 
l'attcibua au naufrage de quelques LUimens qui revenoient 
des Indes, à renlevcment de fes galions par les Ilulhm- 
duis, a de mauvariés ventes. Elle crut qu’il ne lailoit 
pour remplir ces vu ides, qu'augmenter les droits fur les 
manufactures & fur les ouvriers. Mais un fardeau qui 
cric été trop pelant, infime pour un grand nombre, lut en¬ 
core plus ïuliipportable au peu d’art iliius quirefîoicut. lis 
fe réfugièrent en Flandre & en Italie, ou fans furtir d'L- 
pagne, ifs abandonnèrent leur profellion. Les fuies d; 
Valence, les belles laines d’Andaloulie & de Callille, 
cédèrent d’fitre travaillées par les mains îles Ëfpagnols, 
Le fllè n’ayant plus de manufactures ri opprimer, op- 
prima les cultivateurs. Les impôts qu’on en exigea, fu¬ 
rent également vicieux par leur nature, par leur multipli¬ 
cité, & par leur excès. Aux impofirions générales, le 
joignirent ce qu'on appelle en finance , affaires extraor¬ 
dinaires, qui elt une maniéré de lever de l’argent furunç 
çlaOè particulière de citoyens, impofition , qui, fans ai¬ 
der l’étar, ruine ica contribuables, pour enrichir le trai¬ 
tant qui l’a imaginée. Ces reflburces ne fe trouvant pas 
fuili.'antes pour les beluins urgens du gouvernement, on 
exigea des financiers des avances cuqïidérables. A cette 
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époque, ils devinrent les maîtres de l’état : ils furent au¬ 
torités à Ibus-affermer les diveifes parties de leur bail. 
Lcs commis, les gènes & les vexations, le multiplièrent 
avec ce défordre, Les loix que ces hommes avides eu¬ 
rent la liberté de faire, ne furent que des pièges tendus 
à la bonne-foi. Avec le teins , ils uiurperent l’aiuorité 
ibuverame, & parvinrent à décliner les tribunaux du prin¬ 
ce, ù le dioifir des juges particuliers , & à les payer. Ils 
devinrent juges & parties. 

Les propriétaires des terres éerafés par cette tyrannie, 
ou renoncèrent à leurs poOèflîons, ou en abandonnèrent 
la culture* Bientôt cette fertile peninMe, qui , malgré 
ks fréqutntes féchereflês qu’elle éprouve , nourri Hoir 
treize à quatorze millions d’habit ans avant la découverte 
du nouveau-monde, & qui avoir été plus anciennement 
k grenier de Rome &■ de fItalie, fe vit couverte de ron¬ 
ces. On contracta la lunette habitude de fixer le prix 
des grains, on imagina de former dans chaque commit- 
muté des greniers publics , qui croient réceiî'ai reine ut 
dirigés (ans intelligence, fans zele, fans probité. Dail¬ 
leurs, que peut-on attendre de ces perfides reflources? 
Qui jamais imagina de s’o.ppofér au bon prix des bleds, 
pour ks multiplier; de groilk ks frais des lhbfi [tances, 
pour les rendre moins dictes y de faciliter le monopole, 
pour l’écarter. 

Quand la décadence d’un état a commencé, il ett rare 
qu’elle s’arrête. La peite de h population, des manufac¬ 
ture?;* du commerce, de l’agriculture^ fut luivîe des plus 
mnds maux. Tandis que TEuropc s’éclairoit rapidement, 
& qu’une induttric nouvelle animait tous ks peuples, 
fEfpagne tombait dans fInaction & la barbarie. Les d noirs 
des anciennes douanes, qu’on avoit laiilé iLibillkr dans 

























le paflage d'une province à l’autre, furent poufles à l’cx. 
cès, &"interrompirent entr’elles toute communication. U 
ne fut pas permis de porter l’argent de l’une à fautre. 
Bientôt on n’apperçtit pas la trace d’un chemin public. 
Les voyageurs fe trouvoient arrêtés au paflage des riviè¬ 
re . 0 ;t il n’y a voit ni pont, ni bateaux. Il n’y eut pas 
un feul canal, pas un feul fleuve navigable. Le peuple de 
l’univers que la fuperfbtion condamne le plus à faire niai' 
gre, laiiïa tomber Tes pêcheries, & acheta tous les ans 
pour douze millions de poiflon. Hors un petit nombre 
de bâtimens mal armés , qui étoient deftinés pour Tes 
colonies, il n y eut pas un feul navire national dans fes 
ports. Les côtes furent en proie à l’avidité > à l’animofué, 
à la férocité des Barbarefques. Pour éviter de tomber dans 
leurs mains, on fut obligé de fréter de l’étranger juf- 
qu’aux avifo qu’on envoyoit aux Canaries & en Améri¬ 
que. Philippe IV, avec toutes les riches mines de l’Amé¬ 
rique , vit tout-à-coup fon or changé en cuivre, & fut ré¬ 
duit à donner aux monnoies de ce vil métal, un prix 
prefqu’auffi fort qu’à l’argent. 

Ces défordres n’étoient pas les plus grands de la mo¬ 
narchie. L’Efpagnc remplie d’une vénération ftupide & 
ftiperftitieufe pour le fiécle de fes conquêtes, rejettoit 
avec dédain tout ce qui n’avoit pas été pratiqué dans 
ces teros brillans. Elle voyoit les autres peuples s’éclai¬ 
rer , s’élever, lè fortifier, làns vouloir rien emprunter 
d’eux. Un mépris décidé pour les lumières & les mœurs 
de fes voifins, formoit la bafe de fon caractère. 

L’inquifirion , cet effroyable tribunal établi d’abord 
pour arrêter les progrès du ’judaïfme & du mahométifmc, 
avoit porténncoupmortefaux arts, auxfeienccs, à tontes 
les connoiflànces utiles. L’Efpagne ne fut, il eft vrai, 
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iü troublée , ni dévallée par les querelles de religion ; 
mais elle Telia ft Lipide dans une profonde ignorance. 
L’objet de ces dilpmes, qôûique toujours mvléniblo & 
ridicule, exerce au moins l’efprit, On lit, on médite* Oh 
remonte aux fources primitives. On étudie Fbiftûive, les 
langues anciennes. La critique naît. On prend un goût 
folide* Bientôt le tu jet qui échaulïbit les dprits, tombe 
dans le mépris. Les livres de conrroverfc patient, mais 
l érudition ici te. Les matières de religion reflcmblent à 
ces parties acides & volatiles , qui exigent dans tous les 
corps propres à la fermentation. Elles troublent d’abord 
la limpidité de la liqueur; mais elles mettent bientôt en 
aétlon toute la malle. Dans cc mouvement, elles lé dit 
fipent ou fe précipitent. Le moment de la dépuration 
arrive, de il fumage un fluide doux, agréable & vigou¬ 
reux, qui iert à la nutrition de l'homme. Mais dans h 
fermentation générale des difputes théologiques, toute 
la lie de ces matières relia eu Elpagne, La luperflition y 
avait abruti les dprits, au point que l’état s applaadii- 
foir de ion aveuglement. 

Au lieu de cette aétmté qui aurait été néceflliire pour 
porter la vie dans toutes les parties d’une domination 
trop étendue de trop tiifpcrféc, s’établît une lenteur qui 
ruiuoit toutes les allâmes. Les formalités , les précau¬ 
tions, les conlèils, qu’on aVoït multipliés à Ffciflfcl pour 
u’étre pas trompé, empêchaient Utilement d’agir. 

La guerre n’étoit pas mieux conduire que la politique. 
Une population, qui iuiïiibit h peine pour les nombres)- 
lés garnirons qu’on eüretenoït eu Italie , dans les Pays- 
Bas, en Afrique ;& dans les Indes, ne Mffoit mils moyens 
de mettre des armées en campagne. Aux premières hoilr 
Utés j il falloir recourir à des étrangers* Loin que le petit 
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nombre d’EfpagnoIs qu’on faifoit combattre avec ces trou, 
pes mercenaires puflent les contenir, leur fidélité étoit 
ibuv'ent altérée par ce commerce. On les vit le révolter 
pltifieurs fois de concert, & ravager cnlémble les p ro . 
vinces commilés à leur défenfe. 

Une folde régulière aurait infailliblement prévenu, ou 
bientôt dilîipé cet efprit de fédition. Mais pour payerdes 
armées, & les tenir dans cette dépendance & cette fubor- 
dination néceffairc à la bonne difdpline; il aurait fallu 
fupprimer cette foule d oflicicrs inutiles, qui , par leurs 
appointemens & leurs brigandages , abforboicnt la plus 
grande parue des revenus publics; ne pas aliéner à vil 
prix, ou ne pas laifTer envahir les droits les plus anciens 
de la couronne ; ne pas difliper les trélbrs à entretenir 
des elpions, à acheter des traîtres dans tous les états. Il 
aurait fallu fur-tout ne pas faire confiller la grandeur du 
prince , à accorder des penfions & des grâces à tous 
ceux qui n’avoient d’autre titre pour les obtenir , que 
l’audace de les demander. 

Cette noble & criminelle mendicité étoit devenue 
une mode générale. L’Efpagnol né généreux , & de¬ 
venu fier, dédaignant les occupations ordinaires de la 
vie, ne rcfpiroit qu’après les gouvemcnicns , les pré¬ 
latines, les principaux emplois de la magiftrature. 

Ceux qui ne pouvoient parvenir ù ces emplois bril- 
lans, le glorifiant d’ync fuperbe oifiveté , gardoient le 
ton de la cour , & mettoient autant de gravité dans 
leur ennui public, que les miniftres dans les fonctions 
du gouvernement. 

Le peuple même aurait cru fouiller fes mains victo- 
rieufes, en les employant à des travaux paifibles. Les 
campagnes & les atteliers étoiçnt abandonnés à des 
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étrangers , qui venoient s’enrichir de l’indolence des 
hnbitans , & rapportoient dans leur patrie un argent 
qui la fcrtilifoit. 

Les hommes nés fans propriété, préférant battement 
une fervitudc oifive à une liberté laborieufe, briguoient 
de groflir ces légions de domdtiques que les grands 
tralnoiàtt à leur fuite, avec ce faite qui étale magnifi¬ 
quement l’ofgueil de te condition te plus inutile, & la 
dégradation de 1a dallé la plus néceflàire. 

Ceux qui, par un relie de Vanité, ne vouloient pas 
vivre fans quelque conlidération, fe précipitoicnt en 
foule dans les cloîtres , où te fuperffitîon avoit pré¬ 
paré depuis long-teins un afylc commode à leur parel- 
fe, & où l’imbécülité alloit jufqu’à leur prodiguer des 
diflinéidons. 

Les Efpagnols même qui avpient dans le monde un 
bien honnête , languiflbient dans le célibat, aimant 
mieux renoncer ù leur pottérité , que de s’occuper à 
l’établir. Si quelques-uns, entraînés par l’amour & la 
vertu, s'engageaient dans le mariage, à l’exemple des 
grands , ils confiaient d’abord leurs eufans à l’éducation 
fuperttitieufe des collèges, & dès l’âgé de quinze ans, 
les livraient à des courtifanes. Le corps & fefprit de 
ces jeunes gens vieillis de bonne-heure , s’épuifoient 
également dans ce commerce interne , qui fe perpétuoit 
même parmi ceux qui avoient contracté des nœuds légi¬ 
times. fie détordre pouffé jufqu’aux derniers excès, fut 
la première & la feule cutifé de la llérilité des femmes Es¬ 
pagnoles , autrefois aulïl fécondes que celles des états 
les plus peuplés. 

C'dt parmi ces hommes abrutis, qu’étoient pris ceux 
que 1a faveur deftinoir à tenir les rênes du gouverne- 
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nient. T-cur ailniïniflration rjppelloît h chaque hiflarir 
racole d’oïlivoté & de corruption d’où ils luituiem. Ri L . n 
rëioit fi rare que tlc leur voir des fentimens de vertu, 
quelques principes d’équité, le plus léger tîefir de faire 
I,'- honheiir de leurs femblables. Ils nëtoîent occupés 
pin C r les provinces confiées ù leurs foins, pour aller 
.lilliper à Madrid , dans le ilin de la volupté , le fruit 
de leurs rapines. Cette conduite étoir toujours impu¬ 
ni; quoiqu’elle ocdifionnit foovent ries l'éditions, des 
révoltes, des conlpîratious, quelquefois même des ré¬ 
volutions. 

Pour comble de malheur, tes états unis par des maria- 
ges ou par des conquêtes it la Callîllc, conlbinmoieut fa 
n.iiuî. Les Pays-Bas ne don noient pas de quoi payer les 
garnilous qui les dêiêndoient On ne droit rien de la 
Franelie-Comté. La Sardaigne, h Sicile & le MHunois 
étaient à charge. Naples & le Portugal voyoîent leurs 
tributs engages à des étrangers, LMrragon, Valence, îa 
Catalogne , le Rouflillon, les ïfies Baléares & h Navarre, 
prétendaient ne devoir h la monarchie qu’un don gratuit 
que leurs députés règlement toujours , mais rarement nu 
gré cToiie cour avide & épnJliic par les folles largeflcs. 

Pendant que tout tomboît ninfi dans la coiïftificm en 
FTpagnc , les créions de PÀmérique, qui n’avcfent d’ï* 
bord paiïé aux autres états de PEitrope que par tics eom- 
bmûifons deitmétfves de guerre & de politique, y cou* 
Ment par une route hemetiie & paifibfe. L’iiiipoflibilM 
où IL trouvait k métropole de fournir aux befoing de Tes 
colonies, anima l’indudrîe des autres peuples, quijuL 
quklors avait été extrêmement bornée. Les maîtres na¬ 
turels dès uchclïes du nouveau monde, ne purent guère 
retenir que les droits de quint, d'induit, de gaule-côte, 
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de douane* de connu il fion ; droits qui ont ajouté aux 
macdiandilcs une valeur qui ne prend fur les négociais 
étrangers 7 que parce qu’elle relierre les conformations ; 
mais qui font payés pur tes Péruviens & les Mexicains, 
qui les confommem. Ceit par cette voie que l*or & far¬ 
gent , dont l'Amérique a inondé l'Europe , ont pafie 
dans plus de mains & fe font diftribués plus également. 

En vain une loi levere, portée par Ferdinand & Ifa- 
belle, & confirmée par leurs fucaeflcurs* avoït exclu les 
nations étrangères des ports de l'Amérique & des affaires 
qui s’y failoient, J/impérîeulé lot de la néeefïité anéantit 
cet arrangement qui devoir être perpétuel* & fît tomber 
ce commerce dans leurs mains, D'environ cinquante mil¬ 
lions de denrées ou de mareliandifes qui partent tous les 
rais de Cadix pour les Indes Occidentales, la huitième 
partie appartient à peine à la métropole. Le relie cft 
fourni par les autres peuples, amis ou ennemis de BEL 
pagne 5 fous le- nom des EipagnoL même, toujours fidè¬ 
les ativ particuliers, <k toujours infidèles à ia loi, La 
bonne-foi des Efpagnols, qui n a jamais reçu d’atteinte, 
fait dans ce commerce la foreté des étrangers. 

Le gouvernement ne pouvant fe difîimdcr fincortvé- 
jiicut inévitable de ces contraventions perpétuelles, crut 
eu réparer Je préjudice par une loi encore pins ab- 
furde. U défendit, fous des peines capitales Importa¬ 
tion de For & de fasgent; comme fi les Efpagnols eûflent 
pu lé difpen-fer de payer les mareliandîfes qu'ils n voient 
bclûîn d’acheter, lorjqu’on tetioit la maîn k f exécution 
de cette loi, J’Efpagnol, qui ei\ h Cadix le faéseur des 
autres nations, conduit les lingots à des Braves, appel- 
lés Météores , qui, bien armés, allaient porter les lingots 
numérotés an rempart, & les jatolcnt à d'autres météo- 
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ui J CS portoicnt aux chaloupes chargées de les fc* 
cevnir Les facteurs, les commis & les gardes ne les trou¬ 
blent jamais : tous «oient leur droit fur cette fraude , 
• iltilidc p ar l’iniquité de la loi ; & le marchand étranger 
n’étoit jamais trompé. Ces frais ajoutoîent aux marchai,, 
riifèsun nouveau prix, que leconlbmmnteurétoït obligé 
de payer. La défenfe tic fortir For & l’argent étoitfiirm- 
tile, que quoiqu’il en arrivilt tous les ans d’Amérique une 
quantité prodigfetifc , on n’en voyoit que peu dans le 
royaume. Plus de févérîté n’auroît fait que hauiîér le pris 
desmarchandifes, par la difficulté tl’en retirer la valeur. Si, 
conformément à la rigueur des ordonnances, ont eût litifi, 
jugé & condamné mort quelque contrevenant, & qu’on 
eût coflfifqué les biens; cette atrocité, loin d’cmpécM 
la l'ortie de l’argent, Fauroit augmentée; parce que ceux 
qui s’étoient contentés jufqu’alors d’un bénéfice médio¬ 
cre, exigeant un falaire proportionné au rîfque qu’ils de. 
voient courir, eufîent multiplié leurs profits par leurs rif- 
ques , & lait palier beaucoup d’argent, pour en avoir 
eux-mêmes davantage. 

La cour de Madrid a fentî enfin le vice de cette tyran¬ 
nie. Les gotivemcmcns anciens qui avoient pour les Soit 
Je refpcet qu’elles méritent, n’autoîenr pas manqué d’en 
abroger mie , dont PoblerVation auroit été démontrée 
chimérique. Dans nos teins modernes , où les empires 
font plus conduits parles caprices des admini fixateurs, que 
fur des principes rationnés, l’Elpagne s"cri contentée de 
régler, il y a quelques années, que le commerce étranger 
retireront, en payant trois pour cent, la valeur des mar¬ 
chandées qu’il auroit fait palier dans le nouveau-monde. 
Il devait la recevoir parle canal des banquiers, qu’on eut 
foin d’établir dans les principales places de l’Europe. 

L’objet 
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L’objet du mîniltère étoh de le rendre maître du com¬ 
merce des piallres, & par conféquem du change. Ce plan, 
qui, peut-être étoït plus vafle que Julie, rfa pas réufü. 

Les agens qu’on avait choifi, ont trahi h confiance qui 
leur avoir été accordée. La cour d’Elpagne 11e s’dl pas 
oWlinée ü foutenir un édifice qui croulait de toutes parts* 

Tous les particuliers font maintenant autorifés à extraire 
directement leurs fonds * eu le foumetrant aux droits éta¬ 
blis, & qui , en 176S, ont été portés de ti'ois à quatre 
pour cent* S’ils étaient plus modérés , le gouvernement 
en tirerait de plus grands avantages. 1[ y a des tems ou 
les fraudeurs Efpagnols peuvent fournir les pfaftres à bord 
des vailléaux, au-ilciTous de rîmpofition ; & on lent bien 
que ccs facilités momentanées* font failles avec une avi¬ 
dité exlrêjne. 

Pendant que la métropole dépériïïbit, il rfétoit pas xi, 
pdlible que les colonies prorpéraffenL Si les Efpagnols■ [ c, l ILifc ^ de 
eu fient connu leurs vrais intérêts, peut-être à la décôu- ^ C ^J 
verte de f Amérique léfuüénr-ils contentés de former avec tonie* Eit 
les Indiens des nœuds honnêtes, qui auraient établi en- pagnok ^ 
tre les deux nations une dépendance & un profit récipro¬ 
ques, Les productions des attelievs de fancien-monde , 
aillent été échangées contre celles des mines du nou¬ 
veau; & le fer ouvragé eût été payé, A poids égal, par 
de fargent brut. Une union fiable, fuite néceflaire d’un 
commerce paifible, fi ferait formée fans répandre du 
fang , fans dévaller des empires. L’E! pagne ifcn léroit 
pas moins devenue maîtreiïé du Mexique & du Pérou ; 
parce que tout peuple qui cultive les arts, fans en com¬ 
muniquer les procédés & la pratique, aura une lupério- 
rké réelle fur ceux auxquels il en vend les produirions. 

Qn ne raifonna pas ainfn La facilité qu’on avoir trou- 
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wc à fubj liguer les Indiens, l'afcendant que Charles. 
n u jnt prit fur tome l’Europe, l’orgueil li Ordinaire au* 
conque ni us, le caractère particulier des Elpagnols, l'igno- 
rance des vrais principes du commerce : toutes ces ni¬ 
ions & plufieurs autres , empêchèrent qu’on ne donnât 
d’abord fBUt pays conquis du nouveau-monde, des loix 
fages , une bonne admmiflfiitîoji , une conlilhnce iné¬ 
branlable. 

Lu dépopulation de l'Amérique fut le déplorable effet 
de cette conlufion. Les premiers pas des conquérons lu¬ 
rent marqués par des ruîUcaux de làng. Aulli étonnés de 
leurs victoires, que le vaincu l'était de là défaite, ils pri¬ 
rent, dans fi vielle de leurs fuccès, le parti d’exterminer 
ceux qu’ils avuient dépouillés. Des peuples mnombra- 
bles dilparu rent de la terre, à 1 arrivée de ces barbares; 
& c’ell la foif de l’or, ce fl le iàimtiline qu’on a acculés 
jufqu’ici de tant de cruautés abominables. 

Mais la férocité naturelle de l'homme, qui n’étoit en¬ 
chaînée ni par la frayeur des chùtinjcns, ni par aucune 
elpece de home, ni par la préléticc de témoins policés, 
ue déroboit-elle pas aux yeux des Elpagnols, l’image 
d’une orgfuiilàtion ilmblable à la leur, baie primitive de 
la morale; & ne lesportoit-elle pas a traiter (ans remords 
leurs frétés nouvellement découverts, comme iis trairaient 
les bûtes fil tirages de l'ancien bémilphere ? La cruauté 
de l’elprir militaire 11e .s’accraît-ellc pas à raifbn des pé¬ 
rils qu'on a çourus, de ceux qu’au court, & de ceux qui 
refilent à courir? Le foldat a’df-il pas plus fhnguinaire à 
une giamle dilhmcc, que fip* Es frontières de là patrie ? 
Le len tinrent de l’^mani ré ne s’aflolbiit-il pas à meflut 
qu’on s’éloigne de fou pays? Pris dans les premiers nio- 
mens pour îles dieux, les Elpagnols ne craignirent-ils pas 
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d’être démarqués, cFêtre maüaerés? Ne le ckhterentmte 
pas des démunlLations de bienveiUan.ee qu’on leur pro¬ 
diguait? La première goutte de fang verfée, ne crurent- 
ils pas que leur lécurité exigeoit qu'on k répandît d fols? 
Cette poignée d‘b mmes enveloppée d’une multitude in¬ 
nombrable d’indigetws, dont elle nknrentkét pas la lan¬ 
gue, & dom les mœurs & les ufages lui étaient incoi> 
nus, ne fut-elle pas laifie d’alarmes & de terreurs bien 
ou mal J‘un de es ? Mais le phénomène jncompréhenfible, 
c’ell 3a [tupide barbarie du gouvernement qui approuvait 
tant d’horreurs, & qui fHpeildiôit des chiens exercés à 
pourfuivre ék à dévorer des hommes. 

Semblables aux Vlfigots, dont ils étoient les défeen- 
dans ou les délavés, les Elpagnols partagèrent emrktzx: 
les terres déferres & les hommes qui avaient échappé it 
leur épée. La plupart de ces miférabks viâînies ne lin- 
vécurent pas long-tcms au carnage, dans un état dkf- 
clavage pire que la mort. Les loix Faites de tems en tems 
pour modérer la dureté de cette lérvimde, ne produifi- 
rent que peu de ibulagemeiit. La férocité, l’orgueil, Ta- 
vîdité ie iouoient également des ordres d’un monarque 
trop éloigné, & des larmes des malheureux Indiens. 

Les mines furent encore une plus grande caufe de ddr 
mktioJi. Depuis la découverte du nouveau-monde, ce 
genre de richeUe ablorboic tous les lén tira eus des Efpa- 
g 110 )5. Jii utilement quelques hommes plus éclairés que 
leur fiéde, leur crioient : laiflez for, ii la furfaefe de la 
terre qui le couvre peut produire un épi dont vous faffîez 
du pain, un brin d’herbe que vos brebis pui(lentpaître. 
Le Feul métal dont vous ayez vraiment beibin, eeft le 
fer. Continuiez en vos fries* vos marteaux, les focs de 
vos charmes; mais ne îês transformez pas en outils meur- 
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trier?. T' 11 quantité tï’or nécellture aux échanges des na- 
tïons cfl fi petite; pourquoi donc la multiplier fans fin? 
Quelle importance y a-t-il à reprélénter cent aunes de 
toîlcs ou de drap, par une livre ou par vingt livres d’or? 
1 es Efpagnols ont lait comme le chien de Ja iable, qui 
lâcha l’aliment qu’ii portoit à la gueule, pour fe jetter 
Itir fon image qu’il voyoitaufond des eaux, où il lé noya. 

Malheureu l'entent les Indiens devinrent les victimes de 
cette* erreur ftmefie. Précipités dans des abytftes pro 
foiids, où üs étoient privés de la lumière du jour, de la 
douceur de refpirer un air libre & fain, des principaux 
foutiens de la vie, de la confolation de pleurer avec leurs 
amis & leurs proches ; ces infortunés creufoient leur tom¬ 
beau fous des voûtes ténébreufès, qui recèlent aujom- 
d’iuti plus de cendre de morts, que de poufliere on de 
grains d’or. Quand on jette les yeux fur des traitement 
b barbare?, on eft bien étonné d’entendre l’avare & lin- 
pide Efpagnol, lè plaindre de ce que les Indiens lui refu- 
fent la connoilfancede plufieuis mines découvertes avant 
ou depuis la conquête. Ces malheureux, eu traliîlliint le 
fecret qu’ils ont reçu de leurs peres ou que le hasard 
leur a donné, que feroient-ils autre choie que multiplier 
les moyens de les détniire ? 

Aulli voit-on ceux même que la défibrée avoir fournis 
au joug, déferrer les terres qu’ils eultivoient pour leurs 
avides maîtres, & lé réfugier en grand nombre parmi les 
fauvages qui errent dans les forêts ou les déferts des Cor¬ 
delières. Ces lieux impénétrables , font devenus fafyle 
d’une infinité d’indiens qui menacent toujours les pro¬ 
vinces Elpagnoles d’une guerre ouverte ou d’une invadon 
furtive. Us contractent dans ces âpres climats un carac¬ 
tère féroce qui les rend redoutables, au point qu’on a été 
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forcé d'abandonner des mines très-abondantes qui étoient 
expofées i\ leurs incurfions. Ce que la ftérilité du fol, le 
défaut de prévoyance, & le manque des reüources de la 
fociété fait perdre de population ù. ces fauvages, ell con. 
tinuellement réparé par les efelav es fugitifs, qui fe déro¬ 
bent à la tyrannie Européenne. C’ell dans ces montagnes 
que fe régénéré en fecret une race légitime qui doit un 
jour, & peut-être bientôt, retirer fes biens, fes droits & 
fa liberté des mains avides & cruelles de Pufurpateur du 

nouveau-monde. 

11 fe dépeuple encore, par les befoins que les Euro¬ 
péens leur ont apportés, en leur ôtant les moyens d’yfub- 
venir. Avant la conquête, les Indiens alloient nuds, où 
ce qui fervoit à leur parure ,• ils le fabriquoient eux-mê¬ 
mes : c’étoit une occupation & une forte de métier. 
Leurs foins feréduifoientà la culture d’un champ de mays. 
L’argent n’étoit point une richeffe. Toutes chofes s’é- 
changeoient entr’eux. Depuis que l’Indien , comme l’Ef- 
pagnol, vit en fociété, il ell dans la nécefîité de fe lo¬ 
ger , de fe nourrir, de fe vêtir le plus fouvent d’étoffes 
étrangères. Faute d’arts & de métiers, il nefauroit pour¬ 
voir à ces nouveaux befoins. Quand même il ne feroit 
pas tombé dans un découragement cxceiïif, fon travail 
liifliroit à peine aux dépenfesde première nécefîité. Ainfi 
le luxe & l’indigence qui le prefîént , font réduira ca¬ 
cher à l’écart fa nudité , à vivre fèul, & à renoncera fa 
poftérité. 

De cette caufe de dépopulation en naît une autre 
plus affreufe encore, & dont la feule idée fit autrefois 
frémir l’Europe. Le célébré Drake ayant pris la ville 
de Saint-Domingue, en 1586, eut la preuve que parmi 
ces infulaircs, les hommes en étoient venus à ce point 
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jle Jéfefpoir, que, pour i’ e P as mettre au monde des 
cnl'aus qui ffifTeut 1» victimes du conquérant, iis 
«voient mus unanimement rflblu de n’avoir aucun 
commerce avec leurs femmes. Cette trille conjuration 
contre la nature & contre le plus doux de Tes pînifirs, 
punique événement de cette efpece, que Phiftoirc ait 
tranfinis à la mémoire des hommes , Jetable avoir été 
rélêrvée à l’époque de la découverte du uouvcatWTu n- 
de, pour canu&érifer à jamais la tyrannie Efpagnole. 
One pouvoient Oppofcr les Américains à la fbif de dé¬ 
truire, que l’horrible vœu de ne le reproduire jamais? 
Ainfi b terre fut doublement fouillée, du faeg des pc- 
res, & du germe des eiifsms. 

Dès-lors, cette terre lut comme maudite pour fes bar¬ 
bares conquérons» L’empire qu’ils avoient fondé s'é¬ 
croula bientôt de toutes parts. Les progrès du détordre 
& du crime, furent rapides. Les forte relies les plus an- 
portantes tombèrent en ruine. 1! n’y eut dans le pays ni 
armes, ni magafms. Le liildac qui netoit ni exercé, ni 
nourri, ni vêtu, devint mendiant ou voleur. On oublia 
jttiqu aux élémens de la guerre & de la navigation, jtif- 
qu’au nom des infIraniens propres à ees deux arts ii né- 
cefliiires. 

Le commerce ne fut que Part de tromper. L’or & l’ar¬ 
gent, qui dévoient entrer dans les cofi'rcs du Ibtiver.im, . 
furent continuellement diminués parla fraude, & réduits 
au quan ce ce qu’ils dévorent être. Tons les ordres cor¬ 
rompus par 1 avarice, fe donuoient la main pour empê¬ 
cher la vérité d’arriver au pied du trône, ou pour fàuver 
Jes prévaricateurs que la loi avoït prolcrits. Les premier? 
êe les derniers magi fonts, agirent toujours de concert 
pour appuyer leurs injultices réciproques. 
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Le cnhos oh ces brigandages plongërèM les affaires, 
amena le funeÉîe expédient de tons les états mal admi* 
ni lires ; clés impoli rions (ans nombre. On paroîfibit 
s’ëtre propofé la double Un d'arrêter toute iudullrie, 
& de multiplier les vexations. 

L’ignorance nmrehoit de front avec rinftifiieé* “ J’ai 
,, vu, difoit un voyageur célébré , porter dans le même 
,, tribunal, & prcfqu’à la même heure, une même fen- 
tence fur deux cas directement oppûfés. Etl vain s'ef- 
foiça-t-on d'en faire comprendre h différence aux ju- 
ges. Cependant le chef fortant enfin des ténèbres, le 
leva fur fon fiége, retroufili fa motiftache, & jura par la 
Sainte Vierge & par tous les Saints, que les Luthé¬ 
riens Aîîglôïs lui avoient enlevé parmi les livres ceux 
,, du pape ^fufîinkn , dont il fe 1 er volt pour juger les 
^ cauiés équivoques; mais que fi ces chiens reparaît 
s> foîçùt, ils les ferait brûler, tous.,, 

„ Le Lazard, dit le même voyageur, fit tomber;un 
jour les métamorphofes d’Ovide entre les mains d’un 
s créole, 11 remit ce livre a un religieux qui ne Fenten- 
„ doit pas mieux que lui, & qui fit croire aux habitans 
de la ville que c’étoit une bible Angloife* Sa preuve 
éroit les figures de chaque méramorphûlë qiril leur 
' niontrok, en difant: voilà comme ces chiens adorent 
^ le diable, qui les change en bêtes* Enfuite la préten¬ 
due bible fut jet® dans un feu qifon alluma exprès, 
& le religieux fit un grand dilcours qui coufilluît à re¬ 
mercier Saint François de cette beureufb découverte. „ 
Comme faveuglement eft toujours favorable à h fu- 
perdition. Tes minîftrès de la religion, fins être beaucoup 
plus éclairés que les autres, prirent 1111 afeendant décidé 
dans toutes les affaires. Plus allurés tte Fimptumé, iis 
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furent toujours plus hardis à violer tout principe d’équité, 
tonte réglé de mœurs & de décence. Les moins corrompus 
faifoient le commerce ; les autres abufoient de leur mi- 
niilcrc & de la terreur des armes ccdéiiafliques, pour 
arracher aux Indiens tout ce qu’ils avoietit. Un moine 
Efpaguol paffoit pour mal-adroit, Iorfqu’tm court voyage 
dans le nouveau-monde ne lui valoir pas au moins ecgt 
mille francs. Le plus fou vent on prévenait leur avidité 
par des dons immenfes. On aurait cru que ce rfétoit que 
puur embellir des eglifes , & pour enrichir le clergé que 
l'Amérique avoir été coiiquité. 

La haine qui lé mit entre les Efpagnojs nés dans le 
pays, & ceux qui nrrivuient d’Europe, acheva de tout 
perdre. La cour avoit imprudemment jette les femcnces 
de cette divifion malheureuié. De faux rapports lui pei¬ 
gnirent les créoles comme des demi-barbares , prefquc 
comme des Indiens. Elle ne crut pas pouvoir compter 
fur leur intelligence , fur-leur courage, fur leur attache¬ 
ment ; & elle prit le parti de les éloigner de tous les 
polies utiles ou honorables. Cette réibludon injuricufc 
les aigrit. Loin de travailler à les appaifer, les dépohrai- 
res de fautorité, lé iirent un art d'envenimer leur chagrin 
par des partialités humiliantes. Il s’établît entre les deux 
dalles, dont P une étoit accablée de laveurs & l’autre de 
refus, une averfion infurmontable. Elle s’efi; niamfdlée 
par îles éclats, qui ont plus d’mtc ibis ébranlé l’empire 
delà métropole dans le nouveau-monde. Ce levain fer¬ 
mente toujours , & doit amener tôt ou tard des révolu¬ 
tions. Elles paroiffem d’autant plus dires & plus pro¬ 
chaines, que le clergé créole & le clergé Européen, qui 
ont contracté la contagion de ccs haines, de ces divi¬ 
sons , ne lé rapprocheront jamais, & travailleront, lclon 
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l’efprit dont ils 11e le font jamais écarté, à rendre les peu¬ 
ples irréconciliables. 

Depuis que les Bourbons occupent le trône de Char- 
lcs-Quint, les défordres qu’on vient de voir, & les maux 
qui naident de tant de maux, ont un peu diminué. La 
noblellé n’affefte plus ?cs airs de grandeur qui tendent 
de la royauté, & qui embarrafl'oient fouvent le gouver¬ 
nement. Le maniement des affaires publiques a ceffé 
d’être l’appanage de la léule naiffance : il a paffé à des 
gens de laveur, de fortune ou de mérite. Le produit 
des rentes générales & provinciales de toute l’Efpagne, 
qu’une adminiftration déteftable avoit fait tomber au-del- 
fous de huit millions fur la fin du dernier lîécle , monte 
aujourd’hui à foixante-douze millions fix cents cinquan- 
te-lix mille huit cents cinq livres. Cette heureufe révolu¬ 
tion qui a commencé par la métropole, s’eft étendue en- 
fuite aux colonies. O11 a vu les trois tribunaux chargés 
en Europe de leur direction, perdre fucccfiivement quel¬ 
que choie du mauvais efprit qui fembloit y préfider. Le 
confeil des Indes s’occupe plus utilement de leur gouver¬ 
nement , de leur confcrvation. La Contradation , trans¬ 
portée de Seville à Cadix en 1717, conduit leur com¬ 
merce avec plus d’intelligence. Le confulat qui juge des 
différends furvenus entre les négocians mêlés dans les 
affaires de cette partie de l’Amérique, & qui doit veiller 
à la confcrvation de leurs privilèges , a acquis quelque 
activité, quelques lumières. 

Ces premiers pas vers le bien, doivent faire efpérer 
au miniltère Efpagnol qu’il arrivera à une bonne admi- que l'Efpa- 
nidration, lorfqu’il aura faifi les vrais principes, & qu’il doû 
employer» les moyens convenables. Le caractère de ^ pour l'on 
nation n’oppofe pas des obitades infurmontables à ce «tabiiffe- 
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changement 5 comme on le croit trop communément. 
Son indolence ne lui ël pas auffi naturelle qu’on le 
penfe. Pour peu qtfün veuille remonter au teins ou ce 
préjugé défavorable s’étahlîfToit , on verra que cet en- 
gourtliiïement ne détendait pas à tant ; & que fi P£f- 
pa^ne étuit dans rinaction au-dïdans , die portok fou 
inquiétude chez ils voiiins , dont elle troubJok f m 
celle la tranquillité. Son oifiveté ne vient en punie 
que d*un fol orgueil* Parce que la nobtefle ne Mbit 
rien, on a cru qu*il n*y avoir rien de li noble que 
de ne rien faire. Le peuple entier a voulu jouir de 
cette prérogative 5 & lldjmgnol décharné, demî-nud, 
nonchalamment ailïs k terre , regarde avec pitié les 
voiiins, qui, bien nourris, bien vêtus, travaillent & 
rient de fit folie, L’an méprile par orgueil, ce que les 
autres recherchent par vanité ; les commodités de la 
vie* Le climat avok rendu PEfpagnol lubrc, & il fefl 
encore devenu par indigence. LVI'prit monacal, qui k 
gouverne depuis long-tems, lui fait une vertu de cette 
même pauvreté qu’il doit ù fes vices. Comme il tfa 
rien , îi ne defire rien, mais il méprîH encore moins 
les rïcheflés qu’il m hait le travail* 

De fou ancien caractère , il n’eft relié k ce peuple, 
pauvre & luperbe , qu’un penchant démefuré pour tout 
ce qui a fuir de J élévation, 31 lut Huit de grandes chimè¬ 
res , une iimnenfe perfpcftivc de gloire* La fhnsfacriuii 
qu’il a de ne plus relever que du trône depuis rabaifle- 
inent des grands* lui fait recevoir tout ce qui vient delà 
cour avec refpcét & avec confiance. Qu’on dirige à fou 
bonheur ce pui fiant refibre : qu’on cherche les moyens , 
plus allés qu’on tic croit 7 de lui faire trouver le travail 
honorable & Ton verra k nation redevenir ce quelle croit 
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avant la découverte du nouveau-moiide , dans ces tcms 
bi ïUiîîis„ « m lims iècours étrangers, elle meimçokJa liberté 
de FEttfogc. 

Après avoir guéri riomgïrmrion des peuples, après les 
avoir fait rougir de leur inaction orgueilleuiè, il faucha 
fonder d’autres plaies. Celle qui aiJècre le plus la malle 
de l’état, c’eft le défaut de population. Le propre des 
colonies bien admimïfcrées, eft d’augmet te * ht population 
de la métropole , qui , par les débouchés- avantageux 
qu’elle fournît à leurs productions augmente réciproque¬ 
ment la leur. VMl tous ce point de vue, intérdlam -l la 
fois pour r il inanité & pour la politique, que les nations 
éclairées de jf Europe ont tonné leurs établiflemens du 
nouveau-monde. Le lliecês n par-tout couronné un f no¬ 
ble év lî linge ddïcïn. Il rfy a que i’Efpagne , qui avait 
formé fou jylléme avant que la lumière fût- répandue„ 
qui ait vu in population diminuer en Europe, à mefure 
que les polleflions augmentoient en Amérique. 

lu Tique la dîtpvoportion entre un territoire & tes habi¬ 
ta ns nef pas extrême, l'activité, féeonomïc, imegrnmîc 
faveur accordée aux mariages , une longue paix peuvent, 
avec le rems , rétablir Péquilibre. L Eipagne , qui , eu 
1747. n’avoit que JL-pt millions quatre cents vingKmis 
mille cinq cents quatre-vingt-dix âmes en y comprenant 
cent quatre-vingt mille quarantcMix eccléfi aftïques, d; qui 
ne compte guère dans les colonies que la vingtième par¬ 
tie de la population qu'il y avoir au rems de la conquête, 
ne peut ni fe repeupler , ni les repeupler fins des cflrats 
extraordinaires éc nouveaux. ïl faut, pour augmenteriez 
dallés laborienfes du peuple , qu’elle diminue ftm clergé 
qui énerve & dévore également l’étau Il Huit qu’elle ren- 
vuye aux arts les deux tiers tic lès lbldais, que l'amitii 







































Je ta France & ta foibleflè du Portugal lut rendent inutiles. 
I! faut, puifque Ion revenu net efl de cent douze millions, 
& que fes dépenfes ordinaires n’en ablbrbent qiie quatre- 
vingt-feize, qu'elle s'occupe du foulage ment des peu¬ 
ples, aulii-ti'it que les poHcflions de l’ancien & du nou¬ 
veau-monde auront été tirées dit cahos où deux liécfeî 
d'inertie, d’ignorance & de tyrannie les uvuient plongées. 

U faut, avant tout, qu’elle aboli fie l’in finie tribunal 
de finquilition , qui lèmble érigé contre le monarque & 
contre le peuple, en tenant l’un & l’autre finis le joug 
d’une fnperllition flupide. 

La fuperftition, quelle qu'en (oit la caufe, eft répandue 
chez tous les peuples fauvages , ou policés, bille elï née 
(ans doute de la crainte du mal, & de l’ignorance de lés 
cautês , & de lés remèdes. C’en ell allez du moins pour 
l’enraciner dans Tuf prit de tous les hommes. Les fléaux 
de la nature, les contagions , ks maladies, les aeddens 
imprévus, les phénomènes dellructcurs, toutes les caillés 
cachées de la douleur & de la mort, font fi imiverléllcs 
fur la terre, qu’il feroit bien étonnant que l’homme n’en 
eût pas été dans tous les cerna & dans cous les pays vi¬ 
vement aitecté. 

Mais cette crainte naturelle aura toujours fubiiflé ou 
groflï, A proportion de Fignôrance & de la fenlibilité. Elle 
aura enfanté le culte des élémens qui font les grands ra¬ 
vages fur la terre, tels que font ies déluges, les incendies, 
les pelles ; le culte des animaux Ibit venimeux, (bit vo¬ 
races, mais toujours nuilihles; le culte des hommes qui 
ont Elit les plus grands maux à l’homme , des conqué¬ 
rais , des heureux fourbes, des fai leurs de prodiges appa¬ 
reils bous ou mauvais; le culte des êtres itivifibles, que 
l'imagination fuppofe cachés dans tous les tnflmmeus dn 
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rmh L*étude de la nature & k méditation auront infenfi- 
blement diminué Je nombre de ces êtres, & reprit hu- 
main le léra élevé de l’idolâtrie au théifme ; mais cette 
dernière idée fimple & fublime, fera toujours reliée infor¬ 
me dans les efprits groffiers , & mêlée d’une foule d’er¬ 
reurs & de fantômes, 

La révélation perfedtioimok la doftrme d’un être uni¬ 
que i & 11 allait s’établir peut-être une religion plus éga¬ 
rée, fi ks barbares du Nord, qui inondèrent les provin¬ 
ces de l’empire Romain , if eu lient apporté des préjugés 
iaerés qu’un ne pouvoir diaïïer que par d’autres fables. 
Le cliriftkuifine vint le préfentur malheiimifctnenta des 
efprirs incapables de lu bien entendre. Ils ne le reçurent 
qu’avec cet appareil îuerveilleiix , dont l'ignorance efï 
toujours avide. L’intérêt le chargea, le défigura de plus 
en plus, & fit imaginer chaque jour des dogmes & des 
prodiges d’autant plus révérés qu’ils étaient moins croya¬ 
bles. Les peuples occupes durant douze liécles à fe par¬ 
tager, à fe difputer lus provinces de la monarchie uni ver- 
felle , qu’une feule nation avoir formée en moins de 
deux cents ans , admirent fans examen toutes les erreurs 
que les prêtres , après bien des chicanes 5 étaient conve¬ 
nus entr’eux tfenfeigner i\ la multitude. Mais le clergé, 
trop nombreux pour Raccorder, avoir entretenu dans fon 
fein un germe de divifion , qui devoir, tôt ou tard , 1 b 
communiquer au peuple. Le moment vint olï l’efprit 
d’ambition & de cupidité qui dévoroit toute l’églîfe , 
heurta avec beaucoup d’éclat & dknimofité, un grand 
nombre de lhperfbtions le plus généralement reçues. 
Comme c’étoit l’habitude qui avoir fait adopter ks 
puérilités dont ou s’étoir laiffé bercer, & qu’on n’y était 
attaché ni par principe de mîibntiement, ni par eiprit de 
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parti ; ceux qui «voient le plus d’intérêt à i es Contenir 
le trouveront hors d état de les détendre, lorfqu’elles fu¬ 
ient attaquées avec un courage propre à fixer l’attention 
publique. Mais rien n’avança les progrès de la réforma- 
cou de Luther & de Calvin , Comme la liberté qu’elle 
accordoit à chaque particulier de juger fouverainemem 
des principes religieux qu’il avoit reçus. Quoique la mul¬ 
titude fût incapable d’entreprendre cette difeuflion , elle 
lé ferait fiere d’avoir à balancer de fi grands & défi chers 
intérêts. L’ébranlement étoit fi général, qu’on peutcon- 
jeéhirer que les nouvelles opinions auraient par-tout 
triomphe des anciennes , fi le înagiftrat ne s’étoit cru in- 
téreflë à arrêter le torrent. Il avoit hefoin, ainfi que la 
religion, dune obéifiance implicite, fur laquelle fon au¬ 
torité étoit priîicipalemcnt foitdée; & il craignit qu’après 
avoir reaiverfé les fonde mens antiques & prof mis de la 
hiérarchie Romaine , on ii’examiivAt fes propres titres. 
Lclprit républicain qui s’établifînit naturellement parmi 
les réformés, augmenton. encore cette défiance. 

Les rois dLfpagne, plus jaloux de leurs ufuîpations 
que les autres fbuverains , voulurent leur donner de nou¬ 
veaux appuis, dans des fuperftitions plus uniformes. Ils 
ne virent pas que les fyflémes des hommes ne peuvent 
pas être les memes fur un être inconnu. En vain la rai- 
lbn crioit à ces imbécillcs monarques, que nulle puiiïhnce 
n’cft en droit de preferire aux hommes ce qu’ils doivent 
penfer; que la fociété n’a pas befoin , pour fc foutenir, 
d’ôter aux âmes toute cfpcce de liberté; & qu’exiger par 
la force une formule de loi, c’cft impolcr un faux fer¬ 
ment qui rend un homme traître à fa confcienec, pour 
en faire un lu jet fideîe; que la politique doit préférer tout 
citoyen qui lèrt la patrie, à celui qui cil inutilement or- 
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thodoxe. Ces principes éternels & inconteftables ne 
furent pas écoutés. Leur voix étoit étouffée par l’appa¬ 
rence d’un grand intérêt, & encore plus par les cris fu¬ 
rieux d’une foule de prêtres fanatiques , qui ne tardèrent 
pas à s’emparer de l’autorité. Le prince devenu leur en¬ 
clave , fut forcé d’abandonner les fujets à leurs caprices, 
de les laiffer opprimer, d’être lpeétateur oifif des cruau¬ 
tés qu’on exerçoit contre eux. Dès-lors des îirœurs lu- 
perflineufes , utiles feulement au lacerdoce, devinrent 
nuifibles à la lbciété. Des peuples ainli corrompus & dé¬ 
générés, furent les plus cruels des peuples. Leur obéif- 
fance pour le monarque , fut fubordonnée à la volonté 
du prêtre. Il opprima tous les pouvoirs; il fut le vrai 
fouverain de l’état. 

L’inaction fut la fuite néceflaire d’une fuperftition qui 
énervoit toutes les facultés de l’ame. Le projet que les 
Romains formèrent dès leur enfance de devenir les maî¬ 
tres du monde , le manifelta jufques dans leur religion. 
C’étoit la Victoire, Bellone , la Fortune, le Génie du 
Peuple Romain, Rome même, qui étoient leurs dieux. 
Une nation qui afpiroit à marcher fur leurs traces, & qui 
fongeoit à devenir conquérante, adopta un gouvernement 
monacal, qui a détruit tous les relforts , qui les empê¬ 
chera de le rétablir en Efpagne & en Amérique, s'iln’effc 
renverfé lui-même avec toute l’horreur qu’il doit infpirer. 
L’abolition de Finquifition doit hâter ce grand change¬ 
ment. il elt doux d’efpérer que fi la cour de Madrid ne 
fe détermine pas à cet acte néceflaire, elle y fera quel¬ 
que jour réduite par un vainqueur humain, qui, dans 
un traité de paix, dictera pour première condition; que 
les autorda-fè feront abolis dans toutes les poffefjions 
Ejpagnoles de F ancien & du noire eau-monde. 
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3 °Cc moyen, tout néceflaire qu’il eft au rétabli(Tertent 
, e la monarchie, n’cft pas fuffilant. Quoique l’Elpagne 
ait mis cacher fa foiblen'e plus d’art peut-être qu’il n’en 
aurait fallu pour acquérir des forces, on connoît fes 
‘ , ies E n cS font fi profondes & fi invétérées, qu’il lui 
fai'u dcs fecours étrangers pour les guérir. Qu’elle ne les 
refufe pas, & elle verra fes provinces de l’un & l’autre 
hémifphere , remplies de nouveaux habitans , qui leur 
donneront mille branches d’induftrie. Les peuples du 
Nord & ceux du Midi, pofledés de l’ambition des ri- 
cheflès qui caraétérife notre fiécle , iront en foule dans 
des contrées ouvertes a leur émulation. La fortune pu¬ 
blique fuivra les fortunes particulières. Celles des étran¬ 
gers deviendront elles-mêmes une richefl'e nationale, fi 
ceux qui les auront élevées en peuvent jouir avec allez 
de sûreté, d’agrément & de diftinétion, pour perdre le 

fouvenir de leur pays natal. 

Si PEfpagne ne veut porter rapidement ce grand ou¬ 
vrage a fit perfection, il ne fuffic pas qu’elle ouvre fon 
feinaux peuples de fa communion ; il faut que toutes les 
feétes, tans diftinction , V foient admîtes. Elle a cru 
trop long-tems que la liberté de confcience ne pouvoir 
être fondée que fur l’impiété la plus monftrueufe, & que 
la tolérance n’étoit pas même favorable à la politique, 
puifque le principe fondamental de toutes les fectes étoit 
de fe déteftér, & de déchirer tôt ou tard les gouveme- 
xnens où elles le multiplioient. Si les payons avoient rai- 
fonné ainfi, jamais le chritHanifine-ne fe fût établi. U eft 
du moins évident que leurs pcrfécutions contre les fon¬ 
dateurs de notre religion n’auroient pas befoin d’apologie. 

Lorfque l’Efpagne aura acquis des bras, elle les occu¬ 
pera de la maniéré qui lui fera la plus avantageufe. Le 

chagrin 
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chagrin qu’elle avoit devoir les tréfors du nouveau-monde 
palier chez fes rivaux ée les ennemis, lui a fait croire 
qu’il n’y avoit que le rétabliffement de fes manufadtures 
qui pût la mettre en état d’en retenir une partie. Ceux 
de fes écrivains économiques qui ont le plus appuyé ce 
lyflènie, nous parodient dans l’erreur. Tant que les peuples 
qui font en poiTeflion de fabriquer des marchandifes qui 
fervent à l’approvifionnement de l’Amérique, s’occupe¬ 
ront du foin de conferver leurs manufactures, celles 
qu’on voudra créer ailleurs en foutiendront difficilement 
la concurrence. Elles pourront peut-être obtenir à aulfi 
bon marché les matières premières & la main-d’œuvre ; 
mais il faudra des fiéclcs pour les élever à la même célé¬ 
rité dans le travail, à la même perfection dans l’ouvra¬ 
ge. Une révolution qui tranfporteroiten Efpagneles meil¬ 
leurs ouvriers, les plus habiles artilles étrangers, pour¬ 
voit feule procurer ce grand changement. Jufques à cette 
époque, qui ne paraît pas prochaine, les tentatives qu’on 
hazardera auront une ilfue funefte. On en a fait une expé¬ 
rience bien inltructive, lorfqu’on a prohibé l’exportation 
des matières premières. La défenfe de fortir les foies 11’a 
fait que les avilir. La culture en diminuoit fenfiblement, & 
ferait entièrement tombée, fi le gouvernement n’avoit eu 
la fagcfle de rendre au commerce fou ancienne liberté. 

Nous irons plus loin , & nous ne craindrons pas d’a¬ 
vancer, que quand l’Efpagnc pourrait fe procurer la fu- 
périorité dans les manufactures de luxe, elle 11e devrait 
pas le vouloir. Un fuccès momentané ferait fuivi d’une 
ruine entière. Qu’on fuppofe que cette monarchie tire 
de fou l'ein toutes les marchandifes nécefiaires pour l’ap¬ 
provifionnement de fes colonies, les tiefbis immenfes 
qui feront le produit de ce commerce, concentrés dans 
Tome III. ^ 






















v 0 g Hiftoire 

fa circulation intérieure, y aviliront bientôt le numéraire, 
l a cherté des productions de (a terre, du falaire de fe 3 
ouvriers, fera une fuite infaillible de cette abondance de 
métaux. Il n’y aura plus aucune proportion cntr’elle & 
l cS peuples voifms. Ceux-ci, dès lors en état de donner 
leurs marchait difes à plus bas prix , la forceront à les 
recevoir, parce qu’un bénéfice exorbitant ûmnonte tous 
les obltacles. Ses habitans, fans occupation , feront ré¬ 
duits il en aller chercher ailleurs; & elle perdra en même fc 
tems fon mdultrie & fit population. 

Puifqu’il elt impoflible à l’Bfpagne de retenir le pro- | 
duit entier des mines du nouveau-monde, & qu’elle le 
doit partager néctflairement avec le relie de l’Europe, 
toute 1a politique doit tendre à en conferver la meilleure 
part, à faire pencher la balance de fon côté, & à ne pas 
rendre fes avantages cxccffifs, afin de les rendre perma- 
nens. La pratique des arts de première nécefilté, l’abon¬ 
dance & l’excellente qualité de fes productions naturelles, 
lui a dureront cette fupériorité. 

Le miniftère Efpagnol qui a entrevu cette vérité, s’elt 
mépris , en ce qu’il a regardé les manufaéturcs comme 
Je feul mobile de l’agriculture. C’elt une vérité inconre- 
fbible, que les manufactures favorifent la culture des ter¬ 
res. Elles font même néceflaires par-tout où les frais de 
tranfport arrêtant la circulation & la confommation des 
denrées, le cultivateur fe trouve découragé par le défaut 
de vente. Mais dans tout autre cas, il peut fc paflér de 
l’encouragement que donnent des manufactures. S’il a 
le débouché de fes productions, peu lui importe que ce 
foit par une confommation locahr ou par l’exportation 
qu’en lait le commerce; il fe livrera au travail. 

L’Efpagne vend tous les ans à'Lé franger en laine, en 
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foie, en huile, en vin, en fer, en fonde, pour plus de 
trente millions. Ces exportations , dont la plupart ne 
peuvent Être remplacées par aucun fol de l’Europe, font 
lufceptibles d’une grande augmentation ,& vraifemblable- 
raent peuvent être plus que doublées. Elles fufflront, in¬ 
dépendamment des Indes, pour payer tout ce que l’état 
pourra confommer de marchandifes étrangères. 11 cil vrai 
qu’en livrant ainfi aux autres nations fes productions 
brutes, elle augmentera leur population, leurs rîchefles 
&. leur puiflance ; mais elles entretiendront, elles éten¬ 
dront dans fon fein un genre d’induftric bien plus sûr, 
bien plus avantageux. Son exiftence politique ne tardera 
pas à devenir relativement fupérieure; & le peuple culti¬ 
vateur l’emportera fur les peuples manufacturiers. 

L’Amérique ajoutera beaucoup à ces avantages. Elle 
deviendra utile à l’Efpagnc par fes métaux & par fes 
denrées. 

Suivant les calculs les plus modérés, ces précieufes XLII. 

colonies ont verlë dans la métropole, depuis 1492 juf- M °y. ens 

cjue 1 iLipa- 

qu’en 1740, c’cft-à-dirc dans 1 efpace de248 années, plus gn e doit 
de neuf milliards de piaftres, dont la moindre partie elt e ^j , r l 'j > J er . 
reftée à fes maîtres naturels; le relie s’eft répandu en Eu- faTiiffe-^ 
rope , ou a été porté en Afie. Depuis le premier janvier » ,ent (le 
1754 jufqu’au dernier décembre 1764, on n’ell pas ré- Iues _ 
duit aux conjectures. L’Efpagne a reçu dans ce pé-. 
riode, 

De la Vera-Cruz, en or, 3, 151,354 piaftres, ÿréaux ; 
en argent, 85, 899» 3-7 piaftres, 2 réaux. 

De Lima, en or, 10, 942, 846 piaftres, 3 réaux; en 
argent, 24, 868, 745 piaftres, 3 îéaux. 

De Buenos-Ayres, en or, 2 , 142, 626 piaftres , 3 
réaux; en argent, 10, 326, 090 piaftres, 8 réaux. 

V 2 
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De Carthngene , en or, io , 045, i8u piaftres, S 

réaux; en argent, i ,7°*, 174 P'^res, 3 réaux. 

De Honduras, en or, 37, =54 P'adres, 9 réaux ; en 

argent, 677 ■> 444 P ia ft rcs » ~ rcal,x * _ 

De la Havane, en or, 656,064 piaftres, 3 réaux; 

en argent, 2, 639? 4°8 piaftres, 2 réaux. 

De Canquc, en or, 52, 034 piaftres , 4 réaux; en 
argent, 276, 002 piaftres, 6 réaux. 

De Saint-Domingue & Porto-Rico, en or, 52 6 piaf¬ 
tres, 5 réaux; en argent, 317 » 5 21 piaftres, 1 réal. 

De Campèche, Cumana, Maracaïbo, en argent, 91, 
564 piaftres, 6 réaux. 

C’cft en tout, vingt-fept millions vingt-fept mille huit 
cents quatre-vingt feize piaftres en or, & cent vingt-fix 
millions, fept cents quatre-vingt-dix-huit mille deux cents 
cinquante-huit piaftres, huit réaux en argent. Les deux 
objets réunis forment donc une mafte de cent cinquante- 
trois millions huit cents vingt-fix mille cent cinquante- 
quatre piaftres & huit réaux. Qu’on divife cette fournie 
en onze parties, & on trouvera que les retours , année 
commune, ont été de treize millions neuf cents quatre- 
vingt-quatre mille cent quatre-vingt-cinq & trois quarts 
de piaftres. Il faut ajouter à ces richeftès , celles que, 
pour éviter de payer les droits, on n’enregiftre pas , & 
qui peuvent monter à un peu plus du quart de ce qui eft 
enregiftré ; & il fe trouvera que la métropole reçoit annuel¬ 
lement de fes colonies environ dix-fept millions de piaf¬ 
tres , ou 89, 250, 000 livres. 

Il feroit polTible d’augmenter ce produit. Pour y par¬ 
venir, le gouvernement n’auroit qu’à faire pafter dans le 
nouveau-monde des gens plus habiles dans la métallur¬ 
gie, & fe relâcher fur les conditions auxquelles il permet 
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d’exploiter des mines. Mais ce fùcccs ne lèroit jamais que 
pallager. La raifon cil elt fenfible. L’or & l’argent 11e 
font pas des riche IL s ; ils repré l'entent feulement des ri- 
cliclfes. Ces figues font très-durables, comme il convient 
à leur deftination. Plus ils le multiplient, & plus ils per¬ 
dent de leur valeur, parce qu’ils repréfentent moins de 
chofes. A mefure qu’ils font devenus communs depuis 
la découverte de l’Amérique, tout a doublé , triplé, qua¬ 
druplé de prix. Il cil arrivé que ce qu’on a tiré des mi¬ 
nes a toujours moins valu, & que ce qu’il en a coûté 
pour les exploiter, a toujours valu davantage. La balan¬ 
ce qui penche toujours de plus en plus du côté de la 
dépend, peut rompre l’équilibre, au point qu’il faudra 
renoncer à cette fonree d’opulence. Mais ce ferait tou¬ 
jours un grand bien que de fimplifter ces opérations, & 
d’employer toutes les rell'ourçes de la phylique à rendre 
ce travail moins deftructeur qu’il ne l’a été. Il cil un au¬ 
tre moyen de protpenté pour l’Efpagne, qui, loin de 
s’alïoiblir, acquerra tous les jours de nouvelles forces- 
C’ell le travail des terres. 

Toutes les nations ont trouvé du danger à permettre 
récabUiïement des manufactures dans leurs pofleffions du 
nouveau-monde ; mais elles y ont encouragé la cul¬ 
ture par tous les moyens polübles. Si l’Efpagnc adopte 
im principe fi raifommble , elle parviendra vraiièm- 
biablement à retenir dans fou feiu douze à treize mil¬ 
lions , qu’en font fortir tous les ans les épiceries. D 
n’eft mère poflible que dans cette étendue de terres, 
dans cette variété de climats, l’Amérique n’ait quel¬ 
ques cantons propres à produire la cannelle , le girofle, 
la mufeade , les autres aromates de l’Afie, Il eft certain 
qn’on trouve de la cannelle à Quito. En la cultivant, 
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oh lui donneroit peut-être les qualités qui lui man- 
quent. 

Soit que ces expériences réuflilfent, foit qu'elles ne 
réofîiflènt pas , on peut toujours cultiver le café dont 
Tillage s’étend tous les jours en Europe; le coton, qui 
manque fouvent a nos manufactures; le fiicre, dont TEf- 
pagne acheté tous les ans pour plus de cinq millions, & 
qu’elle devroit fournir à toute TEuropc. 

Plufieurs provinces du Mexique produisent autrefois 
des foies excellentes , qu’on employoit avec fuecès à Sé¬ 
ville. Cette produétion s’efl perdue, par les contrariétés 
fins nombre qu’elle a elTuyées. Rien n’eft plus ailé que 
de la relfnfcitcr & de l’étendre. 

La laine de vigogne eft recherchée par toutes les na¬ 
tions. Ce que les flottes en rapportent eft peu de chofe , 
en comparaifon de ce qu’on en demande. 11 eft pofliblc, 
facile même , de muîriplier dans le climat convenable , 
Tefpece de brebis qui donne cette laine précieufe. 

L’exccfTive cherté de la cochenille, & Tempreflement 
de tous les peuples pour s’en procurer , avcrciflént con¬ 
tinuellement TEfpagné de l’intérêt qu’elle a de la mul¬ 
tiplier. 

Mais ce qu’il faudroit fur-tout encourager, ce feroit 
lés vignes & les oliviers , dont la culture n’eft permife 
que dans iukî partie du Pérou. De petites nations' tou¬ 
jours errantes , feraient fixées par ce genre de travail. 
Dillribuées avec intelligence, elles fer viroient à établir des 
communications- entre les différentes colonies maintenant 
féparées par des terrems immenfes & inhabités. Les Joix, 
qui font toujours fans force parmi des hommes trop éloi¬ 
gnés les uns des autres & du inagiftiat, feroient oblér- 
vécs. Le commerce ne feroit pas continuellement inter- 
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rompu, par l’inipoflibilké de l’aire arriver, même avec Je 
jiïimds frais , les ni a rehaut U les au lieu de leur. deiîi nation. 
En cas de guerre, on i'eroit averti à tems du danger & 
l’on fe douneroit des. tours prompts & efficaces. Si l’El- 
pagne étoit privée par cet a [rangement de Quelques foi- 
bks exportations , .ce léger I km lice l'en rit cumpcnié par 
les plus grands avantages. Les moins pénibles des oc¬ 
cupations quê tions indiquons , i'eroieut Je partage des na¬ 
turels du pays, que leur, indolence & peut-être leur foi- 
bleiié, rendent incapables de travaux plus rudes. Les au¬ 
tres occupations lcroient réfervées pour les délaves ac¬ 
tifs & vigoureux, que fournit l’Afrique. 

On eut l’idée de ce fr cours étranger, dans les premier 
rcs années qui fuivirentla découverte du nuuveau-monde. 
Il frit bientôt prolcrit, parce qu’on agît s’appercevoir que 
les noirs corronipoient les Américains, & qu’on craignit 
qu'ils ne les pouÜùll’ent à la révolte. Las Calas, qui s’oc- 
cupoit fins celle du loulugemeui des Indiens, obtint eu 
j 5 j 7 | a révocation de celte loi, qu’il croyait nmlibic i 
leur coniêrvation. A cette époque,, un favori obtint te pri- 
vileiie exciulif de,porter quatre mille nègres dans les Afh 
rillcs. Il vendit loti droit aux Génois, qui abtilérent dq 
j f.,11- monopole. Cer odieux commerce patïk iticcdlïve- 
ment aux CaffiUans*- aux Portugais, aux François, aux 
Anal ois. H cil en lin rentré dans les ma ni s des.Elpagn&Is, 
qui l’exercent de lit maniéré la plus nuitible pour lait 
patrie- Scs ennemis les pins dangereux .deviennent leurs 
àgens. 'l'ontes Leurs liaifons lé forment avec des fujets de 


la Grande-liretague. 

Si la politique croie pouvoir autorilér un commerce 
que riiumatiité réprouve , il convient à l’Elpagnc de fe 
palier .des lècours étrangers pour le foire. Le défaut de 
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forts à la côte d’Afrique ne doit pas h décourager. F|] e 
femontera cet obflade , en recevant directement des 
Indes Orientales les marchandifes propres à ces coq. 
crées barbares ; en excitant par des gratifications, [% 
traduction des nègres dans fes colonies, au lieu de IV 
réter par des impôts. Tout alors s'animera dans des 
contrées depuis il long-teins languifîanres. Leurs pro¬ 
ductions , qui ne paflfent pas annuellement vingt-iùpt à 
vingt'iniit millions de livres, n’auront d'autres bornes 
que celles qu'y mettra la eoufommadon de FEfpagnc 
& de l’Europe entière. 

Après que le gouvernement fe fera occupé avec fiictrès 
à perfectionner J exploitation des mines, à étendre la cul¬ 
ture de fes provinces du nouveau-monde, Î1 fendra qu'il 
trouve les moyens d’amener ccs riclieffes dans la métro¬ 
pole. L’expérience doit lui avoir appris , que la vigilance 
de fes garde-côtes, que la fidélité de fes commandais, 
font des barrières que le commerce interlope franchit fou- 
vent & facilement. 

Tous les peuples que leurs poflefïïons mènent à por 
tée des colonies Efpagnoïcs , ont toujours cherché à s’ap¬ 
proprier iïauduleulèmenr les tréfors & les denrées de cette 
nation peu active. Les Portugais ont tourné leurs vues 
vers la rîviere de îa Plnta, Les Danois, les François, les 
Hollandois , fur la côte de Carth&gène de de PortoBelo. 
Les fujets de la Grande-Bretagne, qui connoifïbient tou¬ 
tes ces voies, ont trouvé dans les cédions qui leur ont 
été faîtes par les derniers traités, des routes nouvelles 
pour fe procurer une part plus confidérabk :ï cette riche 
dépouille. Les uns & les autres ont atteint leur but, en 
trompant ou en corrompant les garde-côtes; mais les An- 
glois allurés de n’être pas déiiiyoués par leur gouverne- 
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ment, ont foutenu par h violence en pleine paix, chez 
les étrangers, un commerce clnnddlin , qui chez eux eft 
puni de mort. Leur marine militaire fautoi'ilé fi ouverte¬ 
ment, qu’il exifte entr’dle & lus négociant de la nation , 
un contrat public, en vertu duquel le vaiffiatt de guerre 
tire de l’interlope cinq pour cent de la vente, pour prix 
de la protection qu’il lui accorde* 

Les gouverneurs fout encore plus mal leurs devoirs 
que les garde-côtes* Quoique la corruption ait paffé 
toutes les bornes en Ëipagne , elle elt poufife, encore 
plus loin aux Indes* Depuis les vice-rois jufqu’aux 
derniers commis 9 perfnmc ne porte aucun principe de 
pntriotifae dans le nouveau-monde. Tous ont acheté 
leur polie; tous prétendent être dédommagés des tkrî- 
lices qu’ils ont faits; tous four preflës d’élever la for¬ 
tune qu’ils pourfiiivent ; tous veulent tac dédomma¬ 
gés des dangers qu’ils ont courus en changeant de 
climat. Il n’y a pas un moment à perdre, parce qu’il 
eft rare qu’on toit continué au-delà de'trois on de 
cinq ans dans là place* Qji diroit que la cour de Ma¬ 
drid , ne pouvant empêcher le brigandage , a voulu 
qu’il fût moins odieux, en le rendant plus univcrfel. 

Tous les moyens de s’enrichir finit jugés licites. 
Celui qifon adopte le plus généralement , cit de favori- 
fer le commerce interlope, ou de le faire ibi-meme* Il eft 
facile; il dilapide; il eft doux* Peribnne en Amérique 
ne réclame contre cette conduite, parce, qu elle cou vient 
à tous. Si les cris de quelques négodans Européens ar¬ 
rivent à la cour, ils font aitèinent étouffés par des large!- 
tes veifées à propos fur les miitittrcs, les CüiiJeileurs, 
les maîtreties ou les [avons* Le coupable dl nou-leuic- 
ment à l’abri de la punition , mais encore réequipenfé. 
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Ri en n’ed fi bien établi, fi généralement connu que cet 
ufa^e. Un Efpagnol qui revenoit du nouveau-monde, 
où il avoit occupé une place importante , fe plaignoit à 
quelqu’un des préjugés qu’il trouvoit répandus contre 
Fhonnéteté de fou adminifiration. Si l'on vous calomnie , 
lui dit fon ami, vous êtes perdu fans rejfource; mais fi 
f on n exagéré pas vos brigandages , vous en ferez quitte 
pour en facrifer une partie : vous jouirez paifiblement 
meme gl ri eu fe ment du rcfle . 

Gomment parvenir à détruire des abus fi enracinés? 
Tandis que les arrangemens qui ont donné naifiance nu 
défordre fuBfifteront, le contrebandier fera fon commer¬ 
ce; les geils changés de l’empéchcr le protégeront. L’Ef- 
pagne ne réuffira à rétablir l’ordre, qu’en diminuant les 
droits, qu’en changeant la maniéré d’entretenir fes liai- 
fous avec fes colonies. 

Cette puiflance, à laquelle la fituation des chofes ne 
permet pas de fabriquer tout ce qu’il lui faut pour les 
befoins de l’Amérique, doit s’approprier les travaux de 
tous les peuples de l’Europe; Elle doit fe regarder au 
milieu (feux, comme un négociant parmi des mauufaftu- 
riers. Il faut* qu’elle leur foùrniflé les matières premières; 
il fuit qu’elle leur paye convenablement les valeurs nou¬ 
velles, que leur induflric aura ajoutées aux productions 
naturelles ; il faut qu’elle repande tout chez les confom- 
mateurs de la maniéré qui lui ièra la plus avantagedfe. 

Ces maximes font trop (impies , pour lui avoir échap¬ 
pé ; mais elle en a Fait une mnuvaife application. Ses 
beloins on (bu avidité l’ont continuellement égarée. Sé¬ 
parant toujours les intérêts de la couronne de ceux des 
citoyens, elle n’a jamais vu d’inconvénient à furchargcr 
fes douane?. Aucun de fes adininifirateurs ne paraît avoir 
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ftnti que ki riclaefle'des peuples, étoit la feule vraie ri- 
chefle de Fétat* Peut-être même leur aveuglement a-t-il 
été allez grand, pour croire que les importions qu’on 
mettoit fur les marchand îles, étoient lupportées par ceux 
qui les fourniQbient. On 11e fauroiü guère douter que ce 
préjugé n’ait été leur réglé, quand on voit que toutes les 
ouvertures qu’on a faites pour la modération des droits, 
ont été rejettes comme rumeuiês pour la monarchie. 
Ce mauvais eiprit de finance, qui corrompt tous les 
jours de plus en plus le commerce de fEurope , a 
rallenti J es expéditions qui 1 è ‘fai (bien t dircélc men t* de la 
métropole pour lès colonies. LVtivité de la contrebande 
s’eft accrue en proportion des droits. On lui portera le’ 
coup mortel, dès qu’on réglera les tarifs d’entrée & de 
ibrtie avec plus de modération ; dès qu’on débarraflèra 
la navigation des entraves qui rendent fa marche ü 
pelante. 

Ceux qui penfeiit que la voie communément pratiquée 
des flottes & des plions cil la plus convenable , ont été 
féd uns par Fbabitude qui réglé les opinions de la plu¬ 
part des hommes, Ils n’ont pas vu que ce tic méthode,, 
lente par fa nature, devoir tout ruiner née cil alternent. 
Le commerce illicite averti par fes émiflaîres des bdbins 
des colonies ; & aboixtemnent pourvu de ce qui peut 
leur convenir, prévient toujours les vaifleaux Efpagnols, 
qui, trouvant les imgafjns remplis, font forcés de ven¬ 
dre 1 perte; ou ce qui efl fouvent plus fâcheux, fe trou¬ 
vent dans FimpoÜibîiité de vendre. Si pour prévenir cet 
inconvénient, on retarde leur départ, cei! Lin nouvel 
encouragement pour la contrebande , dont les dépôts 
fans celle renouvelles , font iiitarifrables. 

Pour écarter cette concurrence rameute, ou a fuiivenc 
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propofê au a:ouvememeiK du taire le commerce de Tj[. 
njàique par des compagnies. La cour de Madrid a tou- 
jours fcjetté ce projet comme un monopole dedructeitr, 
& plus dèftrucfcur peut-être que la tolérance interlope, 
L'Ignorance des bons principes ne fa pas empêchée de 
Icntirquc les privilèges exdufifo, toujours nu bibles aux 
peuples même les pfusaclifè, font néceffairemeiTt ruineux 
pour une nation dont Pindtiftrié rfefi pas allez vivement 
excitée. 

Il n’y a qu'une liberté enticre dans les expéditions de 
Cadix» qui pirifle ftpper la contrebande, & donner au 
commerce Pextenfion dont il eft fuicepribîc. L'intérêt de 
fE/pagne, comme de tontes les nations qui ont formé 
des colonies dans le nouveau-monde , elt d’y porter 
beaucoup de denrées <Xc de nmrdmmlifos d’Europe, & 
d’en rapporter beaucoup de celles de l’Amérique. Ces 
opérations font inféparablemcnt liées. L’une fans l’antre 
ed impolit'ile, & toutes deux profcrîvent les gênes* 

Les colonies trouveront un grand avantage dans ce 
fy lié me, qui répandra Pabondanee dans leurs ports, La 
concurrence d’un plus grand nombre de vendeurs, a 
toujours été, fera toujours favorable aux acheteurs. 

La métropole ramènera 3 par cct heureux moyen, 
des elprirs qui font aigris, ou parce qu’au les’a lai liés 
ni an quei des choies les plus iiéccffaïres, ou parce qu’on 
les leur a lait payer ù un prix excefiîf. Elle fera tomber 
par le bon marché , des manufactures que les bribins 
absolus ont fait établir, & qu'il 1 croît dangereux de von- 
luir détruire par Patnorice. Elle tournera Pinduftrie vers 
1 agriculture■> qui deviendra, comme il convient, l’occu- 
parîon lu plus profitable. Enfin, elle doublera, triplera 
peut-être fil navigation, dont les opérations langiiillbîitcs 
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expofent toujours la fortune publique , & la livrent ii 
fouvent à l’ennemi. 

Tous les peuples de l’Europe qui prennent plus on 
moins de part à ce commerce, le feront plus utilement. 
Si le fyftêtne des flottes, qui fixe la quantité des marchan- 
difes qu’on peut embarquer à Cadix, efl plus favorable 
au petit nombre des négocians livrés à ces fpéculations, 
la liberté d’envoyer, en payant les droits, autant de 
marchandifes qu’on voudra, baiflera le prix & augmen¬ 
tera la confommation. L’Europe aura plus d’occupation. 
Le profit de chaque nation fera plus confidérable, quoi¬ 
que celui de chaque particulier le l'oit moins. Cet avan¬ 
tage cil infiniment plus précieux que l’autre. 

Nous n’ignorons pas que ce commerce n’aura pas plu¬ 
tôt acquis la liberté, qui nous paroît abfolument nécel- 
fairc, qu’il fera porté à l’excès par une émulation fans 
*bomes. L’avidité, l’imprudence des négocians doivent 
préparer à ce défordre. Peut-être fera-ce un bien. La 
métropole aura toujours exporté une plus grande quan¬ 
tité de fes produftions; aura reçu des retours plus riches. 
Les colons, encouragés par le bon marché -à des jouif- 
fiuices qu’ils n’a voient jamais été à portée de le procurer, 
l'c feront de nouveaux befoins, & le livreront, par con- 
féquent, à de nouveaux travaux. Le commerce, averti 
par la perte d’une partie de fes capitaux, mettra plus d’ac¬ 
tivité, d’économie, de vigilance dans fes expéditions. 
Quand même l’excès de la concurrence pourroit être un 
mal réel, il ne feroit jamais que momentané. Chercher à 
tourner cet orage par des loix deftructives de toute liber¬ 
té , c’eft vouloir prévenir une révolution heureufe par 
une oppreffion perpétuelle. Dès que l’Efpagne aura ou¬ 
vert les yeux, le commerce de les colonies ceflcra d’être 
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vnpur monopole; leur religion ce fiera d être une 
fu perdit ion ; leur gouvernement cefTera d’étre une p Ure 
tyrannie. Par une luire des progrès du bon exemple & 
d* un e licureufe rivalité, ic Portugal qui, jufqu’àpréfènt 
n’a guère été plus éclairé que l’Elp;igne, adoptera peut- 
étie, pour le Bréfil, ce plan tic réformaciOB. 


Fin du huitième Livre. 
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Des établijfemens U du commerce des 
Européens dans les deux Indes. 

LIVRE NEUVIEME. 


Etablijfement des Portugais dans le Brèfil. Guerres* 
qu'ils y ont foutenues. Productions £? rkhejfes de 
cette colonie. 

Bréfil eft un continent im ni en il de l’Amérique XXIII. 
méridionale. Il cil borné au Nord par la rivière des Ama- 
7,ones, au Sud par le Paraguay , au Couchant par une parles p or - 
longue chaîne de montagnes qui le féparent du Pérou, au tu ë :,is * 
Levant par là nier du Nord. On donne à Tes côtes douze 
cents lieues d’étendue. L’intérieur des terres, trop peu 
connu pour qu’on en puiflfi déterminer la profondeur, eft 
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c uupé du Nord au Sud par des hauteurs d’où Portent 
plufuurs grandes rivières, dont les unes le jettent dans 
l’Océan, & les autres dans h Plaça. 

Si Colomb , après être arrivé aux bouches de l'Oré- 
troque, dans fou troifieme voyage en 1499, eût conti¬ 
nué A s’avancer vers le Midi, il ne pouvoir manquer de 
trouver le Brélil. Il préféra de tourner au Nord-Oueft, 
vers le golfe qui s’enfonce entre eetec rivière & la Klein- 
de. Les"établiilemens déjà faits, for qu’on en apportok, 
l’elpérance qu'il avoir de trouver une route pour les In¬ 
des Orientales : tout le comlttifbit de ce côté-là. 

Un heureux hazard procura l’année fuivante l'honneur 
de cette découverte à Pierre Alvarez Cabrai. Cet amiral 
Portugais conduifoit une Hotte au-delà du cap de Bonne- 
tipérance. Pour éviter les calmes delà cOtc d’Afrique, 
il prit tellement au large, qu’il ié trouva à la vue d’une 
tciTe inconnue , fituée a 1 Oucft. La tempete 1 obligea 
d’y chercher un afyle. H mouilla fur la côte au quinze 
*me degré de latitude aullrale, dans un lieu qu’il appella 
Porto-Seguro. Il prît polléllion du pays fans y fonrier 
d’établillement, & lui donna le nom de Samtc-Liobi, 
auquel on iiibltifua depuis celui de Bréftl; parce que le 
bois qui pûrtoit ce nom étoit la production du pajs ■’ 
plus précieufe pour les Européens, qui l'employèrent 
la teinture. 

Comme on avoir découvert cette contrée en le portait 
aux Indes, & qu’on ignoroît (i elle n’en lailbit pas p<' r ' 
tie, ou la comprit d’abord fous la même dénomination » 
mais on la diliingua par le litmom d’Indes .Occidentales.» 
parce qu’on prenoit la route de l’Orient pour aller aux 
véritables Indes, & la route d’Occident pour aller nu l>re- 
ül. Gette dénomination s’étendit depuis à toute l’Amén- 

quc; 
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qtie, & les Américains fureur appelles fort improprement 
Indiens, 

C’eit ainfi que les noms des lieux & des chofes , 
aflïgnés nu hazard par des ignoraus, ont toujours em- 
barraiTé les pbilolbplies qui en ont voulu chercher 
foraine dans la nature même , & non dans les cîr- 
confiances purement accdlbires, & foavent étrangères 
aux qualités phyüques des objets délignés & nommés* 
Rien de plus bizarre que de voir l'Europe trani portée 
& reproduite , pour aiufi dire, en Amérique, par le 
nom &la forme de nos villes; par les lobe, les mœurs 
& la religion de notre continent. Mais* tôt ou tard, 
le climat reprendra ion empire , & rétablira les choies 
dans leur ordre & leur nom naturels, toutefois avec 
ces traces d’altération qu’une grande révolution lai (Te 
toujours après elle- Qui fait fi dans trois ou quatre 
mille ans , fl il [lu ire actuelle de l’Amérique ne fera 
pas auffi confulè, aufïi inexplicable pour fes habitans, 
que Fefl aujourd’hui pour nous celle des teins de l’Eu¬ 
rope , antérieurs à la république Romaine ? Ainfi les 
hommes, & leurs connoitlances, & leurs conjectures, 
foit vers le patfë, fuit vers revenir, fait le jouet des 
joix & des mou veine ns de la nature entière, q.ui fuit 
fou cours, fans égard à nos projets & à nos penièes, 
peut-être même à nome exigence , qui n’eft qu’une 
fuite momentanée d’un ordre pafiager comme elle. 

Rien ne prouve mieux cette profonde vittîé , que 
fitn prudence & Fin fiabilité des defîéins & des mefii- 
res de l'homme dans fes plus grandes enrreprifës, ion 
aveuglement dans fes recherches , èe pins encore Fu- 
jàg e j e fes découvertes- Dès que h cour de Lisbonne 
eut fait vifiter les ports, les baies , les rivières 5 les 
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aUcs du Bréfil& qu’elle le fut attarde qu’il tfyavoit 
ni or , ni argent dans fes terres, elle les méprila au 
point ’de n’y envoyer que des hommes décris par les 
loix, & des femmes perdues par leurs débauches. 
v Tous les ans il parcoit de Portugal un ou deux vaif. 

5 «l« fu- feaux qui alloienr porter dans le nouveau-monde tous les 
“<K ks fi-^rats du royaume. Us en rapportoient des perroquets, 
coî^que ab büis de teinture & de marqueterie. On voulut y joi n . 
le Portugal gingembre ; mais il ne tarda pas ;i être prohibé, 
<Un. le de peur que cette marchandilc ne nuisît au commerce 
Brefil - qu ’ on en faifoit par les grandes Indes. 

L’Afie occupoit alors tous les eiprits. C’étoit le che¬ 
min de la fortune, de la conüdération , de la gloire. Les 
exploits édatans qu’y fai forint les Portugais, les rididfe 
qu’on en rapportoit, dotmoient à leur nation, dans tom 
tes les parties du monde, unefupériorité que chaque par- 
, ticulier vouloit partager. L’cnthoufiattne étoit général. 
Pcrloiine ne paf l'oit librement eu Amérique ; mais ou 
commença i alTocier aux malfaiteurs qu’on y avoir d’a¬ 
bord exilés, les infortunés que l’inquifition voulut pro- 
ferire. 

On ne commît pas de haine nationale plus profonde 
& plus active, que celle des Portugais pour l’Efpagïlè; 
Cette averfion ü ancienne, qu’on n’en voit pas l’origine, 
fi enracinée, qu’il n'ell pas polîlble d’en prévoir le ter¬ 
me, ne les a pas empêchés d’emprunter la plupart de 
leurs maximes d’un volfin dont ils redonnaient autant les 
forces qu’ils en déteilolent les mœurs. Soit analogie de 
climat & de caractère, loir cou(1 milité de circonttanees , 
ils ont pris les plus maiivailès de lés inttitutïons.llsn’cn 
pouvoient imiter une plus horrible que celle de l’iiiqtii- 
ütion. 
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Ce tribunal de t;mg, érigé en Efpàgne en 1482 par un 
mélange de politique & de fanaiifme, Fous le régne de 
Ferdinand & d’Iiabdk, n’eut pas été plutôt adopté par 
jean III, qu’il porta k terrent dam toutes les familles. 
Pour établir cT abord fon autorité, en Fuite pour la main¬ 
tenir, il lui Fallut tous les ans quatre ou cinq cents vic¬ 
times, dont il failbît brûler la dixième partie, & reléguait 
}e relie en Afrique ou dans le Bréfîl. Il attaqua avec Fu¬ 
reur ceux qui éroient fonpçonnés de pédéraftîe : déibr- 
dre nouveau dans Mat, mais hi&parrflde d*un climat 
cliaud àii le célibat devient commun. Il pour fui vit les for- 
c iers, qui, dans ces taiïs if ignorance , étoient auffi re¬ 
doutés que tr likipîîés par la crédulité dans toute FErt- 
j'ope bigote & barbare; les mahométans, extrêmement 
diminués, depuis qu'ils a voient perdu Empire; les juifs 
fur-tour, que leurs riche (Tes rcmloïent plus fufpecls. 

On fait que lorfqne cette nation, long-tems coïiccn- 
trde dans un petit & mikrabk coin de terre, fut dilperfée 
par les Romains, plufîéurs de fes membres fe réfugièrent 
ai Portugal. Us s’y multiplièrent après que les Arabes 
turent fait la conquête des Efpagnes. On les laiüoit jouir 
de tous les droits du citoyen. Ce ne fut que lorfoue ce 
pays eut recouvré fon indépendance, qu’ils furent exclus 
des charges. Ce commencement d’oppreffion if empêcha 
pas que vingt mille familles Juives ne s’y retiraient, 
quand, après la conquête de Grenade; les rois catholi¬ 
ques les condamnèrent ft fortir (FEfpngné ou è changer 
de culte. Chaque famille paya fon îifvle en Portugal, de 
vingt livres. La fuperfêmon arma bientôt jean E contre 
cette nation trop perféentée. Ce prince en exigea vingt 
mille éetts, & la réduifit enfnite à l’dclavagc. Emmiuel 
bannit en 1496, ceux qui refuferent de Fe faire chrétiens; 
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mais il rendit la liberté aux autres, qui ne tardèrent png 
à s'emparer du commerce de l’Afie, dont on ouvrait 
alors les fources. L'établifiement de finquiiition ralieutit, 
en 15 pS, leur activité. Les cou 61 cations que ib permet- 
toit ce tribunal odieux, & les taxes que le gouvernement 
leur arrachoit de tems eu tems, augmeutoit la défiance. 
Ils cfpérerent que deux cents cinquante mille livres qu’ils 
fournirent à Sébaftienpour (onexpédition d’Afrique, leur 
procureroient quelque tranquillité. Malbeureuf'emcnt pour 
eux, ce monarque imprudent eut une fin funelte. Phi¬ 
lippe II, qui étendit peu après lès loix fur le Portugal, 
régla que ceux de les lujets qui defeendoient d’un Juif 
ou d’un Maure, ne pourroietit être admis, ni dans l’état 
cccléfiaftique, ni dans les charges civiles. Ce ibeau de 
réprobation qu’on imprimoÎE, punrainfi dire,'fur le front 
de tous les nouveaux chrétiens, dégoûta les plus riches 
d’un féjour où leur fortune ne les pré fer voit pas de f hu¬ 
miliation. Ils portèrent leurs capitaux à Bordeaux, à An¬ 
vers, à Hambourg, dans d’autres Ailes avec lefquelles ils 
avoient des liailons fui vies. Cette émigration devint fori- 
giue d’une grande révolution, étendit à plufieurs con¬ 
trées l’indulbie, juiqu’alors concentrée en Efpagne & eu 
Portugal, & priva les deux états des avantages que l’un 
tiroit des Indes Orientales, & l’autre des Indes Occiden¬ 
tales. 

Antérieurement à ces dernières époques , les Juifs 
dépouillés de leurs biens par l’inquilition , exilés dans 
le Brdfil, ne furent pas entièrement abandon nés. Plu¬ 
fieurs trouvèrent des pareils tendres, des amis fidèles; 
les autres, dont l'intelligence & la probité étoient con¬ 
nues, obtinrent des fonds des négocia ns de différentes 
nations, avec lefquels ils avoient eu des liailons d’nf- 
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fiiîrcs* Ces fecours mirent des hommes entreprenans en 
état de cultiver des cannes à lucre * dont les premières 
leur vinrent de Tille de Madère, 

Cette production , bornée julqu’alors par fa rareté aux 
uTages de la médecine , devint un objet de luxe-, Les prin¬ 
ces, les grands, les,gens opulcns, voulurent jouir de ce 
nouveau genre de volupté. Ce goût futiavorable auBréiil, 
qui étendit de plus en plus la culture. Malgré fes préven¬ 
tions, la cour de Lisbonne commença à fèntîr qu'une co¬ 
lonie pouvoir devenir utile à la métropole, autrement que 
par des métaux. Elle jetta des regards moins dédaigneux 
fur une contrée immenfe, que le bâtard lui avoir donnée, 
& qu'elle était accoutumée à regarder comme un cloaque, 
où aboutiffoient toutes les immondices de la monarchie. 
Cet émblifiemem abandonné aux feuls caprices des co 
’fons, fut jugé digne de quelque adminiftration. Ihoin^s 
de Soûla y fit envoyé en 1549 t. P° UÏ le lé S Ier & P our 

le conduire, _ 

Dés que ce gouverneur éclairé eut afiujetti à 1 orme, 
des hommes qui avoieut toujours vécu dans l'anarchie; 
dès qu’il eut mis un peu d’enlèmble entre des planta¬ 
tions qui, ju fou’alors , avoient été entièrement ffoKes, 
il chercha à counoître les naturels du pays avec lei- 
quels il anroit fans celle à négocier ou combattre, 
jl nétoit pas aifé d’acquérir ces lumières. 

Le Bréffl droit rempli de petites nations, dont les 
unes habitoient au milieu des forêts, & les autres dans 
des plaines ou for des rivières. S’il s’en trouvait qui euf- 
font des demeures fixes , un plus grand nombre encore 
mob de région eu région. La plupart uV.voient aucune 
communication entr’elles. Celles qui n’étoient pasdtvilees 
™ r d es guerres continuelles , Soient par des hautes ou 
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> des jaloufics héréditaires- On en voyoit qui vîvoient de 
leur chaire & de leur pêche; d’autres qui fubfiffoient par 
l’agriculture. Toutes ces caufcs. dévoient avoir introduit 


des différences marquées dans les occupations, dans les 
coutumes de ces peuples. Cependant le fonds de leur 
•caractère étoit à-peu-près le même. 

XLV. Les lirélilieuK lout en général rfé la taille des Euro- 
Caraaèrc.p éenS9 ma j s ils font moins robillles. Ils ont auili môîns 
des Brefi- maladies. Il h’eft pas rare de leur voir pouffer leur car- 
liens. riere aii-delà d’un liécle. Autrefois'ils ne connoilfoient 
aucune elpece de vêtement. Depuis notre invafion, ils fe 
couvrent communément le milieu du corps. La parure 
des femmes diffère de celle des hommes, en ce qu’elles 
ont les cheveux extrêmement longs , & qu’ils les tien¬ 
nent courts ; qu’clleS portent en bracelet des os d’une 
blancheur éclatante , qu’ils put en collier; & qu’el¬ 
les peignent leur vituge , au liai qu’ils peignent leur 
corps. 

Quoique la langue des Topinaniboux fait allez ■ ré¬ 
pandue fur les côtes, on .petit dire en général que cha¬ 
que peuplade de ce valte continent a ion idiômc parti¬ 
culier. Quelques-uns de ces langages ont, dit-on, de 
l’énergie, mais ils font tous extrêmement bornés. On 


n’en trouve pas un feul qui ait des termes pour expri¬ 
mer des idées abflraites & univerfclles. Cette pénurie 
de langage , qui eft commune à tous les peuples de 
l’Amérique méridionale, efl la preuve la plus fcnfible 
du peu de progrès qu’y a fait Pcfprit humain. La ref- 
lemblancc des mots d’une langue avec les autres, 
prouve que les tranfniigrations réciproques de ces làu- 
vages, ont été fréquentes. Peut-être par la comparai- 
fon qu’on fera un jour de leur langue avec les langues 
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4e l'Afrique, des Indes Orientales & de l'Europe, par¬ 
viendra-t-on à découvrir l’origine des Américains, qui 
jul'qu’ici a occupé fans fruit, les veilles de tant de favans. 

La nourriture des Miens étoit anciennement peu 
variée. Elle devoir devenir meilleure lorfqu’ils ont connu 
nos animaux domeftiques. Cependant ceux qui habitent 
fu r les côtes , continuent à vivre de coquillages que la 
mer y jette. Sur les rivières, on lé nourrit toujours de 
pêche & dans les forêts,.de chalfc. Le vuide, que laif- 
iênt trop Couvent des reffources il fort incertaines , elt 
rempli par quelques racines qui peuvent fe palier de cul¬ 
ture , ou qui n’exigent que des foins bornés. 

Le travail elt infupportablc à ccsiauvages. L’inaction, 
la table, la danfe partagent leur vie. Leurs chanfons 11 e 
lbnt qu’une longue tenue, fans aucune variété de tons : 
elles roulent ordinairement fur leurs amours ou fur leurs 


exploits guerriers. 

Leurs amufemens ne font pas interrompus par 1 obli¬ 
gation d’honorer un être fuprûme qu’ils ignorent, ni leur 
tranquillité troublée par les teneurs d’une vie future 
dont ils n’ont point d’idée. Us ont cependant des devins 
qui par des contoriions extraordinaires , furprennent 
(bavent leur crédulité, au point de caufer parmi eux des 
mouvemens violais. Ces fourbes fimflent par être mafia- 
crés, fi l’on parvient à démêler leurs impoflures; ce qui 

arrête un peu l’efprit de menfonge. 

Les idées de dépendance & de foumiffion qui 11 e déri¬ 
vent parmi nous que de l’idée d’un être luprême, lont 
inconnues à ces peuples athées. Ils ne conçoivent pas 
u’ü exille des hommes alfcz audacieux pour vouloir 
commander. Encore moins imaginent-ils qu’il y en aû 
d’aflêx fous pour vouloir obéir. Seulement ils accoident 
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plus d’effime, à ceux qui ont maflacré le plus d'cnne- 

mis. 

Les Bréfiliens vivent tous félon leurs defirs. De mûm e 
que la plupart des peuples fauvages , ils ne marquent 
aucun attachement particulier pour les lieux qui les ont 
vu naître. L’amour de la patrie, qui efl une afleftion 
dominante dans les états policés; qui dans lés bons gou- 
vérnemens, va jufqu’au fanatifme, dans les mauvais,paffe 
en habitude; qui conferve à chaque nation pendant des 
fiéclcs entiers, l'on caraétere, fes ufages & fes goûts: 
cet amour n’eft qu’un fentiment fadticc qui naît dans la 
fociété, mais inconnu dans l’état de nature. Le cours de 
la vie morale du fauvage, cil entièrement oppolè à celle 
de l’homme fociul. Celui-ci ne jouit des bienfaits de la 
nature, que dans Ion enfance. A mefure que lès forces 
& fa raifpn fe développent, il perd de vue, le préfent, 
pour s’occuper tout entier de l’avenir. Ainfi l’âge des 
pallions & des plaifîrs, le teins facré que la nature defti- 
noit à la jouiffance, le paffe dans la fpéculation & dans 
l’amertume. Le cœur fe rcfiilè ce qu’il déliré, (è repro¬ 
che ce qu’il s’eft permis, également tourmenté par l’u- 
fage & la privation des biens qui le flattent. Regrettant fins 
celle la liberté qu’il a toujours lacrifiée, l’homme revient 
en foupiiant lur les premières années , que des objets 
toujours nouveaux enti’etenoient d’un fentiment continuel 
de curiofité & d efpérance. Il lè rappelle avec attendriffe- 
nient le féjour de Ion enfance. Le fouvenir de fês inno- 
cens plaifîrs embellit lans celle 1 image de Ion berceau, & 
le retient ou le ramené dans fa patrie : tandis que le fau¬ 
vage , qui jouit à chaque époque de fa vie des plaifirs & 
des biens qu’elle doit amener, & qui ne les ficrilie pas à 
J’efpérance d’vue vieilleflc moins laborieufe, trouve éga- 
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lement dans tous les lieux les objets analogues au defir 
qu’il éprouve ; lent que la fource de Ion plaifir eft en lui- 
même , & que fa patrie eft par-tout. 

Quoique la tranquillité des Bréfiliens n’ait pour bafe des 
loix d’aucune efpece, rien, dans leurs petites fociétés, 
n’eft fi rare que les diflenfions. Si l’ivre fiTe, ou un mal¬ 
heureux hafard, enfante une querelle, & que quelqu’un 
y périffe, le meurtrier elt livré aux parens du mort, qui 
l’immolent à leur vengeance, fans délibérer. Les deux 
familles s’aflemblent enfuite , & fe réconcilient dans la 
joie d’un fcfidn bruyant. 

Tout Bréfilien s’approprie autant de femmes qu’il veut , 
ou qu’il peut s’en procurer, & les répudie s’il s’en dé- 
C goûte. Celles qui manquent à la foi qu’elles ont jurée, 
font punies du dernier fupplice, & l’on ne rit point de 
l’homme qu’elles ont trompé. Les meres , après leur 
couche, ne gardent le lit qu’un jour ou deux au plus, & 
portant leur enfant pendu au cou dans une écharpe de 
coton , elles reprennent leurs occupations ordinaires , 
fans aucun danger. 

Les voyageurs font reçus au Bréfil avec des égards 
marqués. Ils fe voient entourés de femmes, qui, en leur 
javant les pieds, leur prodiguent les exprefiions les plus 
obligeantes. On ne néglige rien pour les bien traiter : 
mais ce feroit un outrage impardonnable, que de quit-» 
ter une famille où l’on a été accueilli, pour aller chez 
une autre où l’on pourroit cfpérer un traitement plus 
agréable. Cette hoipitalité eft un des plus sûrs indices de 
l’inftinét & de la deftination de l’homme pour la fociabi- 
lité. C’cft le plus beau caraftere des peuples lauvages; 
celui où devroient s’arrêter peut-être les progrès de la 
police & des inftitutious focialcs. 
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Duns leurs maladies, les BréfilienssMiftentavectonte 
h cordialité d’une tendrellb plus qm fraternelle- Untfeib 
tr’eux a-t'H une plaie, fou vpîfin le prélême auiî'i-tôt pour 
h fucer; & tous les ferviccs de rhunuimtc Pont rendus 
avec un «eîc digne de ce premier foin. Ils ne ndgligenr 
pas les plantes Jajutaires que tour fuumiUent leurs fb- 
rets; mais Üs jugent rablHnence plus utile que tous les 
remèdes : jamais Ife ne donnent de aeurmure à leurs 
malades* 

Bien éloignes de cette îndillérenee ou de cette foibîeiTc 
qui nous fait fuir nos morts qui nous ôte Je cou¬ 
rage d’en parler, qui nous éloigne des lieux qui pour¬ 
raient nous en rappeller ridée ' ces fouvages regardent 
les leurs avec aitendrilîémem, racontent leurs exploits 
avec comptai lance , loueur leurs vertus avec rrnufpoit 
On les enterre debout, dans une foÛi ronde- Si e’eft im 
chef de famille, on ünfeveiit avec Lui les plumes, les col¬ 
liers, les armes- Lorlqu’une peuplade change de de¬ 
meure, ce qui arrive iouveut, Ihus autre rail on que de 
changer, chaque famille met des pierres remarquables 
fur lu fofle de lés morts les plus refpectés. Jamais on 
if approche de ces taonuineiis.de douleur, fa us pouflèr 
des cris dîfayans, alfoi ieinblables ù ceux dont on fait 
retentir les airs quand on va combattre, 

, L'intérêt ni l'ambition n’ont jamais conduit les Brési¬ 
liens à la guerre. Le deûr de venger leurs proches ou 
leurs amis , fut toujours le motif de leurs diyîüons les 
plus ianglantes- Ils ont pour orateurs, pli:tôt que pour 
chefs , des vieillards qui décident les habilités- qui don- 
oient le figura du départ, qui , pendant la marche, s'a¬ 
bandonnent aux exprcOIons d’une haine implacable. On 
s’arrête même quelquefois pour écouter des harangues 
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emportées qui durent des heures entières. C’eft ce qui 
rend vraiférablables toutes celles qu’on lit dans Homère, 
& dans les biftoriens Romains ; mais alors le bruit de 
l'artillerie irétouffoit pas lit vont des généraux. 

Les combattaus font armés d’une mailue de bois d e- 
béne, qui a fix pieds de long, un de large, & nu pouce 
d’épaiiléur. Leurs arcs & leurs dédies lont du même 
bois, lis ont pourinilrumens uc nmfique gtierriere, des 
dûtes faites avec les odmens de leurs ennemis. Elles 
valent bien, pour inlpircr le courage, nos tambours, qtq 
étourdi fîebt fur le danger, & nos trompettes, qui don¬ 
nent le figurai & peut-être la peur de la mort. Leurs.géné¬ 
raux fout les meilleurs ibldats des guerres précédentes. 

Lorfque faggrefïcui' eft arrivé furle s front; ères ennemies, 
les femmes chargées des provifions , s'arrêtent pendant 
que les guerriers pénétrent au travers des bois. Leur pre¬ 
mière attaque ne lé fait jamais à découvert. Ils fe cachent 
ü quelque cil flan ce des habitations, pour lé ménager les 
avantages d’une furpnfé. Dans les ténèbres, on.met le 
feu aux cabanes, & l’on profite de la cou folio 11 , pour 
afibnvir -une fureur qui ne coimoit point de bornes. 
Ceux qui. font réduits h faire la guerre de campagne, fe 
diviient par pelotons & lé mettent en embufeade. S’ils 
font découverts & vaincus par des forces lupérieurcs, 
îîs s'enfoncent dans des forêts profondes. Rarement fait- 
on con lifter le courage à. combattre de pied-terme. 

L'ambition des B ré 11 liens eft de faire des prifonniers. 
Ceux-ci font conduits dans le village du vainqueur, où 
ils lont égorgés & mangés avec appareil. Le fellm eft 
long ; & pendant qu’il dure, les anciens extraite^ les 
ieunes cens à devenir guerriers intrépides, pour étendre 
la gloire de la nation, & pour fe régaler ibuvent s'ira 
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mets fi honorable. Cet attrait pour la chair humaine, 
ne fait jamais dévorer ceux des ennemis qui ont péri 
dans l’action : les Bréfiliens fe bornent à ceux qui font 
tombés vifs entre leurs mains, & qui ont été tués avec 
certaines formalités. 11 femble que la vengeance feule al- 
faifomie un aliment que l’humanité repouire. • 

Le fort des prifonniers de guerre a fuivi les différons 
âges de la raifon. Les nations les plus policées les ran¬ 
çonnent, les échangent ou les rcilituent, lorfque la paix 
a fuccédé aux hoftilités. Les peuples à demi-barbares fe 
les approprient, & les réduifent en efclavagc. Les fauva¬ 
ges ordinaires les maflacrent, fans les tourmenter. Les 
plus fauvages des hommes les tourmentent, les égorgent 
& les mangent. C’eft leur droit des gens. 

Cependant l’antropophagie efl: quelquefois le penchant 
ou la maladie, dont quelques individus bizarres font atta¬ 
qués, même parmi les fauvages les plus doux. Ces elpe- 
ces d’aflaffins ou de maniaques, comme on voudra les 
nommer, fe retirent de leur horde , fe cantonnent feuls 
dans un coin de forêt, attendent le paflànt, comme le 
chaflcur ou Je fativage même attendroit une bête à la 
rentrée ou à l’affût, le tirent, le tuent, fe jettent fur le 
cadavre & le dévorent. 

Lorfque ce penchant n’efl pas une maladie , l’eflai de 
3 a chair humaine dans les facrifices des prifonniers, & la 
pareflê , peuvent être comptés parmi* les caufès de cette 
antropophagie particulière. L’homme policé vit de fon 
travail; riiomme fauvage vit de fa chafîé. Voler , parmi 
nous, efl la maniéré la plus courte & la moins pénible 
d’acquérir. Tuer fon femblable, & le manger quand on 
le trouve bon , efl la chaffe la moins pénible d’un fau¬ 
vage. On a bien plutôt tué un homme qu’un animal. Un 
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pareffeux veut avoir, parmi nous , de l’argent, fans 
prendre la fatigue de le gagner. Chez les fauvages!, un 
pareflêux veut manger, fins fe donner la peine de 
châtier ; & le môme vice conduit l’un & l’autre à un 
môme crime : car partout la parefle eft une antropo- 
phagie ; & fous ce point de vue , l’antropophagie eft 
encore plus commune dans la fociété qu’au fond des 
forets. S’il eft jamais potlible d’examiner ceux d’entre 
les fauvages qui fe livrent à l’antropophagie, on les 
trouvera foibles, lâches, parefleux, dominés des vices 
de nos affaffins & de nos mendians. 

Nous lavons que fi l’opulence et! la merc des vices, 
la milère eft la rnere des crimes ; & ce principe n’eft pas 
moins vrai dans les bois que dans les cités. Quelle eft 
l’opulence des fauvages ? L’abondance de gibier autour 
de fa retraite. Quelle eft fa mifere? Ladifette de gibier. 
Quels l'ont les crimes infpirés par la difette? Le vol & 
l’aiïaffinat. L’homme policé vole & tue pour vivre ; le 
Étuvage tue pour manger. 

Lorfque ce goût eft une maladie, interrogez le méde¬ 
cin ; il vous dira qu’un lauvage peut être attaqué d’une 
faim canine, ainfi que l’homme policé. Si ce fauvage eft 
foible, & fi lès forces ne peuvent fuffire à la fatigue que 
fon befoin continu de manger exigerait, que fera-t-il? Il 
tuera & mangera fon femblable ; il 11e peut chaftèr qu’un 
jnftant, & il veut toujours manger. 

Il eft une infinité de maladies & de vices de conforma¬ 
tion naturelle , qui n’ont aucune fuite fâcheufe, ou qui 
ont des fuites toutes dillérentes dans la fociété, & qui 11e 
peuvent conduire le fauvage qu’à l’antropophagie, parce 
que la vie eft le feul bien du fauvage. 

Tous les vices moraux , qui conduifent l’homme po- 
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licé au vol, doivent conduire le fauvage au mime rdful- 
tat, le vol: or le feul qu’un fauvage foie tenté de faire, 
c’efl. la vie d’un fauvage qu’il trouve bon à manger. 

Au Bréfil , les tâtes des morts font confervées très- 
précieufement. On les montre avec orientation à tous les 
étrangers, comme un monument de valeur & de victoire. 
Les héros de ces nations fauvages portent leurs exploits 
gravés fur leurs membres, par des incitions qui les hono¬ 
rent aux yeux de leurs compatriotes. Ce ne font pas des 
ornemens d’or ou de foie, que l’ennemi puilfc leur enle¬ 
ver. Il cil beau pour eux d’avoir été défigurés dans les 
combats. Dans ces régions, un homme qui cherche à 
plaire, doit âtre couvert de fang. 

Ces mœurs n’avoient pas difpofé les Bréfiliens à fubir 
le joug que le Portugais voulut leur impofer à fon arri¬ 
vée. Ils fe contentèrent d’abord de n’avoir aucune com¬ 
munication , de ne former aucune habitude avec ces 
étrangers. Se voyant pourfuivis pour âtre faits efclaves, 
pour âtre employés au travail des terres ; ils prirent le 
parti de.maffacrer, de dévorer tous les Européens qu’ils 
pourraient fnrprendre. Les parens, les amis des fauvages 
prifonniers, s’enhardifi'oient à les délivrer. Us y réuiïif- 
lbient quelquefois. Ces fuccès multiplioient les ennemis 
des Portugais, qui, tandis qu’ils travailloient d’un bras, 
étoient obligés de fe battre de l’autre. 

XLvi. Sonia n’amena pas des forces liifiifantes, pour changer 
Succès des la fituation des cliofes. En MtifTant San-Salvador, il 
au Bréfil. cl0nna 5 a vente, un centre a la colonie ; mais la gloire 
de raffermir, de l’étendre, de la rendre véritablement 
utile à la patrie principale, étoit réfervée aux Jéfuites, 
qui l’accompagnoient. Ces hommes intrépides, qui la 
religion ou l’ambition ont toujours fait entreprendre de 
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grandes ehofes, fe difperferent parmi les Indiens. Ceux de 
ces mifiiomutires, qui , en haîné du nom Portugais, étaient 
maÛacrés , fe trouvaient auflî-tôt remplacés par d’autres, 
qui n’avoîent dans la bouche que les tendres noms de 
paix & de charité. Cette magnanimité confondit des bar¬ 
bares , qui jamais n’avoiént lu pardonner. Infenfiblemcnt 
ils prirent confiance en des hommes qui ne paroiffûient 
les rechercher que pour les rendre heureux. Leur pen¬ 
chant pour les millionnaires , devint une paillon, Loif- 
qif un Jéfuite devoir arriver chez quelque nation, les jeu¬ 
nes gens #>ient en foule au devant de lui, fe cachant 
dans les bois licites llir la route. A ion approche, ils for- 
Eoient de leur.-retraite, ils jouoient de leurs fifres , ils 
bartoienî leurs tambours, ils rempMbient les airs de 
chants d’alîégrdfe, ils danlbient; ils n’omettoient rien de 
ce qui pouvoir marquer leur larisfacdon. À feutrée du 
village étaient les anciens, les principaux chefs des habi¬ 
tations , qui montraient une joie aullî vive, mais plus 
réfervée. Un peu plus loin on voyoït les jeunes filles, les 
femmes dans une poflaire reipeéliieufe & convenable à 
leur fexe. Tous réunis, ils conduifûïent en triomphe leur 
pure dans les lieux où Ton devoir sWembler. La , il 
les inllruifoit des principaux myileres de la religion; il 
les exhortent à la régularité des mœurs, a J’àmcwr de la 
jtillice, à la charité Ira te me! le, à l’horreur du laug hu¬ 
main , h les bapdfoit. 

Comme ces millionnaires étoient en ti'ap petit nom¬ 
bre pour tout faire par eux-mémes, ils envoyaient fou- 
vent il leur place les plus inteEigens d’entre leurs In¬ 
diens. Ces hommes fiers d’une deftiuatîon h glorieuie, 
dilhibuoient dès haches , des couteaux , des miroirs, 
aux iauvages qu'ils trouvaient ; & leur peignaient les 
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Portugais doux, humains, bienfiiifans. Ils ne revenoient 
jamais de leurs coudes, làns être i'uivis de quelques Bré- 
iiliens , dont ils avoicnt au moins excité la curiolité, 
Dès que ces barbares avoieut vil les Jeluites , ils ng 
pouvoient plus s’en féparer. Quand ils retournoient chez 
eux, c’étoit pour inviter leurs familles & leurs amis à 
partager leur bonheur; c’étoit pour montrer les préfens 
qu’on leur avoit faits. 

Si quelqu’un doutoit de ces heureux effets de la bien- 
faifance & de l’humanité fur des peuples fauyages, 
qu’il compare les progrès que les Jéfuitcs ont faits, en 
très-peu de teins , dans l’Amérique Méridionale , avec 
ceux que les armes & les vailfeaux de l’Efpagne & du 
Portugal n’ont pu faire en deux fiécles. Tandis que 
des milliers de foldats changeoient deux grands empires 
policés en délerts de fauvages errans, quelques million- 
mires ont changé de petites nations errantes en plu- 
fieurs grands peuples policés. Si ces hommes actifs & 
courageux, avoient eu un cfprit moins infeébé de celui 
de Rome ; fi formés en fociété dans la cour la plus 
intriguante & la plus corrompue de l’Europe , ils ne 
s’étoient pas introduits dans les autres cours pour in¬ 
fluer fur tous les événemens politiques ; fi leurs chefs 
n’avoient pas abufé des vertus même de la plupart des 
membres : l’ancien & le nouveau-monde jouiroient en¬ 
core des travaux d’un corps qu’on pouvoit rendre uti¬ 
le , en l’empêchant d’être néceflaire ; le dix-huitiéme 
fiécle n’auroit pas rougir des atrocités qui ont ac¬ 
compagné fon anéantiffement ; la capitale du monde 
chrétien ne feroil pas occupée en ce moment à plon¬ 
ger des mains baîîèment avides, dans les entrailles de 
fes martyrs & de fes apôtres. 


Les 
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Les Jj réfilicu s avoicnt eu trop fujet de haïr les Eu¬ 
ropéens , puur ne pas (é défier même de leurs bien¬ 
faits. Mais un trait de juftiee, qui fit un grand éclat, 
diminua cette méfiance. 

Les Portugais a voient formé l'établi dement de Saint- 
Vincent fur la cûîe de la mer, au vingt-quatrième dé- 
gré de latitude auilraie. Là, ils commerçoieut paifible- 
ment avec les Cariges , la nation la plus douce & la 
plus policée de tout le Brélil. L’utilité qu’on reiiroit 
de cette liai (bit, n’empêcha pas qu’on n’enlevât Lis an¬ 
te-dix hommes pour eu faire des efclaves. L’auteur de 
cet attentat fut condamné à ramener les priiminiers où 
il les avoir pris, & à taire les exeufes qu’exigeait une 
fi grande infinité. Deux Jéluites chargés de faire rece¬ 
voir tes réparations, que laits eux on n’eût jamais or¬ 
données , en donnèrent avis à Farancaha, l'homme le 
plus accrédité de fa nation. Il vint au-devant d’eux, & 
les cmbrallant avec des lamies de joie : ,, mes pères, 
leur dit-il, nous contentons à oublier le paffé, & à 
laite une nouvelle alliance avec les Portugais; mais 
qu’ils (oient déformais plus modérés & plus fidèles 
aux droits des nations , qu’ils ne font été. Notre 
attachement mérite au moins de l’équité. On nous 
traite de barbares , cependant nous reipelions la juf-, 
” t ; ce & nos amis Les millionnaires ayant promis 
que leur nation obferveroit déformais plus religieufement 
les loix de la paix & de futiion , Farancaha reprit : 

fi vous doutez de la bonne-foi des Cariges, je vais 
” V0US eil donner une preuve. J’ai un neveu que j’ai- 
” me tendrement; il efi l’efpérance de ma maiibn, & 
” fait les délices de fa mere : elle mûurroit de dou- 
3 ’ j üUVii fl c Ue perdoit fou fils. Je veux cependant vous 

Tome 11L ^ 



































mic te. w Pkifiéiirs Cnrigcs imitèrent cet exemple, & 


pis ît plahigre. ' 


- Ce teins de trntiqinîliuî fut mis à profit. Les manu- 
firccutes de lucre furent vivement pôuflïes avec les in- 
ftrumens que fourni llbît PA fri que. Cette vafte région 
nkvbit pas été plutôt rf connue & en partie fifojugude 
pnv Tes Portugais, qu’ils en avôïcut tiré un grand nom¬ 
bre dMHaves , que k métropole employait au fut vice 
ddîiiéftique & à ^exploitation des terres. Cet ufage, 
l\m dû eetix qtif ont le plus errrrompu le emiétere na* 
tîèfkdf 5 s’irltrodtfffk plus tard daifs les jpofTdBôtié du 
Uôuveau-moRde. If rfy commença que vers Pan 1530, 
£es nègres sV miiftipïfercnt p ddîgiéuftmem, au teins 
dont nous parlons. Les naturels thi paÿs ne partage¬ 
ront pas â la vèrfté leurs travaux, mais ils 11e les tra- 
vériéitnt pins : ils les encouragèrent mû tire, en fe vouant 
à des occupations'moins rudes, & en fourni liant à la 
colonie quelques fûb'f illances. Un accord li heure us 
prud’uiût les plus "grands- avantagés* 
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Cette profpénté , dont tous les marchés .de TEuppe 
Étaient le théâtre , excita la cupidité des François. Ils des Prdn- 
tentèrent de former fuçcdfivement des établiflémeus àÇ°^ ,rlc 
Riojaneiro, à Rio-Grande , à Paraïba , dans Tille de 
Maragnan. Leur légéreté ne leur permit pas d’attendre 
le fruit, communément tardif, des nouvelles entreprî¬ 
tes. Ils abandonnèrent, par inconllance & par lafiitude, 
des efpéranccs capables de foutenir des efprits qui 11’au- 
roient pas été aüffi faciles à le rebuter,, que prompts.J 
entreprendre. L’unique monument précieux de leurs cour r 
lés infouchieufes , eft un dialogue qui peint d’autant 
mieux le bon fons naturel des làuvages., qu’il ell écrit 
dans ce ftylfi naïf qui caraftérifoit il y a deux Cèdes 
la langue Fiançoilc, & où l’on remiuve encore des grâ¬ 
ces qu’elle doit regretter. i - 

Les Bréiilicns, dît Lery, l’un des interlocuteurs., 
p ort ébahis de voir les François prendre tant de peine 
” d’aller quérir lents bois, il y eut une.fois un de leurs 
” vieillards qui me lit cette demande. Que veut dire, 

” que vous autres François venez de fi loin quérir du 
” bois pour vous chauffer? N’y en a-t-il point en vo- 
” tre terre ? A quoi lui ayant répondu qu’oui, & en 
’’ quantité, mais non pas. de telle forte querie 

” j elll . lequel nous ne brûlions pas comme il pculbit; 

” a i n f/comme eux-mêmes en ulbient pour teindre leurs 
” corc ]ons & plumages, les nôtres l’amenoient pour foirç 
”, Vl K i| ltu re. Unie répliqua : Voire, mais vous en fout-il 
” ouf, lui dis-je; car y ayant tel marchand en 

” nntre p ays qui a plus de frifes & de draps rouges que 
” vous n ’ en ayez jamais vu par-deçà, un feul achètera 
” tout le bois dont plufieurs navires, s’en retournent 
”, chargés- Ha, bal dit le fauvage,.tu me coûtes mer- . 
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veilles! Puis pènfant bien ce que je lui venois de di- 
” re, plus outre dît : Mais cet homme tant riche dont 
,, tu parles, ne meurt-il point? .Si fait, fi fait, lui dis- 
„ je, atiffi-bien que les autres. Sur quoi , comme ils 
„ font grands difcoureiirs , if me demanda derediei : 
* Et quand doncqties il cfl mort, à qui ett tout le bien 
. qu’il laific? A fes en fans, Jul dis-je, s’il en a; & à 
„ défaut d’iccux, à fes Itérés, ffturs, ou plus prochains. 

' Vraiment, dit alors mon vieillard, à cette heure co- 
„ gnoîs-je que vous autres François êtes de grands fols; 
„ car vous faut-il tant travailler à palier la mer pour 
„ amalfer des richcfics à ceux qui furvivent après vous, 
« comme fi la terre qui vous a nourris n’étoit point 
,, iuffilaiîtc auffi pour les nourrir? Nous avons des en- 
„ fans & des paa*ns, lefquels, comme tu vois, nous 
« aimons; mais parce-que nous funimes allurés qu*après 
notre mon, ta terre qui nous a nourris les nourrira, 
„ cenes rioBs nous repofinis fur cela. ” 

?' Cette philoftphie* fi naturelle à des peuples l'auvages 
que la nature exempte de l’ambition, mais étrangère aux 
nations policées qui ont éprouvé tous les maux du luxe 
de la cupidité, ne lit pas grande împrdlïon furies Fran¬ 
çois! Ils devofent fuccoinber ù hrtentation des richcfics, 
dont la Ibif dévorait alors tous les peuples maritimes de 
l’Europe* tes Jïoltamlofe, qïfi' étoient devenus répu¬ 
blicains par hazard, comttwjrçans par nécefliré, lurent 
plus confians & phis heureux qtieles François dans le ms 
eiitreprifes fur lé ljrCfil. Il n’avoient ù faire qu’à une na¬ 
tion aufir petite que la leur, qui, ù leur exemple, de voit 
bientôt lècouer le joug de PEi'pagnc, mais en gardant ce- 

xLvm ( ^ e ^ ro y aL,t f % 

ues Hoi- - Toutes les hifioires font pleines des actes de tyrannie 
hndoîs s’é- l 
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& tle cruauté qui foûlèverent les Pays-Bas contre Phi- tabCffent 
lippe il. Les provinces les plus riches, furent retenues 
ou ramenées fous un feeptre de fer ; mais les plus pau-font chaf- 
vres, celles qui dtoknt comme fubmergées , réulïirentpar ^ s ^^P res 
des efforts plus qui minai ns à a (Tarer leur în dépendance, remporré 
Lnrfque leur liberté fut folidement établie, elles allèrent 
attaquer leur ennemi fur les mers les pins éloignées, dans 
l’Inde, dans le Gange, jufques aux Moluqucs, qui faî- 
foient partie de la domination Elpagnole, depuis qu’elle 
comptoit le Portugal au nombre de lès polfeffions. La 
trm'e de 1609 donna il cette entreprenante & heuteulc 
république, le tems de mûrir lès nouveaux projets. Ils 
éclatèrent en 1621, par la création d’une compagnie des 
Indes Occidentales, dont 011 efpéra les mêmes fuceès 
dans l’Afrique & dans l’Amérique, comprîtes dans Ion 
privilège exclu!ü’, qu’avoir eu en Alie celle des Indes 
Orientales. 

Les Fonds de la nouvelle fociété furent de douze mil¬ 
lions. La Hollande y entra pour quatre neuvièmes, la 
Zélande pour deux, la Meule & la Wellfrife pour un 
chacunes la Frite & Groninguc enfemble, pour un neu¬ 
vième. L’afl emblée générale devoir fe tenir fix ans ians 
interruption à Amllerdam, & enfui te deux àMidelbourg. 

1 a compagnie Occidentale, mécontente que fou privl- 
l êt moins étendu que celui de la compagnie Orien¬ 
tale ne le prefla .pas d’agir. Les états établirent l’égali¬ 
té / & les opérations commencèrent par 1 attaque du 

1 On avoir les lumières néccllaires pour fe bien condui- 
„ " Quelques armateurs Hollandeis avoient hazavdé d’y 
aller fans Être arrêtés parla loi qui en mterdîfoit l’entrée 
^ toi ; s ks étrangers. Comme , luïvant Butage de leur ua- 
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tion, ils offroient leurs marchandées à beaucoup meilleur 
marché que celles qui venoient de la métropole, ils furent 
accueillis favorablement. Ils dirent à leur retour, que le 
pays étoit dans une efpece d’anarchie ; que la domina¬ 
tion étrangère y avoit étouffé l’amour de la patrie; que 
l’intérêt perfonnel y avoit corrompu tous les efprits; que 
les foldats étoient devenus marchands ; qu’on avoit ou¬ 
blié juqu’aux premières notions de la guerre, & qu'il fuffi- 
roit de fe préfenter avec des forces un peu confidérables , 
pour furmonter infailliblement les légers ohftades qui 
pourraient s’oppofer à la conquête d’une région fi riche. 

La compagnie chargea, en 1624 , Jacob Wiîiekens de 
cette entreprife. Il alla, droit à la capitale. San-Salvador 
fe rendit à la vue de la flotte Hollandoife. Le ici le de la 
province ou de la capitainerie, qui étoit la plus étendue, 
la plus riche , la plus peuplée de la colonie, ne fit guère 
plus de réfiftance. 

Cette nouvelle caufa plus de joie que de douleur 
au confeil d’Efpagne. Les minières qui r le Compofoient, 
furent confolés du triomphe des plus opiniâtres enne¬ 
mis de leur patrie, par le chagrin qu’il devoit donner 
aux Portugais. Depuis qu’ils travailloient à opprimer 
cette nation malheureufe, ils éprouvoient une réfiftan¬ 
ce qui blelloit l’orgueil de leur defpotifme. Un revers 
qui pouvoit la rendre moins fiere & plus fouple, leur 
parut un événement précieux. Ils crurent toucher au 
but qu’ils s’étoient propofé, & ils étoient bien réfolus 
à 11e rien faire qui pfrt les en éloigner encore. 

Sans perdre de vue d’aufïï vils fentimens , Philippe 
penfa que la majefté du trône exigeoit de lui quelques 
démonftrations , quelques bienféances. Il écrivit aux 
Portugais les plus diftingués, pour les exhorter à faire 
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les efforts générant qu’exigeoient ks dreonflances. fis 
y étokm dilpofos. L’intérêt pcifunnel, le «de pour la 
patrie, le dcfir de réprimer la joie de leurs tyrans; 
tout .concourent à redoubler leur activité. Ceux qui 
«voient de l’argent, le prodiguèrent. D’autres levèrent 
des troupes. Tous vouloicnt ièrvir. Eu trois mots ou 
arma vingt-fi* vajfeix. Us partirent au eommence- 
meut de iüe6 , avec ceux que la Iciueur & la politi¬ 
que de rEjfeagnc avaient fait trop toug-tems -attendre. 

l'archevêque de San-Salvailpr , Michel Texeifa, 
leur avr.it préparé ntl iuecës facile. Ce prélat guerrier, 
à h të(e de quinze cents hommes , avoït a aboid ai- 
‘ té les" progrès de L’auwMlU Il l’avoit infulté, liarcc- 
k battu , pouffé , enfermé & bloqué dans la place. 
Les iiollanduis réduits par la laim, l’ennui & la nn- 
fore, forcèrent leur gouverneur de le rendre aux trou- 
pci que la flotte avoit débarquées en aruvaui . ils Li¬ 
rait tous portés en Europe. 

1 es luceès que la complue avo» fut mer, la dé- 

******* *> m *““• Scs . * "* 

troitnt Lais dans Iss pons, flot énpt 

des dépouilles des Portugais & des Espagnols* Ellejcttuit 
m échu qui caufoit de l’ombrage aux puillauccs x*m 
les plus intéieff&s à laprolpéntc des lollamlois. LO, 
céau étoit couvert de fes flottes. Ses amiraux c ierclio.enr, 
par des exploits utiles, à conkrver la confiance. Les 
officiers fubaltémes vouloient s élever , en kœnupt la 
v ileur & l’intelligence de leurs chefs. L ardeur du lokat 
J du matelot étoit fans exemple : rien ne rebutait ,ccs 
hommes fermes & intrépides. Les langues de la ma-, les 
maladies les combats multipliés; tout lembloit les aguer¬ 
rit & redoubler leur émulation. La compagnie euttete» 





























3 44 Blflotfê 

noit ce fentiment utile par de fréquentes récompcnfes. 
Outre Ja paye qu’on leur don noir, elle leur pennettoitim 
commerce particulier. Cette faveur les encoutageoit, & 
en multiplioit le nombre. Leur fortune fe trouvant liée , 
pnv un arrangement fi làge, avec celle du coïps qui les 
employait, ils vouloîent due toujours en action. Jamais 
Iis ne rendaient leurs valffeaux; jamais iîs ne manquaient 
d’attaquer les vaïfïeaux ennemis avec l'intelligence, F au¬ 
dace & l’acharnement qui affûtent la victoire. En treize 
ans de ceins., hi compagnie ni ™ huit cents navires, dont 
la dépéri fe mon toit h quatre-vingt dix initiions* Iis en pri¬ 
rent cinq cents quarante-cinq A l’ennemi, qui, avec les 
marchandifcs dont ils étaient chargés , furent vendus 
1K0, ooo, ooo livres. Aitilï ïe dividende ne fot-ÎI jamais 
au-deffous de vingt pour cent, & s’éîeva-t-il Ibuvent A 
cinquante* Cette profpérîté, qui n’avoit dfoutre b^Êqiie 
la guerre 5 mît la compagnie en état d’attaquer de nou¬ 
veau Je Iîréfiî. 

vSon amiral, Henri Lonk, arriva au commencement 
de 1630, avec quarante-fix va idéaux de guerre fur la 
côte de Fcrifambuc, une des plus grandes capitaineries 
du P ; Çs, & la mieux fortifiée. II la fournit, après avoir 
livré plufjcurs combats iànglants, dont il fortit toujours 
victorieux. Les troupes qu’il avoir laïffées en partant, 
fubjuguerent celles de Tamaraca, de Paraïba , de Rk>- 
Grande, dans les années 1633, 11534, J635- Elles four¬ 
ni f foi eut tous les ans 5 ainfî que Fernambuc, une grande 
quantité de flicrc, beaucoup de bois de teinture, oc d’au¬ 
tres denrées. 

Ces richelfes, qui nvoient quitté la route de Lisbonne 
pour prendre celle d’Âmfîenïam , enflammèrent la com¬ 
pagnie, Elle réfolut la conquête du tiréfil entier, & char- 
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üca Maurice de Nallau de cette entreprit. Ce général 
arriva à fa deflination dans les premiers jours de 1637. 

I] trouva de la difeîpline dans les loldats, de I expérience 
dans les chefs, de la volonté dans tous les cœurs, & il 
fe mit eu campagne. On lui opppfa iuccellivement Al- 
burquerque, Bfinjola, Louis Rocca de Borgia & le ilré- 
filieu Caméron, l’idole des liens, pafllonné pour les l'or- 
tugais, brave, actif, rufé, à qui il ne manqua pour Être 
général, que d'avoir appris la guerre H ms de bons maî¬ 
tres. Tous ces différées chefs lé donnèrent de grands 
mouvenicns, pour couvrir les potMions dont on leur 
avoir confié la défend*. Leurs efforts furent inutiles. Les 
Kollandois s’emparèrent des capitaineries de Si ara, de 
Siriga, de la plus grande partie de celle de Babin. Déjà 
jèpï des quatorze provinces qui formoient la colonie, 
avoient reconnu leur domination. Ils efpéroient qu une 
m deux campagnes leur doimeroient tout ce qui relloit 
à leur ennemi dans cette partie de l’Amérique; lorlqu ds 
fe virent arrêtes au milieu de leurs fuccÈs, par une revo 
lution que l'Europe defiroit (ans l’avoir prevue. 

Depuis que les Portugais avoient fubi le joug Elpagnol 
en 15E1, ils n’avoient plus connu le bonheur. Philippe 
H, prince avare, cruel, ddpote , profond & dîlfimulé, 
avoit cherché I dégrader leur cnraétere ; mais en cou¬ 
vrant de prétextes honorables les moyens qu’il emnloyok 
pour les avilir- Son fils, trop lidele à lés maximes, per- 
l'uadé qu’il valoir mieux régner fur un état ruiné , que de 
voir dépendre la ibumilTïon de feshabitans de leur bruine 
volonté , les avoît lailTé dépouiller d’une foule de cim- 
quÊtes qui leur avoient valu tant de trétbrs, de gloire 
& de pniflance, achetés par des rmfiéaux de lang. Ee 
fuccefleur de ce foible prince, plus imbéeille encore que 
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fon pcre, attaqua à découvert & avec mépris leur aduiL 

niflration, leurs privilèges , leurs mœurs, tout ce qu’ils 

avoient de plus cher. A rinffigatiqn d’Olivarez , il vou- 

joit les poulfer à la révolte, pour acquérir le droit de les 

dépouiller. 

Ces outrages multipliés réunirent les efprits, que l’Ef 
pagne avoit travaillé à divifer. Une confpiration préparée 
pendant trois ans avec un fecret incroyable , éclata le 3 
décembre 1640. Philippe IV fut ignominieufement prof 
crit, & le duc de Bragance fut placé fur le trône de fes 
pores. L’exemple de la capitale entraîna le relie du royau¬ 
me, & tout ce qui relloit des établiflèmens formés en 
Afie, en Afrique & en Amérique dans des teins heureux. 
Un il grand changement ne coûta de lang que celui de 
Michel Vafconcellos , lilche & vil infiniment de la ty¬ 
rannie. 

Le nouveau roi lia fes intérêts , fes reïïemiinens à 
ceux des An&Iois, des François, de tous les ennemis de 
FElpagne. Il conclut en particulier le 23 de juin 1641 > 
avec les Provinces-Unies, une alliance olfenfive & défen- 
live pour l’Europe , & une treve de dix ans pour les 
Indes Orientales & Occidentales. Nafiau fut auflï-tôt 
rappellé avec la plus grande partie des troupes ; & le 
gouvernement des pqiléffions Hollandoifes dans le Brefil 
fut confié à Ilamel, marchand d’Amflerdam ; à Baiüs, 
orfevre de Ilarlem; à Bulleflraat, charpentier deMiddel- 
bourg. Ce confcil devoir décider de toutes les affaires, 
qu’on crovoit déformais bornées aux opérations d’un 
commerce vif & avantageux. 

Les nouveaux adminiflrateurs entrèrent facilement 
dans les vues économiques de la compagnie. Leurs pro* 
près inclinations leur firent palfer le but. ils laiffoieut 
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écrouler les fortifications, déjà trop négligées ; ils ven- 
doiem à leurs rivaux des armes & des munitions de 
guerre, qu’on payoif r ° rt cher ; ils pennettuictit le retour 
ê]i Europe , è tous les toldais qui le delirolent, Lcui 
ambition étoit de lupprimcr toutes les déparies, & de 
multiplier les bénéfices du corps qu’ils Te pré feulaient. 
Les éloges que leur attirait la rkheflii des cargailbns, de 
la part d’une direction également avide & bornée , ache¬ 
vèrent de les égarer. Pour groflir encore les profits de la 
compagnie, ils commencèrent'à opprimer ceux des Por- 
tugais que de grandes poileilions ou des cire on fiances 
particulières, avoient retenus fous fa dénomination. La 
tyrannie lit des progrès rapides. Elle fut enfin portée à 
cct excès, qui jultific toutes les réfohmous & qui déter¬ 


mine aux plus violentes. 

Ceux qui en croient la vïftime, ne perdirent pas leur 
teins à le plaindre. Les plus hardis s’unirent en 1645 
pour le venger. Leur projet étoit de roafincrer dans une 
Eté , au milieu de la capitale de l’eniatnbuc, tous les 
1 loilandois qui avoient part au gouvernement& de taire 
en fuite main-baiTc fur le peuple, qui étoit fans précau¬ 
tion parce qu’il fe eroyoit fans danger. Le complot 
fut découvert; mais ceux qui y étoîent entrés, curent 
le tems de fortir de la place & de Ce mettre en Lire té. 

Leur chef étoit lui Portugais 11 é dans l’obfeurïté, 
nommé jean l’ecnar.iiez de Viera. De l’état de donie- 
ftique ü s’étoit élevé fi celui de commillîoimairc, & 
cnfin fi celui de négociant. Son intelligence lui avoir 
Ht acquérir de grandes richeffc. Il de voit fi la pro¬ 
bité la confiance umverfcllc ; & lit généralité attachât 
inviulviblemcnt une inlinité de gens fi fe intérêts. Le 
revers qu’on venoit d’éprouver u’étoima pas la grande 
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nmc. Sans l’aveu, fans l’appui du gouvernement, il ofa 

lev r er l’étendard de la guerre. 

Son nom, fes vertus & les projets , afTemblent autour 
de lui les Bréfiîiens, les fôldats Portugais , les colons 
meme. II leur infpire fa confiance , fon activité , fon 
courage. On le fuit dans les combats; on le prefie au¬ 
tour de fi perlonne , on veut vaincre ou mourir avec 
lui. Il triomphe, & ne s’endort pas fur fes lauriers. Il 
ne laiffe pas au vaincu le tems de fe reconnoître. Quel¬ 
ques difgi'accs qu’il éprouve en pourfuivant le cours de 
fes profpérités, ne fervent qu’à développer la fermeté de 
fon ame, les refTources de fon génie, l’élévation de fon 
cnraclcre. Il montre un front menaçant même après le 
malheur, plus redoutable encore par fa confiance que 
par fon intrépidité. La terreur qu’il répand, 11e permet 
plus à fes ennemis de tenir la campagne. A ce moment 
de gloire, Viera reçoit ordre de s’arrêter. 

Depuis la treve, les Hollandois s’étoienr emparés cil 
Afrique & en Afic, de quelques places qu’ils avoient opi¬ 
niâtrement refufë de reflituer. La cour de Lisbonne oc¬ 
cupée de plus grands intérêts, 11’avoit pu fonger à fe 
faire juflice; mais fon impuiffance n’avoit pas diminué 
fon reÜcntimont. Dans cette difpofition, elle avoit été 
charmée de voir la république attaquée dans le Bréfîl ; 
elle avoit même favorifé fous-main ceux qui avoient com¬ 
mencé les hoflilitéâ. L’attention qu’elle eût toujours de 
faire répondre en Amérique, & de répondre elle-même 
en Europe , qu’elle défavouoit les auteurs de ces trou¬ 
bles, & qu’elle les en puniroit un jour, fit croire long- 
tems à la compagnie que ces mouvemens n’auroieqt pas 
de fuite. Son avarice, trop long-tems amufée par ces 
proteflations faufilés & frivoles, fe réveilla enfin. JeanIV, 




















































pbilofophique & politique. 349 

averti qu’il fe Mbit en Hollande des arméniens confidé- 
rables, & craignant d’être engagé dans une guerre 
qu’il croyoit devoir éviter , voulut de bonne-foi mettre 
fin aux hoftilités du Bréfil. 

Viera qui, pour achever ce qu’il avoir commencé, 
n’avoit que fon argent, fon crédit & Ion talent, ne déli¬ 
béra pas feulement s’il obéirait. „ Si le roi, dit-il, étoit 

inftruit de notre zelc, de fes intérêts & de nos fuccès; 
” bicn i 0 i n de chercher à nous arracher les armes, il 
” nous encouragerait à pourluivre notre entreprife, il 
” nous appuierait de toute fa puiflance. ” Enfuite, dans 
h crainte de voir rallentir l’ardeur de fes compagnons, il 
fe détermina à précipiter les événemens. Ils continuèrent 
à lui être fi favorables, qu’avec le fecours de Baretto, 
de Vidal, de quelques autres Portugais qui vouloient & 
qui favoient fervir leur patrie, il confomma la ruine des 
Hollandois. Le peu. de ces républicains qui avoient 
échappé au fer & à la famine, évacua le Bréfil par une 

capitulation du 28 janvier 1654- 

La paix que les Provinces-Unies fignerent quelques 
mois après avec l’Angleterre, paroiflbit devoir les mettre 
en état de recouvrer une importante pofi'efilon , que des 
vues fiiufies &des circonilances malheureufcslcuravoicnt 
fait perdre. La république & la compagnie trompèrent 
l’attente des nations. Le traité, qui en 1661 teimina les 
divifions des deux puiflances, aflura la propriété du Breiil 
entier au Portugal, qui s’engagea, de fon côté, à payer 
aux Provinces-Unies huit millions en argent ou en mar- 


chandifes. , . , 

Ainfi l'ortit des mains des Hollandois, une conquête 

oui pouvoit devenir la plus riche des colonies Européen¬ 
nes du nouveau-monde, & donner à La république une 
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cônfiftancc qu’elle ne pouvait obtenir de fan propre ter¬ 
ritoire. Mais il aurait fallu, pour s’y maintenir , que 
lVtat fe fût chargé de ion adminiftration, de fa défënté; 
& pour la faire profpérer, qu’un l’eût fait jouir d’une li¬ 
berté entic-rc. Avec ces p ébattrions, le Bréfil eût été 
confervé , & auroit enrichi la nation au lieu de ruiner 
une compagnie. Malhcurcufcment on ignoroit encore 
que défricher des terres en Amérique, étoit Tunique 
moyen de les rendre utiles, & que ce fuccès ne pouvoir 
être que l’ouvrage d’un commerce ouvert à tous les ci¬ 
toyens Ions la protection du gouvernement. 

XLIX. Les Portugais ne le virent pas plutôt délivrés des Hol- 
de^Pom:- latfdois d’une maniéré irrévocable qu’ils fongerent à met- 
gais dans tre dans leur colonie un ordre qui n’y avoit jamais été, 
apresqu'ils niôme avaflt la § Lîerre * Le premier moyen qu’on imagina 
fe furent pour y réufïir, fut de régler îë fort' des Bréfiliens qui s’é- 
des HoiPn- t0 ^ cnt f°ûrrfs 011 qu’on cfpéroit de foumettre. En exami- 
dois. nant les chofes de plus près qu’on ne Tavoit fait, on 
fentit que ceux qui les avaient peints comme des barba¬ 
res qui ne connoifloient aucun frein, les avoient calonr 
nies. *La première imprefiien que firent les Européens 
fur des petites nations diviféeS- par des guerres continuel¬ 
les fut un fcntifnëht de défiance; & comme il elt aficzna¬ 
turel à des hommes fufpects de craindre des hommes foup- 
çonnctix ils le crurent en droit de les traiter en ennemis, 
de les opprimer, de les mettre aiix fers. Ce traitement 
les rendit féroces. La difficulté deis’entendre, multiplia 
de part & d’autre les fujets d’animofité. Si dans la fuite' 
les naturels du pays renouvellerent les hoPilités, ils y 
furent communément déterminés par l’imprudence, l’a¬ 
vidité, la mauvaife foi, les vexations de la puifiance in¬ 
quiète & aihbitièufe qui étoit venu troubler le repos de 
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cette partie du nouveau momie. Dans qtjjgques occa- 
liuus, on put les acculer d’erreur, d’avoir pris les armes 
par des précautions prématurées; mais jamais d'injuftice 
& de duplicité. On les trouva toujours lideles à leurs pra. 
méfiés, à la foi des traités, aux tiroirs lactés de l’hoipi 
talité. 

Cette opinion qu’on a voit enfin de leur caractère, fit 
prendre le parti de les raflembler dans des villages, qu’011 
diltribua fur les côtes, ou peu avant dans des terres. Par 
cet arrangement, on afiuiioit la communication des éta- 
bliffemeos Portugais, & on éloignoit les lativages qui en 
inFeltoient les intervalles par leurs brigandages. Des mif- 
fionnaires-, la plupart Jéfottes, firent chargés du-gouver- 
iiement fpirîmel & temporel des nouvelles peuplades. Des 
recherches suffi exactes qu'il cil potfible de les faire, dans 
mi pays où tout eft mytlere, nous ont appris que ces 
eccléfiaitiques agifibient en vrais dcfpotes. Ceux qui 
avoient couiervé quelques principes de douceur & d’hu¬ 
manité , foit pareil'e, foit fuiatiline, eutretenoient ces pe¬ 
tites focietés dans une enfance perpétuelle, p’avançoient 
pas leur raifoti, ni jufqu’à un certain point leur in¬ 
du ftric. 

Peut-être que quand ils auroîcnt voulu leur être plus 
utiles, ils ne l’auroient pu que difficilement. Il y a des 
gouverneur ens qui font vicieux , & par le mal qu’ils font , 
& par le bien qu’ils empêchent de frire. Une mauvailc 
adtninirtmtion corwiripfc tous les germes de vertu & de 
pTofpérité. La cour de Lisbonne, en difpenfaut les In¬ 
diens de tout tribut,- les ayoit affiijettïs à des corvées. 
Cette loi funéfté les mettpit dans la dépendance des com- 
mandans & des magiflrats voifms, qui, fous le prétexte 
fi familier aux geâs en place, de les employer pour les 





































Bftotre 

Whins publics, les facrifioiem trop fouvent à leur (ervi- 
ce Ceux que cette tyrannie ou celle de leurs conducteurs 
n’bccupoit pas , étofent ordinairement fans rien l'aire. 
S’ils luttaient de leur indolence naturelle, c’étoic pour 
cbaflèv, pour pêcher, pour cultiver un peu le manioc, 
autant lentement que le loin de leur confervatton l’exi- 
geoit. Leurs manufactures fe réduifoient h des ceintures 
de coton, pour couvrir leur nudité, & à l’arrangement 
de quelques plumages , pour orner leur tête. Les plus 
actifs crouVOient dans les forêts ou dans leurs cultures, 
de quoi fe procurer des clinqüailleries, & d’autres baga¬ 
telles de peu de prix. Loriquc quelques-uns d’entr’eux 
fe Jouoieht par înconftance aux Portugais, pour le fer- 
vice domellique ou pour la petite navigation, c’étoit tou¬ 
jours pour peu de tetris; parce qu’ils avaient le travail 
en horreur, & un fouverain mépris pour l’argent. 

Tel fut le fort des Bréfilicns fouinis, dont le nombre 
ne pafla jamais deux cents mille. Les iudépendans n’eu¬ 
rent guère de rapport avec les Ltiropecns , que par les 
Relaves qu’ils vendoient eux-mêmes, ou qu’onfàifoit fur 
eux. Les aftes d’tipffiUté entre les. deux nations, devin¬ 
rent rares, & finirent enfin tout-à-f'ait. Depuis 1717, les 
Portugais n’ont pas été troublés par les naturels du pays, 
& eux-mêmes ne les ont pas inquiétés depuis 1 75 ^* 

Tandis que la cour de Lisbonne s’occupoit du foin 
de régler l’intérieur de fa colonie , quelques-uns de les 
fujets foiigéoient à l’étendre. Ils s’avancèrent au Midi, 
vers la rivière delaPlata, & au Nord, jufqu’à celte des 
Amazones. Les Efpagnols paroiflbient en poffelïion de 
ces deux fleuves. On rélbiut de les en cbafler, on d en 
partager avec eux l’empire. 

Etiihliffc- L’Amazone, ce fleuve fi renommé par l'étendue de 
ment des lûü 
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Ton cours, ce grand vufial de la mer à laquelle il va por- portugais 
ter le tribut qu’il a reçu de tant d'autres vaflaux, femblo J* 
puîfer Tes fources dans cette multitude de torrens, qui * Amazones* 
defeendus de la partie orientale des Andes, le réunifient 
dans un terreîit fpadeux, pour en compofer cette riviere 
immenfe. Cependant l’opinion la plus commune la fait 
lorcir du lac de Lan ri cocha, comme d’un ré fer voit des 
Cordelières, fitué dans le corrégiment de Guaimeo, à 
trente lieues de frinin , vers les onze degres de latitude 
auftrale. Dans fa marche de mille à onze cents lieues, die 
reçoit un nombre prodigieux de rivières, dont plufieurs ont 
tm ibit long cours , & font très-larges & très-profondes. 

Ses eaux forment une inimité d’ides, trop fou vent fub- 
mergées pour pouvoir être cultivées. Elle entre enfin 
dans l’Océan fous l’équateur même, par une embou¬ 
chure large de cinquante lieues. 

Cette embouchure fut découverte en 1500 par Vin¬ 
cent Pinçon , un des compagnons de Colomb ; & fa 
fotirce, à ce qu’on croit, en 1538, par Gonzale Pi- 
farre. Son lieutenant Orellana s’embarqua fur ce fleuve, 

& en parcourut toute l’étendue. Il eut à combattre un 
crrnnd nombre de nations, qui embarrall'oicnt la liavi- 
warion avec leurs canots, & qui du rivage l’accabloicnt 
de fléchés. Ce fut alors que le fpeétacle de quelques 
fauva (r cs fans barbe, comme le font tous les peuples 
Américains, offrit fans doute à l’imagination vive des 
Espagnols, une armée de femmes guerrières , & dé¬ 
termina follicier qui commandoit, à changer le nom 
de Maragnon que portoit ce fleuve , eu celui de l’A¬ 
mazone, ‘qu’on lui a depuis coîifervé. 

On pourroit s’étonner que P Amérique n’eût ptë en- 
faiï^ beaucoup de prodiges dnns la tête des Bipagnols* 

Terni III . ^ 
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fi leurs conquêtes & les richefies que leur valoient des 
maflàcres inouïs, n’avoieiit détruit un pays fl propre à 
féconder leur penchant pour le merveilleux. C’elU.t que 
l’imagination des Grecs aurait puiic d’agréables chimères. 
Çe peuple, qui ne pouvoir faire un pas dans un territoire 
borné, finis y trouver une foule de merveilles, avoir, du 
teins même d'i lercule & de Ttiélee, donné iTxîttencc à 
une nation d’Àmazones. Celte idée l’enchantoit tellement, 
qu’il 11e manqua jamais d’en embellir l’iiiltoire de tous 
fes héros , julqu'ù celle d’Alexandre. Peut-être les Efpa- 
giiols infatués uncore de ce longe de l’antiquité profane, 
en furent-ils plus dilpolés à réaliicr cette fiction, en tranf. 
portant dans le nouveau-monde ce qu’ils avoient appris 
dans l’ancien. 

Telle fut vraiiemblablemcm l’origine de l’opinion qu’ils 
établirent en Europe & en Amérique, qu’il exiiloit une 
république de femmes guerrières qui ne vivaient pas en 
ibeiété avec des hommes, & qui ne les admettaient par¬ 
mi elles qu’une fois l'année, pour le plaifir de fe perpé¬ 
tuer. Afin de donner du poids à cette idée romandque, 
ils publièrent, avec raifort, que dans le nouveau-monde, 
les femmes étoient toutes fi malheureufes, toutes traitées 
avec tant de mépris & d’inhumanité, qu’un grand nom¬ 
bre d’entr elles avoient formé , de concert, le projet de 
fe rouer le joug de leurs tyrans. L’habitude de les litivre 
dans les forêts, de porter les vivres & le bagage dans les 
guerres & dans leurs cîiaffiis, avoit dû , ajoure-t-on, 
les rendre naturellement capables de cette réfolution 
hardie. 

Mais des femmes qui avoient une averfion fi décidée 
pour les hommes, pouvoient elles conléntir à devenir 
meres ? Mais des époux pouvoieut-iis aller chercher des 
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époufes , dont ils avoient rendu la condition intolérable, 
& qui les chalfoient dès que l’ouvrage de la génération 
étoit achevé? Mais le fexe le plus doux, le plus compa- 
tiflant, pouvoit-il expoier ou égorger Tes enfans, fous 
prétexte que.ces enfans 11’étoient pas des filles; & com¬ 
mettre de fang froid, d’un accord général, des atrocités 
qui appartiennent à peine à quelques individus qu’agitent 
la rage & le défelpoir? Mais une république ariftocratique 
ou démocratique, qu’il faut être capable de gouverner, 
pouvoit-elle être régie par un fénat de femmes; quoiqu’un 
état monarchique ou defpotique, où il 11e faut que vou¬ 
loir, fait été, puiffe l’être encore par une feule femme? 

Si quelques préjugés bi fa très ont pu former au milieu 
de nous, des congrégations de l’un &de l’autre fexe, qui 
vivent féparés, fans ce befoin & ce defir naturel qui doit 
les rapprocher & les réunir, il n’elt pas dans l’ordre des 
chofes que le hatard ait compofé des peuples d’hommes 
fans femmes , encore moins un peuple de femmes fans 
hommes. Ce qui elt certain, c’eft que depuis qu’on parle 
de cette conftitution politique, on n’en a jamais apperçu 
la moindre trace, avec quelque activité, avec quelque 
foin qu’011 l’ait cherchée. Il en fera donc de ce prodige 
fino-ulier, comme de tant d’autres, qu’on fuppofe tou¬ 
jours cxifter, fans favoir où ils exigent. 

Quoi qu’il en foit du phénomène des Amazones, le 
voyage d’Orellana donna moins de lumières qu’il 11’infpira 
de curiofité. Les guerres civiles qui délbloient le Pérou, 
ne permirent pas d’abord de la fatisfaire. Les efprits s’é¬ 
tant enfin calmés, Pedro d’Orfua, gentilhomme Navar- 
rois, diltingué par ta fageffe & par fon courage, offrit 
au vice-roi en 1560 , de reprendre cette navigation. Il 
partit de Cufco avec fept cents hommes. Ces monftres 
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nourris de faiig, altérés de celui de tous les gens de bien, 
maflacrerent un chef qui avoit des mœurs & qui vouloit 
l’ordre. Ils mirent à leur tête , avec le titre de roi , un 
balquc féroce nommé Lopés d’Aguirre, qui leur promct- 
toit tous les tréfors du nouveau-monde. 

Echauffés par des elpérances fi féduifantes, ces barba¬ 
res défendirent dans l’Océan par l’Amazone, & abordè¬ 
rent à la Trinité. Le gouverneur de rifle efi égorgé, le 
pays pillé. Les côtes de Cumana, de Caraque, de Sainte- 
Marthe éprouvent encore plus d’horreurs, parce qu’elles 
font plus riches. On pénétre dans la Nouvelle-Grenade 
pour gagner Quito & le fein du Pérou, où tout devoit 
Être mis à feu & à fang. Un corps de troupes, afiemblé 
avec précipitation, attaque ces furieux, les bat & les dif- 
perfe. D’Aguirre qui ne voit pas de jour à s’échapper, 
marque fon défelpoir par une afldon atroce. ,, Mon cn- 
„ fant, dit-il à fa fille unique , qui le fuivoit dans fes 
„ voyages, j’efpérois te placer fur le trône; les événe- 
„ mens trompent mon attente. Mon honneur & le tien 
„ ne permettent pas que tu vives pour devenir l’efclave 
„ de mes ennemis : meurs de la main d’un pere ”. A 
l’infiant, il lui tire un coup de fufil au travers du corps, 
& l’acheve tout de fuite, en plongeant un poignard dans 
fon cœur encore palpitant. Après cet acte dénaturé, la 
force l’abandonne; il efi pris, & écartelé. 

Ces événemens malheureux firent perdre de vue l’A¬ 
mazone. On l’oublia entièrement pendant un demi-fiecle. 
Quelques tentatives qu’on fit dans la fuite, pour en re¬ 
prendre la découverte, furent mal combinées & plus mal 
conduites. L’honneur de furmonter les difficultés qui 
s’oppofoient à une connoiflance utile de ce grand fleuve, 
étoit réfervé aux Portugais. 
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Cette nation , qui confervoit encore un refie de vi¬ 
gueur , avoit bâti depuis quelques années, à l’embou¬ 
chure, une ville qu’on nommoit Para. Pedro Texeira en 
partit en 1638 , avec un grand nombre de canots remplis 
d’indiens & de Portugais. Il remonta l’Amazone jufqu’à 
l’embouchure du Napo, & enfuite le Napo môme qui 
le conduifit allez près de Quito, où il le rendit par terre. 
La haine qui divilbit les Efpagnols & les Portugais, quoi¬ 
que fournis au meme maître, n’empêcha pas qu’on ne le 
reçût avec les égards, l’eftime & la confiance qu’on de- 
voit à un homme qui rendoit un fervice fignalé. Il repar¬ 
tit accompagné de d’Acuna & d’Artiéda, deux Jéfuites 
éclairés, qu’on chargea de vérifier fes obfervations & d’en 
faire d’autres. Le réfultat des deux voyages également 
exacts & heureux, fut porté à la cour de Madrid, où il 
fit naître un projet bien extraordinaire. 

Depuis long-tems les colonies Efpagnoles communia : 
quoient difficilement entr’elles. Des corfaires ennemis, 
qui infeftoient les mers du Nord & du Sud, intercep- 
toient leur navigation. Ceux même de leurs vaiffeaux. 
qui étoient parvenus à fe réunir à laJHayane, n’étçient 
pas fims danger. Les galions étoient fouvent attaques; 
par des efcadres qui les enlevaient, & toujours ftnvis- 
par des armateurs, qui manquoient rarement de prends 
les bâtimens écartés du convoi par le gros tems, ou par 
la lenteur de leur marche. L’Amazone parut devoir re¬ 
médier aux inconvéniens. On crut pofllble-, facile mê¬ 
me d’y faire arriver par des rivières navigables, ou à peu, 
de frais, par terre, les tréfors de la'Nouvelle-Grenade , 
du Popayan, de Quito, du Pérou, du Chili même. Def< 
cendus à l’embouchure, ils auroient trouvé dans le port 
de Para, les galions prêts à les recevoir. La flotte du Bré* 
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fil noroîtTortifié la flotte Efpagnole, en fè joignant n 'file. 
On feroit parti en toute sûreté de parages peu connus & 
peu fréquentésV & on feroit aiii\é en Europe avec un 
appareil propre à en impofei, ou avec aies moyens de 
fiirmoriter les obftàcks qu’on auroit trouvés. La révolu- 
non qui plaça Jé. duc, cie Bragauce fur te trône, fit éva¬ 
nouir ces grands projets. Chacune des deux nations ne 
longea qu’à s approprier la partie du fleuve qui condehoit 
à fi fituation. 

Les Jéiiiites Efpagnols entreprirent de former une mif- 
Bon dans le pays compris entre les : bords de l’Amaxônê 
& du Napo, julqu’airconfluent de ccs deux rivières. Cha¬ 
que miflrônniiire, âceofnpagné d’un feul homme de fa na¬ 
tion * fè chargeoit de haches, de couteaux* d’aiguilles, 
de toutes 1 J fortes- d’outils- de fer, .& Éfcnfonçoit dans des 
forêts impénétrables. Il pafloit les mois entiers à grim¬ 
per" fur les arbres , pour voir-s il ne découvriroit pas 
quelque Cabane, s’il n’appercevroit pas de la fumée/s’il 
n’entendroit pas le fofo de quelque taiûbotir où de quel-' 
que fifre. Dès qu’il utoit affuré qu’il y avoit des fui va-' 
ges au voifinage-, il' s’avançoit Vers eiix. La plupart 
füyoient, fur-tout s’ils étoienten guerre. Ceux qu’il puii- 
voit joindre, fe laiflbiéiit féduire pairies féuîs préfcns dont 
lehr ignorance leur permît de faire cas, C’étoit toute LE 
ioqiience que le miflioniiaire put employer , & dont il cti* 
befoin. - 

Lorfqu’il avait râffèmblé quelques familles, il lés côn- 
duifoit dans desriieiOc qtfil avoit choifis pour former ut-ie 
bourgade.* II--tdùfliflbit rarement a les y fixer. Accoutn- 
nies a -de continuels voyages, ils trouvoient infuppoi*ta- 
blê de ne jamais changer de demeure. L’état cfindépen- 1 
cVànce où ils avoient vécu, leur paroiffoit préférable d 
r. S 
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J’efprit de fociété. qu’on vouloir qu’ils priflerît, & une 
averfion infurmontable pour le travail, les ramenoit na¬ 
turellement dans leurs forêts, où ils avoietit palfé leur 
vie fans rien faire. Ceux même qui étoient contenus par 
l’autorité ou les foins paternels de leur dégillateur, ne 
manquoiènt guère de fe difperfer à la moindre abfence 
qu’il faifoit. Sa mort enfin entraînoit la ruine entière de 
fétablilïement. 

La confiance des Jéfùites a furmonté ces obflacles, 
qui paroilfoient iufurmontables. Leur mifil n ^commen¬ 
cée en 1637, a pris par dégrés quelque confitlauce. On 
y compte aujourd’hui; trente-fix peuplades, .dont douze 
font fit liées fur le Napo, & vingt-quatre fur l’Amazone. 
La plus nombreulè n’a pas plus de dou?e cents babi- 
uns, & Ls autres en ont beaucoup moiüs. Les accroît- 
femens de la million doivent être lents , & ne: peuvent 
jamais être confiderables. 

Les femmes de cette partie de F Amérique ne font pas 
fécondes, & leur llérilité augmente lorfqu’on les fait chan¬ 
ger de demeure. Les hommes font foibles ; & l’habir 
‘ude où ils font de fe baigner à.toute heure, n’augmentfe 
pas leur force. Le climat n’efl pas fain, & les maladieis 
"ontagieufes y font fréquentes. On n’a pas-encore réuiïi, 
^ q cil vraiièmblable qu’on ne réuflira jamais , à tourne^ 
^inclination de ces lauvages vers la culture. Ils le plaifent. 
k la pêche & à la chaffe , qui ne font pas favorables 
à la population. Dans, un pays prefque entièrement 
fubmergé, il y a peu de pofitions favorables pour des 
kablilfemens. Ils font, la plupart , fi éloignés les uns 
jes autres, qu’il leur efi: impoffible de le fecourir, Les 
rations qu’on pourrait. travailler à incorpore r.* font trop 
ïolées y la plupart enfoncées dans des lieux inacceffir 
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à cinq ou fix ftmÜIes. 

De tous les Indiens que les Jéfuites avoient raflemblds 
& qu’ils gouvemoient, côtoient ceux qui avoient acquis 
le moins de refibrt. il faut que chaque millionnaire fr 
mette h leur tête pour les forcer à recueillir du cacao, 
de la vanille» de la fal'fepareilie, que la nature liberale 
leur prélèute, & qu’on envoyé tous les ans k Quito, qu 
en eft éloigné de trois cents lieues, pour les échanger 
contre des chofes de premier befbin* Une cabane ouverte 
de tous côtés, formée de quelques lianes & couverte cit 
feuilles de palmier, peu d’outils pour l’agriculture, um 
lance, des arcs & des flèches pour la chat le , des hame¬ 
çons pour la pèche, une tente, un hamac & tm canot: * 
voilà mut leur bien, C’eit julques-lù qu’on e(i parvenu à 
étendre leurs defirs. Ils font fi contens de ce qu’ils pülfé* 
dent, qu’ils ne fouhaitenr rien de plus; ils vivent fais 
fond, donnent fans inquiétude, & meurent fans cran¬ 
te. Ou peut les dire heureux , ii le bonheur confite 
plus dans l'exemption des peines qui fuivent les be- 
foins, que dans la multiplicité des jouifiances que ce* 
befoins demandent. 

Cet état unifiant, qui efi l’ouvrage de la religior, 
feule, n’a produit jüfqifici aucun avantage à PEfp* 
gne, & il eft difficile qu’il lui devienne jamais utile. 

On en a cependant formé le gouvernement de May nas. 

Le bourg de Borgià en efl Ja capitale. Les dcflméicure 
du nouveau-monde ifont jamais fongé k s’établir dam 
nu pays qui n olfroit ni métaux, ni aucun des genreî 
de rîchefie qui excitent fi ptnfiamoiciit leur avidité ► 
mais les fauvages voillns viennent de tems en toms s’j 
mêler. 
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Tandis que des millionnaires êtsbüflbient l’autorité 
de la cour de Madrid fur les bords de l’Amazone , 
d’autres millionnaires rendoient à celle de Lisbonne 
un pareil fervice. A fix ou l’ept journées au-ddfous de 
pvas , la demiere peuplade dépendante de 1 Efpagne, 
011 trouve Saint-Paul, la première des ilx bourgades for¬ 
mées par des Carmes Portugais, à une très-grande dit 
tance l’une de l’autre. Elles font toutes limées fur la 
rive auflrale du fleuve, où les terres foin plus élevées & 
moins expolifcs aux inondations. Ces millions offrent, 
à cinq cents lieues de la nier, un fpecfeicle agréable, des 
églïiès & des mai£bns joliment latries, des Américains 
vêtus proprement , mille meubles d’Europe que les 
Indiens fe procurent tous les mis à Para , dans les 
voyages qu’ils y font fur leurs bà rime ns, pour vendre 
le cacao qu’ils recueillent fans culture fur le bord du 
fleuve. Si les Maynas: avoïcm la liberté de former des 
iinifons avec ces voifms , ils parvieudroient à lé pro¬ 
curer, par cette communication, des commotlites quils 
ne peuvent pas tirer de Quito, dont iis font plus ré¬ 
parés par la Cordelieve , qu’ils 11e le feraient par des 
mers im me niés. Cette facilité du gouvernement aurait 
peut-être des fuites plus h cure nies. Il ne ferait pas 
impofiible que , malgré leur rivalité , l'Elpagne & le 
Portugal ténulTent qu’il efldc l’intérêt des deux nations 
d’étendre cette permiflion. Ou lait que la province de 
Quito languit dans la pauvreté, faute de débouché 
pour le fuperflu des mêmes denrées, dont le Para man¬ 
que entièrement. Les deux provinces,- en le fccourant 
mutuellement par le Napo & par l’Amazone, s'élève¬ 
raient à un dégré de praipérité, 011 fans ce concours 
elles ne Cuiraient atteindre, ires métropoles tireraient, 
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avec le rems, de grands avantages de cette activité, 
qui ne peut jamais leur nuire; puifque Quito eft dans 
l’impoflibilité d’acheter ce qui paflè de l’ancicn-monde 
dans le nouveau , & que Para ne Gonfomme que cé 
que Lisbonne tire de l’étranger. Mais il en elt des an¬ 
tipathies nationales , ou des jaloiifies des couronnes, 
comme des paffions aveugles des particuliers. Il né 
faut qu’un malheureux événement , four mettre des 
barrières éternelles entre des familles & des peuples, 
dont le plus grand intérêt cil de s’aimer, de s’entr’aider 
& de concourir au bien univerfel. La haine & la ven¬ 
geance confentent à foüffiir, pourvu qu’elles nuifent. 
Elles fe nourriffent mutuellement des plaies qu’elles fe 
font, du fhng qu’elles s’arrachent. Quelle différence ei> 
tre l’homme de la nature & l’homme corrompu dans no$ 
malheureufes fociétés ! Ce dernier paroît digne de tous 
les maux qu’il s’elt forgés. 

Témoins de fa méchanceté, ces boulevards & cette 
échelle de forts, que l’avarice & la méfiance des conqué* 
rans du Bréfil ont élevés depuis la peuplade de Côari 
jufqu’aux bords de l’Océan. C’elt pour garder leurs ufiir- 
pntions dans cette partie du nouveau-monde, que les 
Portugais les ont bfttis. Quoique ces fotts foient fitués 
à une grande diftance les uns des autres, qu’ils aient peu 
d’ouvrages, que les garnirons en foient très-foibles ; lés 
Indiens peu nombreux , placés dans les intervalles, font 
parfaitement fournis. Les petites nations qui fé font re 4 - 
fufées au joug, ont difparu , &' elfes font allées chercher 
ün afyle dans des contrées éloignées ou inconnues. Le 
riche terrein qu’elles ont abandonné n’a pas été cultivé* 
comme l’intérêt de la métropole fembkjit l’exiger. Ainfl 
les Portugais & les Efpagnols ont recueilli jufqu’a préféht 
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tic leurs conquêtes, plus tic Iiairie & d'indignation con¬ 
tre leurs cruautés, que de ricbeÜes & rie prolpérité. 

A la vérité, l’Amazone fournit au Portugal rie la lîilfe. 
pareille, de la vanille, du café, du coton, des bois rie 
marqueterie & de conftruétion, & beaucoup rie cacao, 
qui , julqnes dans les derniers tems, a été la monnoie 
courante du pays5 mais ces productions ne font lien en 
cnmparaifon tic ce qu’elles pourroient être. Onu’cn trouve 
qu’à quelques lieues du grand Para, capitale de la colo¬ 
nie; tandis qu’elles devroïeni occuper tout le cours du 
ifonvc, & les rives très-fertiles d’tine infinité de rivières 
navigables qui v portént leurs eaux. 

(Vs objets d’un grand commerce, 11e font pas meme 
les leuls que cette partie du nouveau-monde oflïiitrit au 
PuitLiiral, s’il avoir l’attention d’y envoyer des imuralil- 
tes habiles-, .eonnne les autres nattons en ont fait palier 
en divers rems dans leurs colonies. Le bâtard ièul-a fait 
découvrir le Ûichérifi & le Pecnri, deux arbres aromati¬ 
ques , dont les fruits.obt les propriétés de la îmilèade & 
,Ui giroftifEs culture Icur’domieroit peutrétre lapeffcc- 
tioti qui leur manque. Une étude Cuiviq conduiroit vrai- 
JêmbMilement à d’autres; eomiUiflauœs utiles, dans un 
dimat où la nature eit li différente de la nôtre. 

'MallreuteufentSHt les Portugais, qui , fojr l’Amazone» 
il’cmpioyent ù leurs travaux que ries lit tirages , n’ont 
cherché qu’il faire des elclaves. Au commencement.. Us 
plaiitoient une croix fur quelque lieu élevé des centrées 
qu’ils parcourt tient. Les ludions étaient chargés d’en 
prendre foin. S’ils in foifloïent dépérir, eux & fours en- 
Pms étoient lhintemcnt réduits èn feivitude, fiO}ir ; cette. 
horrible prafmvutfou. Aiufr m tigne de falut & de rieh- 
v ,.. llîcc p 0irr fos chrétiens., deyenoit un.ligne de i£u-rt fo 
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d’efclavage pour les Indiens. Dans la fuite, les foits qu’on 
avoit élevés fervirent à augmenter le nombre des efclaves. 
Cette reflource n’étant pas fuffifante, les Portugais du 
Para firent des courfes de cinq à fix cents lieues , pour 
grolfir ces troupeaux d’hommes qui dévoient leur tenir 
lieu de bûtes pour la culture. En 1719* fis en allèrent 
prendre chez les Maynas; en 1733, dans les millions du 
Napo ; en 1741, julqu’à la fource de la Madere, & dans 
les diftérens tems fur des rivières moins éloignées. Rio- 
Negro efi celle qui leur en fournit le plus. Ils y ont déjà, 
depuis long-tems, un fort confidérabîe. Sur les bords, 
campe & veille fans celle un détachement de la gamifon 
de Para, pour contenir & pour raflurer les peuples fou¬ 
rnis. Ses rives font couvertes de millions, dans lefquel- 
les on encourage chrétiennement les Indiens à attaquer 
les nations voilincs pour faire des efclaves. Enfin une 
troupe militaire chargée en 1744 de poulfer les décou¬ 
vertes, efi: arrivée fur des bateaux jufqu’à l’Orenoque. Ce 
dernier fiiccès, en difiipant tous les doutes fur la com¬ 
munication de ce fleuve avec l’Amazone par Rio-Negro, 
a étendu les vues des Portugais. C’eft à la cour de Ma¬ 
drid à voir fi elles font chimériques, ou s’il lui convient 
de prendre des mefurcs pour les rendre vaines. Nous ofe- 
rons raflurer, au moins, que les projets de la cour de 
Lisbonne fur la rivière de la Plata, méritent une attention 
férieufe. 

Les Portugais , qui s’y étaient montrés peu de tems 
après les Efpagnols, 11e tardèrent pas à s’en dégoûter. 
Le defir de s’y fixer, leur revint en 1679. Leur activité, 
qui étoit alors plus grande dans le nouveau-monde,que 
la conduite & les mœurs qu’ils avoient en Europe 11e per¬ 
mettaient de le loupçomier, les conduifit dans le Para- 
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piay. Ils «voient déjà formé la colonie du Saint-Sacre¬ 
ment, auprès dcsifles Saint-Gabriel, fituées vis-à-vis de 
Buenos-Ayres, lorfque le hai’ard fit découvrir cette entre- 
pril'e. Les Indiens Guaranis accoururent pour réparer 
les finîtes du gouvernement. Ils attaquèrent fans délibé¬ 
rer les fortifications qui venoient, pour ainfi dire, de 
fortir de deflous terre, & les emporterait avec une au¬ 
dace qui rendit leur valeur célèbre. 

La cour de Lisbonne qui avoit fondé de grandes efpé- 
rances fur cet établifletnent, ne fut pas découragée par 
les revers qu’elle venoit d’éprouver. Elle demanda, qu’en 
attendant que fes droits fufient éclaircis, il fût accordé 
un entrepôt aux Portugais, dans lequel, s’ils étoient obli¬ 
gés, par les vents, d’entrer dans la rivière de la Plata, 
ils fufient à l’abri des tempêtes & en sûreté contre les 
pirates. 

Ôharles H, qui craignoit la guerre & les affaires , eut 
la foiblefle d’accorder ce qu’on demandoit. Il fiipula feu¬ 
lement que la propriété de l’afyle , qu’il permettoit, 
continuerait de lui appartenir ; qu’on n’y pourrait pas 
envoyer au-delà de quatorze familles Portugail'es ; que 
les maifons y feraient bâties de bois & couvertes de 
paille ■ qu’on n’éleveroit point de fort;. & que le gou¬ 
verneur de Buenos-Ayres aurait également le droit de 
vifiter , & la colonie , & les vaifleaux qui y arrive- 

roient. . . 

Si les Jéluites avoient conduit la négociation comme 

ils avoient dirigé la guerre; ils auraient fièrement prévu 
les conféquences d’une pareille complailànce. Il étoit 
impoflible qu’un établiflèment fixe, quel qu’il lut, dans 
une pofition fi importante , ne devint une l’ource fé¬ 
conde de conteftations avec un voifin entreprenant, qui 
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tbrrnoif des prétentions iiamcnlb , qui éteh afluré 
l'appui de tous les eiutcmis de ^ Li "pagne , ôc que ].$ 
proximité du JJréfil lin liait eu état de profiter des eon~ 
junâurcs pour saggrandir & lé fortifier. Les évôiie- 
mens ne tardèrent pas a montrer le danger iiuVn avait 
du prévoir, 

Qiuxs [es premiers ïuomens qui fuîvircnt Félévadon 
d’un prince François fur Je- trône d’Elpagne , lorique 
tout éioit encore dans la couiïilion & dans Fmeertitmfc 
de ce que protluiroit cette grande révolution, les Por¬ 
tugais relevèrent les fovtiiîcntiops du Saint-Sacrement 
avec la plus grande célérité* L attention qu’ils eurent 
de donner dans le môme teins de /inquiétude aux Gua¬ 
ranis , en faîllot avancer quelques troupes vers leur 
frontière, leur fit efpérér qu'ils i/uurofem pas à foutenir 
les efiurts de cet ennemi. Ils lé trompèrent. Lçs Jéfiti- 
tes ayant démêlé la ruié, menèrent eu 1^05 leurs néo¬ 
phytes nu Saint »'Sacrement , dont te fiége croit déjà 
formé* Ces braves Indiens demandèrent en arrivant à 
monter à l’affiiut, quoiqu’ils n’ignora fient pas que h 
brèche étoit à peine ouverte. Lorfqtfils eommençoien à 
fé mettre en marche, un tînt de la place quelques batte¬ 
ries, dont its dluyerem le feu finis quitter leurs rangs. 
Lu müufqiw&erie, qui leur tua aulfi beaucoup de monde , 
ifeue pas plus de force pour les arrêter. !/intrépidité 
avec laquelle ils avançaient toujours, étonna tellement 
tes Portugais, qu’ils lé précipitèrent dans leurs vailléaux, 
i!Sz abandonnèrent là place. 

Les mallrcurs que Philippe V éprouvait en Europe, 
rendirent ce fuccès inutile, La colonie du Samt-Sncre- 
ment reçut imc exîftence folide à Utredit* La reine Anne 
qui donnait la paix , & qui oc négligeait ni lés inté- 
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rêts, ni ceux de les alliés, exigea de l’Efpagne ce grand 
facrifice. 

A cette époque, le nouvel établiffcment, qui n’avoit 
plus rien à ménager, fe livra à un commerce immcnfe 
avec Buenos-Ayres. Cette contrebande avoir commencé 
depuis long-tems. Rio-Janeiro étoit en poffeffion de 
fournir du fucre , du tabac, du vin, des eaux-de-vie, 
des nègres, des étoffes à Buenos-Ayres, qui donnoit 
en retour des farines, du bifeuit, des viandes féchées ou 
filées, & de l’argent. Dès que les deux colonies eurent 
un entrepôt fûr & commode, leurs liaifons n’eurent plus 
de bornes. La cour de Madrid, qui ne tarda pas à s’ap- 
percevoir de la route que prenoient les tréfors du Pérou, 
en témoigna beaucoup de chagrin. Son mécontentement 
augmentait avec le préjudice dont elle fe plaignoit. C’é- 
toit entre les deux nations une fource perpétuelle de di- 
vifion, qui paroifloit à chaque moment devoir aboutir à 
une rupture. Les voies de conciliation, que la politique 
ouvroit de tems en tems, étaient toutes jugées imprati¬ 
cables. Enfin on fe rapprocha. 

Il fut convenu à Madrid le 13 Janvier 1750, que le 
Portugal edderoit à l’Efpagne la colonie du Saint-Sacre¬ 
ment & le bord fcptentrional de la rivière de la Plata, 
avec le village de faint Chriftophe & les terres adjacen¬ 
tes, fituée^ entre les rivières Jap Lira & Ifa, qui fe jettent 
dans celle des Amazones. L’Efpagne abandonnoit, de fon 
côté, toutes les terres & habitations du bord oriental 
de la rivière Uruguay, depuis la riviere Ibicui du côté du 
Nord, le village de Sainte-Rofe, & tous les autres éta¬ 
blis fur le bord oriental de la riviere de Guarapé. 

Cet échange trouva des çenfeurs dans les deux cours. 
On ofa dire à Lisbonne, qu’il étoit d’une mauvaife po- 
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jitiquc de facrifier une colonie, dont le commerce inter¬ 
lope faifoit entrer annuellement huit ou dix millions dans 
la métropole, à des pofleffions dont les avantages étoient 
incertains, du moins éloignés. Les clameurs furent encore 
plus fortes, plus univerlèlles à Madrid. Déjà l’on croyoit 
voir les Portugais maîtres de tout le cours de l’Uruguay, 
rempli Mut de" leurs marchandifes les peuplades répandues 
fur la Plata; pénétrant par divers fleuves dans le Tucu. 
mau', dans le Chili, jufqu’au Potofi ; s’emparant peu-à- 
peu de toutes les richefles du pérou. Il paroill'oit incroya¬ 
ble que les mêmes adminiftrateurs, qui regardoient com¬ 
me impofllble d’arrêter la contrebande qui ne fe pouvoit 
faire que par un feul point, fe flattafient de l’empêcher 
lorfqu’elle auroit cent voies pour fe faire jour. C’étoit, 
difoit-on, fenner une fenêtre aux voleurs, & leur ouvrir 
les portes de la maifon. 

Ces difpofitions firent naître une infinité de cabales, 
dont les Jéliiites furent regardés comme les auteurs. 
On favoit qu’ils étoient mécontcns d’un arrangement 
qui démembrait leur république ; & l’on crut pouvoir 
les foupçon'ner, fans témérité, de faire jouer toutes 
fortes de rcflbrts pour empêcher que cet accord ne fe 
terminât. On les chafla des deux cours. Les intrigues 
finirent, & le traité fut ratifié. 

Il s’agifl'oit d’en procurer l’exécution en Amérique : 
la chofe ne paroilToit pas ail'ée. Les Guaranis n’avoient 
pas été fubjugués ; ils s’étoient librement fournis à l’Ef- 
pagne. Il étoit polflble qu’ils cruflent n’avoir pas donné 
à cette couronne, le droit de difpofer d’eux en faveur 
d’une autre. Sans avoir médité fur les fubtilités des droits 
des nations, ils pouvoient penler qu’eux feuls dévoient 
décider de ce qui convenoit à leur bonheur. L’horreur 

qu’on 
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qu'on leur connuillbk pour le joug Portugais, était éga¬ 
lement capable d’égarer & d’éclairer leur (implicite. Ces 
répugnances pou voient être fortifiées par des impul¬ 
sons étrangères. Une fituatïou li critique exigcoit les 
plus grandes précautions : on les prit. 

Les forces que les deux puiffances avoient fait partir 


d’Europe a & celles qu’on put railemblcr dans le nou¬ 
veau-monde, fe réunirent, pour prévenir ou pour litr- 
irtomer les oblîacles qu’on envilageoit. Cer appareil n’en 
impofa pas k ceux qu’il meuaçoit. Quoique les lêpt 
peuplades qu’on. avoit cédées ne fulïent pas fecourues 
par les autres peuplades, ou ne le fiilfent pas ouver¬ 
tement; quoiqu’elles ne viflent plus à leur tûte les gui¬ 
des qui, jufqu’alors, les avoient menés au combat, el¬ 
les ne craignirent pas de prendre les armes pour la dé- 
i-eni'e de leur liberté. Mais leur conduite militaire ne fut 
ms ce qu’elle devoir être. Au lieu de le borner à fatk 
Vuer l’ennemi, & à lut couper les fublilknces, qu’il 
étoit obligé de tirer de deux ceuts lieues , les Guaranis 
offrent l’attendre en raie campagne : ils eifuyerent plu- 
fieurs petits échecs. Si l’on eût remporté fur eux des 
avantages décilifè, ils étoient réfolns à abandonner leur 
pav8 . i emporter tout ce qu’ils pourraient; â brûler 
le refte, & à ne laitier qu’uu défert au vainqueur. Soit 
nue cette fierté en impofilt, foit qu’une des deux puif- 
iimees contractantes, toutes les deux peut-être, crilffent 
avoir fait un mauvais marché , le traité d’échange fut 
mnnillé en ipk , & les chofes rdlere.it eu Amérique fur 
l’ancien pied ; mais 011 eonferva dans les deux cours un 
vif refientimetlt contre les Jéfüitcs, qu’on croyoit avoir 
allumé la guerre dans le Paraguay pour leurs intérêts par¬ 
ticuliers. 

Tome fil A “ 
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Nous ignorons à quel point cette accufarion peut être 
fondée. Les preuves u’en ont pas été portées au tribu¬ 
nal des nations, l otit ce qu un écrivain réduit aux cou- 
jeé'nires peut fe permettre dédire, c'elt qu’elle a une grande 
vraifemblance. U n’étoit guère polBblc que des hommes 
qui avoient élevé un varie édifice par de grands travaux, 
en vident tranquillement la chiite. Indépendamment de 
l'intérêt peribnnel qui devoit agir puiflainmenr fur une 
fodété, qui, dés lit nailFance, s'ouvrit une route ièerete 
à la domination, elle devoit fe croire chargée de la ieli- 
eitédes peuples humains et (impies, qui, en le jettent 
dans fou fein, s’étoient reppfés fur elle du foin de leurs 
défiinées. Quoi qu’il en foie, il faut parler d’un nouveau 
moyen, imaginé par les Portugais, pour étendre leurs 
polléllions. 

LII. Dans la capitainerie de Saint-Vincent, la pins méridîo- 
EiablifTr- na j e j t , gjjtflj & j a plus voiiine de Rio de la Pjata i 
Pc-rtugaU treize lieues de la mer, e£t une Ville qu'on nomme Saint- 
Paul. Les Portugais, qui la fondèrent, furent ces mal¬ 
faiteurs qu’on avoir, dès le commencement, envoyés 
dans le nouveau-monde. Dès qu’ils virent qu’on vouloir 
les aflïijettir à quelques loix, ils s’éloignèrent des lieux 
qu’ils avoient d'abord habités. Ils épou le rem desièm- 
mes du pays, & devinrent en peu de teins fi corrom¬ 
pus , que leurs concitoyens rompirent tout commerce 
avec eux, Ce mépris, la crainte d’être troublés dans 
leurs dé!ordres, l’amour de la liberté, leur firent defirer 
d être- indépendans. La btuatiou de leur ville, qu’un pé¬ 
ta nombre d’hommes pouvoir défendre contre des ar¬ 
mées plus nombreufes qu’on n’en pouvoir alTembler con- 
ti eux , leur donna ta hareliefie de ne vouloir d’autresr 
maîtres queux-mêmes, & le i'uccès couronna leur airp 
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binon. Des bandits de toutes les nations accoururent 
pour fe joindre à eux. L’entrée étoit févérement fermée 
à tout voyageur dans la nouvelle république. Pour y 
être reçu, il falloir fe préfenter avec le projet de s’établir. 
Les candidats étoient aflujcttis à de rudes épreuves. Ceux 
qui ne foutenoient pas cette efpcce de noviciat, ou 
qu’on pouvoit foupçonner de perfidie, étoient maftacrés 
fans miféricorde : c’étoit aufli le fort de ceux qui paroif- 
foient avoir du penchant à fe retirer. 

Un air pur, un ciel toujours ferein, un climat très* 
tempéré , quoique par les vingt-quatre dégrés de lati¬ 
tude auftralc ; une terre abondante en bled, en fucre, 
en pâturages excellens : tout invitoit les Pauliffccs à 
vivre dans l’oifivcté , dans le repos & dans la mollef- 
fe. Une certaine inquiétude , naturelle à des brigands 
courageux ; l’envie de dominer, qui fuit de près l’a- 
mour'dc l’indépendance ; les progrès delà liberté, qui mè¬ 
nent au defir d’un nom, d’une gloire quelconque ; peut- 
être tous ces motifs réunis les poufferent à facrifier un 
<rcnre de vie commode, à des courfes pénibles & périlleufcs. 
& Le premier objet de ces courfes, fut de faire des 
efclaves pour la culture. Après avoir dépeuplé les 
contrées voifines , on fe porta dans la province de 
Guayra, où les Jéfuites Efpagnols avoient raffemblé 
& civilité les Guaranis. Ces nouveaux chrétiens cf- 
fuYoient tant d’enlévemens ou de maffacres , qu’ils fe 
Jailîcrent perfuader de fe tranfportcr fur les bords mal- 
fains du Parana & de l’Uruguai, où ils font encore. 
Cette docilité ne leur procura pas de grands avanta- 
CTe s • ils ne pouvoient fe promettre quelque tranquil¬ 
lité "qu’autant qu’ils auraient des armes pareilles à cel- 
Jes de leurs aggreffeurs. 
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372 Iiiftoire 

' C’étoit une propofïtion délicate à faire. L’Efpagne 
avoit pour maxime fondamentale, de ne pas intro¬ 
duire l’ufage des armes à feu parmi les Indiens ; elle 
craignoit que ces infortunées victimes de fon iniatiabJe 
avidité, ne fe ferviffent un jour de ces foudres, pour 
rompre'les fers qui les écrafoient. Les légiflatcurs des 
Guaranis applaudiffoient à cette défiance nécefl aire avec 
des efclaves , dont la foumiffion étoit forcée : mais ils 
la jugeoient inutile , avec des hommes librement atta¬ 
chés aux rois catholiques par des liens fi doux, qu’ils 
ne pouvoient être jamais tentés de les dénouer. Ils 
plaidèrent il bien la caufe de leurs néophytes , que, 
malgré les oppofitions & les préjugés , ils obtinrent 
ce qu’ils demandoiènt. Les Guaranis eurent des fu- 
fils en 1639 ; & ils ne tardèrent pas à s’en fervir af- 
fez bien , pour devenir le boulevard du Paraguay , & 
pour écarter les Paulifles. 

Ces hommes féroces réfolurent de fe procurer par la 
rufe, ce qu’ils 11e pouvoient plus obtenir par la force. 
Ils fetranfportoient dans les lieux ouïes millionnaires fai- 
fuient ordinairement leurs courfes ; ils y plantoient des 
croix. Quelques-uns des plus intelligens, faifoient, fous 
l’habit de Jéfuite, de petits préfens aux fauvages qu’ils 
rencontroient , & leur perfuadoient de les fuivre dans une 
demeure, où tout étoit difpofé pour les rendre heureux. 
Lorfqu’ils en avoient rafferablé un certain nombre, les 
troupes qu’011 tenoit cachées fe jettoient fur ces Indiens 
crédules, les chargeoient de fers, &lesemmenoient. Quel¬ 
ques-uns, qui s’échappèrent, répandirent l’alarme. Tous 
les efprits fe remplirent de foupçons, & les foupçons mi¬ 
rent fin aux hoftilites. 

Alors Ioj Paulifles tournèrent d’un autre côté leurs b ri- 
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codages. Iis les étendirent jutqucs lur la rivière des Ama-> 
zones. On les accule d’avoir fait périr un million d’in¬ 
diens. Ceux qui, dans l’éfpace de trois ou quatre cents 
lieues', ont échappé à leur fureur, font devenus encore 
plus Etuvages qu’ils ne l’étui eut. Ils fe fônt cachés dans 
les antres des montagnes, ou lé font diiperfës au hazard 
dans les forêts les plus Ibmbrcs. La dellinée des def- 
tméteurs n’a pas été plus heurcufe; ils lé font iniCnfiblq- 
ment anéantis dans ces excnrlions périlleulés. Mais le 
malheur du nouveau, monde a voulu qu’ils Aident rem¬ 
placés cijnsleur république, par des Bréfilim vagabonds, 
par des nègres qui avoicut biilé leui chaîne,.par nés Jiiir 
rôpéens, pour qui cette vie errante avojt des attraits. 

Le même cfprit a toit durs régné à Saint-Paul, depuis 
même qu’il s’eft déterminé, par des, cirerai [lances partir 
culicres, à recomioîtte l’autorité du ïlortugsfc Seulement 
les courtes de les Iiabitans ont pris une direction, qui, 
loin de contrarier les vues de la métropole, les favori, 
fnk. Es ont travaillé, en s’aidant du cours de pluüttlis 
rivières, à s’ouvrir un chemin au Pérou par le Nord,du 
p-irrniav. Le voififfiige du lac des Naîayés leur a t>ller,t 
]es mines d’or de Cuyaba & de MattoÆi»®, 
exploitées , qu’üs exploitent encore,.fins:que f Jilpagne*,- 
oui evo voit avoir des droits fur cette contrée, ait jamais 
Cll -repris de les troubler. Iis auraient-pouffé, phi* loin 
kl ‘ irs hfùrpations, s’ils n’avoient été arrêtés, par les Clé- 


qukes. 
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[oient l’Amazone, la Plata, les montagnes du Pérou '‘nom du 
les côtes du Bréiil vo y oie nt multiplier tous les jours leuvsEréiil. 
.ïdies productions. Celte colonie offrait à la métropole 
trente-deux millions pelant de lucre, ce qui fuffüoic pour 
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iii confommatiôn, &poiir la confommation d’une grande 
partie de l’Europe; du tabac , qui trouvait un débit éga. 
lemcnt avantageux en Afrique & dans l’ancien monde; 
le baume de Carpava, huile balfïimique, qui découle par 
incîfiou d’un arbre appelle cobaibü; ripecaeuanh'a, vomi- 
df fort doux & d’un grand ufage; du cacao, que la na¬ 
ture feule donnoit dans quelques endroits, & qui étoit 
cultivé dans d'autres; du coton, fupérieurà celui du Lt- 
vant & des Antilles, prefquc égal au plus beau des In¬ 
des Orientales; de f indigo, qui n’a jamais aflez occupé 
rinduflrie Pottugailc; des cuirs, qui étoient le produit 
des bœufs errans & très-multipliés dans les forêts ; enfin 
du bois du Bréfil. 

L’arbre qui le fournit, cfl de la hauteur de nos chê¬ 
nes, & n’a pas moins de branches. Ses feuilles font pe¬ 
tites, à demi-rondes, d’un très-beau vc:d luiiiuit. -Son 
troue eft communément tortu, raboteux, plein de nœuds 
comme l’épine blanche. Ses fleurs , femblubies au mu¬ 
guet, & d’un très-beau rouge, exhalent une odeur agréa¬ 
ble. Son aubier eft fi épais, que le bois lé trouve réduit 
à peu de diofe lorfqu’on l’en a dépouillé. Ce bois eft 
très-propre aux ouvrages de tour, & prend bien le poli; 
mais Ibn principal ufage eft dans la teinture en ronge. 
Cet arbre naît dans des lieux fccs, arides , & croît au 
milieu des rochers. On le trouve clans la plupart des pro¬ 
vinces du Bréfil; mais il eft plus commun dans le Fer- 
nambuc, & le plus parfait fe coupe à dix lieues cTOlin- 
de, capitale de cette capitainerie. 

En échange de ces marebandifes, le Portugal donnoit 
au Bréfil des farines, des vins, des eaux-de-vie, du fel, 
des étoffes de laine & de foie, des toiles, de la cliucnil- 
kric, du papier : vont ce que l’ancien monde fournit au 
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nouveau ; excepté les étoffes d’or & d’argent, dont la 
métropole avoit, bien ou mal-à-propos, interdit l’ufage 
à les colonies. 

Tout le commerce fe faifoit par la voie d’une (lotte, 
qui partoit tous les ans de Lisbonne & de Porto dans le 
mois de mars. Elle étoit compofée de vingt à vingt-deux 
navires pour Rio-Janeiro, de trente pour la Baiiia, d’un 
égal nombre pour Fernambuc, de fept ou huit pour Para. 
Les Mtimens fe féparoient à une certaine hauteur, pour 
aller à leur deftination refpective. Ils fe réunillbient à la 
Bahia , pour regagner le Portugal, dans le mois de fep- 
tembre ou d Octobre de l’année fuivante, fous lefeorte 
de cinq ou lîx vaifleaux de guerre qui les. avoient con¬ 


voyés à leur départ. 

Cet arrangement b’efloit les bons fpéculateurs. Us au- 
roient voulu qu’on eût laiffé aux négocians la liberté de 
faire partir & de faire revenir leurs vaifleaux, dans le 
tems qu’ils auraient jugé le plus convenable à leurs inté¬ 
rêts. Un fyllûtne fi làge aurait fait néceflairement tom¬ 
ber le prix du fret, qui nuit à celui des marchandées. 
La liberté du commerce aurait augmente le nombre des 
vailfeaux, & les voyages fe feraient multipliés. La ma¬ 
rine aurait acquis dé nouvelles forces, & la culture eut 
eU encouragée. La correfpondance entre les colonies & 
la métropole, devenue plus vive, aurait répandu des lu¬ 
mières, & donné plus de facilité au gouvernement , pour 
diriger l’influence de fa protection & de Ion autorité. 

La cour de Lisbonne montra plus d une fois du 
penchant à céder à ces confidérations ; mais elle fut 
lium-tems arrêtée, par la crainte de voir tomber dans 
les mains de l’ennemi les vaifleaux qui miraient navt- 
w féparément, & enfuite par les obftacles que met- 
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toient les vicerois du Bréfil à ce changement Cmrmé 
rüÿSértt de leur, fortune & de leur grandeur, deuian- 
doit que toutes les affaires de la colonie abîwtîffent à 
la capitale, ils ré u fi iront à les y retenir , apres avoir 
eu fadrefle de les y attirer. Par-là* cette ville, qu’on 
nomme indiiEvemment Baliia ou San-Salvador, devint 

tresdloridante. 

On y arrive parla baie de tous les Saints, dont fou* 
verture efi de deux lieues & demie, Chaque cAté pré- 
lciite une forterefle , dont Ja deftination cXl d’empêcher 
plutôt les defeeates que le pailage, Sa longueur, qui# 
de treize h quatorze lieues, ctf iemee de petites ifles qui 
produilcnt du coton , & qui forment une perffiâive 
agréable. Le fond, qui efl refîerré & à couvert de toute 
infinité, forme un port excellent, où les plus nombreufes 
flottes jouifleut de la plus grande tranquillité. Il etl do- 
mine parla ville, bâtie fur une pente rapide. Quoique 
les Portugais aient MIS ruiner un rempart de terre, dont 
les Uullandois Favoieut revêtue, ils la croyent fupliim- 
îuent défendue par un grand nombre de Fortins élevés 
de dîftance en dîllance, & par mie gariiilbn de quatre ou 
cinq cents hommes. Des" ingénieurs , nücz intdligm 
pour profiter de I avantage du terrain, Ja rendraient à peu 
de frais imprenable. 

Elle mériterait cette attention. On y voit deux mille 
maifons, la plupart magnifiquement bâties. L'ameuble- 
ment eu efï crantant plus riche & plus fomptueux, 
que le luxe des habits efl levé rem eut proferit. Une loi 
fort ancienne , qui a été (bavent violée, & qui, de¬ 
puis 1749, s’obforve au Bréfil comme en Europe, in¬ 
terdit aux Portugais Fulhge des étoiles d’or & d’argent, 

& des galons, dans le vêtement La pâflîoii duiaile. 
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qne les loix ne peuvent déraciner, a cherché un dédom¬ 
magement dans des croix, des médailles, des chapelets 
de diamans ; riches en feignes d'une religion pauvre. L’or 
qu’on ne peut porter lui-même, d\ prodigué pour la pa¬ 
rure des efdnves deiiinés au fcrvice domellique. 

La iltuation de la ville ne permettant pas F triage de* 
carrofles, les gens opitiens, toujoursattentifs à feditim- 
guer du vulgaire, ont imaginé de lé faire porter dans 
des hamacs de coton* Mollement couchés liir des car¬ 
reaux de velours , entourés de rideaux de loie qu’ils 
ouvrent ou ferment il leur gré, ces fupevbes indokns chan¬ 
gent de place avec moins de rapidité , mais plus voinp- 
tueufiment qu’on ne le Fait ailleurs dans tes dm les plus 
magnifiques & les plus ai Tes* 

Les Femmes jouiOént rarement de cette douce commo¬ 
dité, Chez un peuple fuperftitieux jufqu’au Fanatifme, à 
peine leur permet-011 d’aller à Féglife couvertes de leurs 
mantes, dans les plus grandes fokmnités. Perforine ira' 
la liberté de les voir dans Fintcrieur de leurs mallons. 
Cette contrainte, ouvrage d’une jajoilfîe effrénée, ne ks 
empêche pas de former des intrigues, malgré la certi¬ 
tude d’être poignardées au moindre, foupçon d’infidélité. 
Par uil J t'ldcliemcnt mieux raiiunné que Je nôtre 5 les fil¬ 
les qui. Fins lavuu de leurs merus, ou même fbus leur 
protection , Te livrent à ün amant , font traitées avec 
moins de le vérité. Mds li ks pures ne parviennent pas 
à couvrir leur honte par un mariage, ils ks abandonnent 
a Fin lame métier de courtifitne s, C’eft aïnti quesVnchiiî- 
ucut tous les vices de la corruption à la Fuite des rie li el¬ 
fes-, fin-tout quand, achetées par le iang & par le meut- 
tre, elles ne fe eoufervem pas dans le travail. 

Le défaut de Ibrïété, que la réparation des deux fixes 
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entraîne néceffairement, n’eft pas le feul inconvénient qn? 
trouble à Bahia les jouiffances & les délices de la vie. 
L’hypocrifie des uns; la fuperffition des autres; l’avarice 
au-dedans & le faite au-dchors ; une extrême molleffe 
qui tient à l’extrême cruauté, dans un climat où toutes 
les fenfations font promptes & impétueufes ; les défian¬ 
ces qui accompagnent la foiblelfe; une indolence qui fe 
repofe entièrement fur des efclaves, du foin de fes plai- 
firs & de lès affaires ; tous les vices, qui font épars ou 
raffemblés dans les pays méridionaux les plus corrompus, 
forment le caraétere des Portugais de Bahia. Cepen¬ 
dant la dépravation des mœurs femble diminuer , à 
mefure que le gouvernement de la métropole s’éclaire : 
les lumières , dont l’abus corrompt quelquefois des 
peuples vertueux , peuvent épurer & réfonner des na¬ 
tions dégénérées. 

Le climat de la capitale du Bréfil, quoique bon, lailfe 
beaucoup de chofcs à délirer. On n’y voit point de mou¬ 
ton ; la volaille y eft rare, & le bœuf mauvais. Les four¬ 
mis y défolent, comme dans le relie de la colonie, les 
fruits & les légumes. Les baleines y dévorent ou effraient 
le poilfon dans la baie. D un autre côté, les vins, les 
farines, les laJailons, tous les vivres qu’on apporte d’Eu¬ 
rope, n arrivent pas toujours bien confervés. Ce qui a 
échappé à la corruption, ell d’ime cherté prodigieule. Le 
prix de ce qui appartient à fiuduflrie, cft plus exorbi¬ 
tant encore. Les derniers des Portugais , uniquement 
occupés du commerce du tabac, & de quelques autres 
marchandées, croiroicnt s’avilir en exerçant les arts. Peu 
d’affranchis ont le talent néceffaire pour y réuffir, ou la 
volonté de s’y livrer. Les efclaves, qui forment la plus 
grande partie de la population, font tous employés à la 
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culture des terres , ou à groffir le cortège, & à foute- 
nir la repréfentation des riches. 

Malgré ces vices, qui dominoient généralement, mais 
non pas également dans toute la colonie, elle avoit long* 
teins prol'péré. La découverte des mines d’or lui lit 
jetter au commencement du liécle, un nouvel éclat qui 
étonna toutes les nations. 

On n’eft pas d’accord fur les circonftances qui amène- 
rent cet événement. Selon l’opinion la plus commune, verte des 
des Portugais, fortis en caravane de Rio-Janeiro, péué- mina d;or 
trerent dans le continent en 1695* 11 s rencontrèrent les man$ e au ia ~ 
Paulifl.es qui, en échange de quelques marchandifes d’Eu- Jréfil. 
r0 pe, donnèrent de la poudre d’or. On apprit qu’ils la 
tiroient des mines de Parana-Pancma, fltuées à leur voi- 
flnage. 

Quelques années après, des foldats de Rio-Janeiro, 
chargés de réduire des Indiens éloignés des côtes, ap¬ 
urement dans leur marche des hameçons d’or. Ils lu¬ 
rent que de nombreux torrens , en fe précipitant des 
montagnes, entraînoient ce métal dans les vallées. Des 
recherchés vives fuivireut ces premières lumières. On 
trouva fur les hauteurs quelques rochers qui contcnoicnt 
de l’or; mais les frais qu’il falloit faire pour l’en tirer, 
firent abandonner cette faillie route des trélors. Une 
veine d’or qui s’étend dans un efpace immenfe, 11e lé 
trouva pas non plus allez riche pour être exploitée. Après 
pluflcurs expériences, toutes malheureufes,on fe borna, 
comme les fauvages, à chercher l’or dans le fable, lorf- 
que les eaux étoient écoulées. Cette pratique a été fuivie 
du plus grand fuccèsà Villa-Rica, & daps une étendue 
de pays très-conlidérable. Le gouvernement y accorde 
gratuitement, depuis trois julqu’à cinq lieues de ce loi 
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précieux, à ceux qui ont des moyens fuffifalis pour s’y 

enrichir. 

Des noirs font condamnés h chercher l’or dans le 
lie des torrens & des rivières, & i\ le réparer du fable 
& de la boue ou la nature Ta caché* L’ufage le plus 
ordinaire, eft qu’un efclave rende chaque jour la hui¬ 
tième partie d’une once d’or. Celui d ? entruux qui peut 
avoir a(Ifc* de bonheur ou d’activité pour s’en procu¬ 
rer davantage, a la propriété du furplus. Le premier 
emploi qu’il en fait eft d'acheter d’autres elclîTVes qu'il 
charge de fou travail, & du foin de le faire vivre k 
Ion tour Mans Foifiveté. Pourvu qu’il paie le tribut 
prefoit, fon ninare ne peut rien exiger de lui. CVlt 
encore une douceur que de pouvoir relâcher lès cbaî- 
nes par les peines même qui s’y trouvent attachées 

Si l’on jugeoit de For que fournit annuellement le 
Bréfil par le quint que le rot de Portugal en retire, 
on r'évjdueroît à quarante-cinq millions de livres. On 
ne fera pas acculé d’exagérariun, en avançant que le 
défit de ie fonftraîre aux droits , fait dérober le hui¬ 
tième des produits à la vigilance du gouvernement* 

Il faut joindre ce numéraire, ce qifon tire d’ar¬ 
gent en fraude de Buenos-Ayres. Cette contrebande 
était autrefois itnmenlè. Les mefurcs qu’a prifes FEf- 
pagne Font réduite dans les derniers tans à environ 
trois millions chaque année. Beaucoup de gens font 
même lurpris que cette communication exifte entre 
deux nations qui, ne fabriquant rien & mettant à-peu- 
près les mêmes importions fur rinduftrie étrangère, 
ne devroîent rien avoir à fe vendre. On ne fait pas 
attention hjùe la cête du Portugal, qui eft très-étendue 
& par-tout aecellible, donne des facilités que n’a pas la 
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pîÉfqu’iile de Cadix, pour dérober h Ibpprdïion des 
douanes les marchandifes expédiées pour le nouveau- 
monde* D’ailleurs, les échanges-ne font pas le leu] prin¬ 
cipe du vericment de Fargent Efpagnol dans les cailles 
Pormgaifes* Indépendamment de tout achat, les Péru¬ 
viens trouvent un grand bénélice à faire arriver en Eu- 
rupe leurs capitaux par cet te voie détournée* 

Les premiers écrivains politiques qui portèrent leur 
attention fur les luîtes que devoir avoir la découverte 
faite dans le Bréfil, ne craignirent pas de prédire, que 
les prix de for & de fargent ic rapprocheroient* 
if expérience de tous les pays de de tous les âges leur 
avoir appris que, quoiqu’il eût toujours fallu plufîeurs 
onces d'argent pour une once d’or, parce que les mi¬ 
nes de fnn ont été conftamment plus communes que 
celles de fautre , la proportion entre ces métaux avoit 
varié dans chaque pays , luivant leur abondance rel- 
peétive. 

Dans le Japon , la proportion de l’or à l’argent, eft 
comme un à IiliIl ; à la Chine, comme un à dix; dans 
les autres parties de f Inde, comme un à onze, à douze, 
à treize, à quatorze , i\ rnefurc qu’elles approchent de 
f Occident* 

V Europe offre des variations fembkbles* Dans Fan- 
cienne Grèce, for étoit à l’argent , comme un à treize. 
Lorfquele produit de toutes les mines de fumvers fut 
porté à Home, maîtrefTe du monde, la proportion d’un 
à dix fut la plus copiante. Elle s’élida d’un à treize Ions 
Tibère. On trouve des variations fans nombre & lins 
mellirc dans les teins de barbarie* Enfin, brique Co¬ 
lomb pénétra dans le nouveau-monde, for étoit a f égard 
de l’argent, au-dçffous d’un ù douze* 
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ù ' £ a quantité de ces métaux qu’on porta du Mexique 
& du Pérou, ne les rendit pas feulement plus communs; 
elle haullh encore la valeur de l’or contre l’argent, qui 
fe trouva plus abondant dans ces connues. LEfpagne, 
qui étoit le juge le plus naturel de la proportion , la fixa 
comme un à feize dans fe s monnoies; & fon fyftême, 
avec quelques légères différences , fut adopté par toute 
l’Europe- 

Ce fyfiême exîfte encore, fans qu’on foit en droit de 
blâmer les fpéculateurs qui avoient annoncé qu il devoit 
changer. Si l’or, depuis que le Bréfil en fournit beau¬ 
coup, n’a baiffé que peu dans les marchés , & n’a point 
baillé du tout dans les monnoies ; c’eft par des circonf- 
tauees particulières qui ne détruifent point le principe. 
Un luxe nouveau en a fait beaucoup employer en bijoux, 
en dorures, & a empêché l’argent de diminuer de prix 
autant qu’il le devoit faire naturellement, s’il ne fut pas 
arrivé de changement dans nos ulages. C’efl le même 
luxe qui a toujours foutenu le prix des diamans , quoi¬ 
qu’ils foient devenus plus communs. 

Dans tous les tems, les hommes ont affecté l’étalage de 
leurs richeffes ; foit parce que dans l’origine, elles ont été 
le prix de la force & le figne du pouvoir; foit parce qu’el¬ 
les ont obtenu par-tout la conlidération dûe aux talens 
& aux vertus. Le defir de fixer les regards fur foi, invite 
l’homme à fe parer de ce que la nature a de plus éblouil- 
faut & de plus rare. Les peuples liuivages & les nations 
civililées , ont cet égard la même vanité. De toutes 
les matières qui repréfentent l’éclat de l’opulence, le dia¬ 
mant eft la plus précietife. Il n’y eu a jamais eu aucune 
qui ait eu autant de valeur dans le commerce, ni qui ait 
été d’un fi grand ornement dans la Ibciété. On trouve 
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des diamans de toutes les couleurs, & de toutes les nuan¬ 
ces de couleur. Il a le pourpre du rubis , l’orangé de 
l’hyacinte , le bleu du fiaphir, le verd de l’émeraude. 
Cette derniere couleur, lorfqu’elle eft d’une belle teinte, 
dt la plus rare & la_ plus chere. Viennent enfuite les 
diamans rofe, bleus & jaunes. Les roux & les noirâtres 
font les moins eltimés. La tranfparence & la netteté, 
font les qualités naturelles & eflentielles du diamant ; 
l’art y ajoute l’éclat & la vivacité des reflets. 

Il y a très-peu de mines de diamant. Jufqu’à ces der¬ 
niers teins, on n’en connoiiloit que dans les Indes Orien¬ 
tales. La plus ancienne elt dans la Gouël qui fort des 
montagnes, & va perdre fon nom dans le Gange. On 
l’appelle mine de Soulempour, du nom d’une bourgade 
iituée près de l’endroit de la rivière où font les diamans. 
On en a toujours tiré très-peu, ainfi que du Succadan 
qui coule dans l’ille de Bornéo. La chaîne des monta¬ 
gnes, qui s’étend depuis le cap Comorin jufqu’au Ben¬ 
gale , en a fourni infiniment davantage. On ne les y 
trouve pas raffemblés : ils font épars dans un terrein l'a- 
blonneux, pierreux, Itérile, enfoncés à fix, huit, dix, 
douze pieds de profondeur, & quelquefois davantage. 
On acheté le droit d’y fpuiller. Quelquefois on s’enrichit, 
quelquefois on fe ruine, félon qu’on dt heureux ou mal¬ 
heureux. 

Il était à craindre que les guerres continuelles qui dé- 
folent l’Inde, ne tariffent la lburce de cette richefîe; lorf- 
qu’on fut raffiné par une découverte qui fe fit à la Serra* 
do-Frio dans le Bréfil. Des efclaves condamnés à cher¬ 
cher de l’or, trouvoient de petites pierres luifantes qu’ils 
jettoient avec le labié & le gravier. Quelques mineurs 
curieux, confervetcnt piufieurs de ces finguliers cailloux- 
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o 7 en fit voir à Pedro d’AImeyda, gouverneur général 
des mines. Comme U avoir été à Goa, il pénfa que ce 
pouvoir être des diamans. Pour favoir à quoi s’en tenir, 
la cour de Lisbonne chargea en 1730 d’Acunha, fon mi. 
niftre en Hollande, d’éclaircir ces foupçons. Les gens de 
l’art, après avoir taillé plufieurs de ces pierres, répondi- 
rcnt que c’étoient de très-beaux diamans. 

Auffl-tôt les Portugais en cherchèrent avec tant de fuc- 
cès, que la flotte de Rio-Janeiro en porta onze cents qua- 
rante-fix onces. Cette abondance en fit baifler le prix 
confidérablement. Mais le minifière prit des mefurcs qui 
les ramenèrent bientôt à leur première valeur, où ils fe 
font toujours foutenus depuis. I! conféra à une compa¬ 
gnie le droit exclufif de chercher & de vendre des dia¬ 
mans. Pour mettre même des bornes à la cupidité de 
cette compagnie, on voulut qu’elle ne pût employer a ce 
travail que fix cents efclaves. On lui a accordé dans la 
fuite la permifïïon d’en employer autant qu’elle voudrait, 
en payant quinze cents livres par tête de mineur. La cour 
s’elt réfervé, dans les deux contrats, tous les diamans 
qui palferoient un certain nombre de carats. 

Une loi qui défendoit, fous peine de la vie, d’empié¬ 
ter fur ce privilège, ne parut pas fans doute fuflifante 
pour en affûter l’exécution. Il parut plus court de dé¬ 
peupler les lieux voifins de cette riche mine, & de faire 
une vafte folitude de toutes les contrées qui auroient pu 
fe mêler d’un commerce fi lucratif. Il n’exille dans l’ci- 
pnee de cent lieues, qu’un grand village, uniquement 
habité par les agens & les efclaves de la compagnie. 

Son privilège, confiamment protégé par la métropole, 
n’a jamais elfuyé la moindre contradiétion. L’agent de ce 
corps en Europe, c’elt le gouvernement lui-même. Quel 
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que foît le produit nécefiairement varié des mines, la cour 
livre tous les ans, à un ieul contractant, pour douze 
millions cinq cents mille livres de di amans. Elle s'oblige 
à n’en pas vendre d’autres; & jufqu’ici cet engagement 
a été facré. Ils l'ont achetés bruts par des Anglais ou des 
Hollandais qui, après les avoir raillés, les répandent dans 
toute rEurope, & lin-tout en France, où s’en fait la 
plus grandi conibramation. Ils font moins durs, moins 
nets, ont moins de feu & de jeu que ceux des Indes 
Orientales, mais ils font plus blancs. A poids égal, ils 
font vendus dix pour cent de moins. 

Les plus beaux diamans que Ton cormoiffe font, celui 
du giand-mogol, qui pefe deux cents lbixuute.dix-neuf 
carats & un leizieme; celui du grand-duc, de cent trente- 
neuf carats; le Sauci, de cent fbc carats; le Pitre de cent 
trente-fix carats trois grains* Tout cela eft bien peu de 
choie en comparaifon du diamant envoyé du B réfil au 
roi de Portugal : il pefe feize cours quatre-vingts carats, 
ou douze onces & demie. .Comme il 11 y a point de me. 
fuie connue pour Pappréder, il s’efl trouvé un écri¬ 
vain Anglais qui a ofé l’eilimer un milliard deux cents 
quatre - vingt - dix - huit millions, II y atiroit bien à ra¬ 
battre de cette valeur , il, comme de très-habiles la¬ 
pidaires le foupçornient, ce diamant tfétoic qu’un to¬ 
pa fe* 

On ignore ii les diâmans du Brélil fe forment clans les 
vallées ou on les trouve, ou s’ils y font entraînés par 
une infinité de torrens qui s’y précipitent ^ & par cinq 
petites rivières qui coulent des liantes montagnes dont 
le couronnent ces riches vallées. Ce qu il y a de cei- 
tain, c'ell que les diamnns ne Ibrtent point d\me car¬ 
rière; que ces pierreries font éparfes, & qu’on eu ramafle 
Tome UL B b 
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une plus grande quantité dans la faifon des pluies & 

après de grands orages. 

Les mines d’or & de diamans, ajoutées à une riche 
culture, dévoient faire du Bréfil la première colonie du 
monde : mais il falloit la préferver des troubles inté¬ 
rieurs & des invafions étrangères. On s’occupa de ce 
double objet. 

Toutes* les mines fe trouvoient réunies dans les capi. 
Meures taineries de Saint-Vincent de Rio-Janeiro, ou dans les 
prifes par terres limitrophes. Quelques-unes étaient entre les mains 
Lisbonne* 1 ! des Pauliftes 5 & les autres étoient expofées à leurs cour- 
pour s’aflu- fes. Comme le nombre & la valeur de ces brigands n e 

dmt de P fo P ermettoicnt P as ci,cf P drcr qu’on les réduirait parla 
mines. force à l’obéill'auce , on prit le parti de négocier avec 
eux. L’impofllbilité de jouir de leurs nouvelles richel- 
fes, fans une communication facile avec les ports où fe 
trouvoient le luxe & les commodités de l’Europe, les 
rendit plus faciles qu’on ne le penfoit. Ils confcntirent 
à payer, comme les autres Portugais, le quint de leur 
or, mais ils régloient eux-mêmes ù quoi devoit monter 
ce tribut, & il ne fut jamais ce qu’il devoit être. Le gou¬ 
vernement étoit allez (âge pour fermer les yeux fur cette 
infidélité. II prévoyoit que les liaifons & le nouveau 
genre de vie des Pauliftes adouciraient leurs mœurs, & 
que tôt ou tard , on les mettrait dans la dépendance. 
L’époque de cette révolution parut arrivée vers l’an 1730. 
Un homme éloquent, actif, délié , réufiit à féduire les 
plus accrédités de ces avanturiers, & la foule fuivit leur 
exemple. La république entière reconnut l’autorité de 
la cour de Lisbonne, de la même manière que tous les 
Portugais qui étoient dans le Bréfil. 
t 11 ‘ lvo * c l ,;ls attendu ce grand fuccès pour fortifier 
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Rio-Janeiro, l’entrepôt du produit de la’ plupart des mi¬ 
nes & de toutes les denrées qu’on tire des capitaineries 
voifmcs pour la confbmmation de l’Europe. La baie où 
elle cfi lituée, fut découverte en 1525 par Dias de Solis. 
Des pro tel feins François perfécutés dans leur patrie, & 
conduits par Villegagüon, y fermèrent en 1555 un petit 
établi(lement. C’étoit quinze ou vingt cabanes, couf- 
truites de branches d’arbres & couvertes d’herbes, il la 
maniéré des (Étuvages voilins. Quelquesfeiblesboulevards 
qu’ou avoir élevés pour y placer du canon, lui firent 
donner le nom de Fort de Coligni. Tl fut détruit trois ans 


après par Emanucl de Sa, qui jetta fur le continent les 
fondamens d’une ville que la culture du tabac & fur-tout 
du lucre, rendirent cunfidérable dans la fuite. Sa pofi- 
tîon au vingt-deuxieme dégré vingt minutes de latitude 
au Fraie, l’éloignoit affez de l’ancien monde, pour qu’on 
pût raifonnablemcnt pcûfer que de médiocres fortifica¬ 
tions fuffiroient I fa défenfe. Mais la tentation de l’atta¬ 
quer ayant augmenté à proportion de les nebeffia, 011 
crut devoir multiplier les ouvrages. Us étaient déjà fort 
confidérables , lorfqu’en 1711 , du Cuay-Trouin s en 
rendit le maître, avec une audace & une capacité qui 
ajoutèrent beaucoup de gloire à une vie qu’il a voit déjà 
F fort illufrée. Les nouvelles fortifications qu’on a de¬ 
puis ajoutées aux fortifications que les François avoiem 
emportées, n’ont pas rendu la place plus difficile à pren¬ 
dre parce qu’elle peut être attaquée par d’autres côtés, 
où la defeente cil très-praticable. Si l’or pénétré dans les 
tours d’airain à travers les portes de fer, le ter renverfe 
encore plus fièrement les portes qui défendent 1 or & les 
chamans. Audi le niîréfère de Lisbonne ne s efl-il pas 
borné à faite fortifier Rio-Juneiro. g ^ & 
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Entre la capitainerie de Saint-Vincent & fembouchure 
de la Plata, cil une côte allez fiérile d’environ cent cin¬ 
quante lieues. Comme rien n’invitoit les Portugais à s’y 
établir, elle avoit toujours été négligée. L’or trouvé ré¬ 
cemment dans les rivières qui an oient ces déforts, a atn 
tiré quelques colons ; & le gouvernement s’oft occupé 
du foin de donner quelque fiabilité à cette nouvelle lburce 
de richefles. On a établi quelques polies fur la côte , & 
fortifié fur-tout Sainte-Catherine. 

Cette ifle, qui n’efi féparéc du continent que par un 
canal très-étroit, efi d’environ neuf lieues de long fur 
deux de large. Quoique fes terres ne (oient pas balles, 
elle n’eft pas apperçue de bien loin ; parce que les mon¬ 
tagnes du continent voifin la couvrent de leur ombre. 
Les navigateurs y trouvent un printems continuel, des 
eaux excellentes, une grande abondance de bois , des 
fruits exquis & variés, les légumes que le matelot defi- 
re, un climat pur par-tout, excepté dans le port, où les 
hauteurs voifines interceptent la circulation de l’air, & 
entretiennent une humidité nuifible. • 

Cent cinquante ou deux cents brigands qui s’e- 
toient réfugiés dans fille au commencement du fieele, 
reconnoiflbient l’autorité du Portugal; mais fans adop¬ 
ter fes intérêts exclufifs. Ils rcccvoient indifféremment 
les vaifleaux de toutes les nations qui alloicnt la mer 
du Sud, & leur livraient leurs productions pour des 
armes, de l’eau-de-vie, des toiles & des habits. Avec 
le mépris de l’or, ils avoient pour toutes les commo¬ 
dités que la nature ne leur fournifloit pas, une indif¬ 
férence qui eût fait honneur à des hommes vertueux. 

L’écume & le rebut des fociétés policées, peut for¬ 
mer quelquefois une fociété bien ordonnée. C’cfi fini- 
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quité de nos loix ; c’eft l’injufte répartition des biens; 
ce font les fupplices & les fardeaux de la mifere ; c’efi 
l’rnfolence & l’impunité des riclielfes ; c’eft l’abus du 
pouvoir, qui fait fouvent des rébelles & des crimi¬ 
nels. Réunifiez tous ces malheureux que la rigueur ou¬ 
trée des loix, fouvent injufies, a bannis de la focié- 
té; donnez-leur un chef intrépide, généreux, humain, 
éclairé; vous ferez de ces brigands un peuple hon¬ 
nête , docile , railonnable. Si les befoins le rendent 
guerrier, il deviendra conquérant; & pour s’agrandir, 
fidele obfervateur des loix envers lui-même, il violera 
les droits des nations : tels, furent les . Romains. Si 
faute d’un conducteur habile, il eft abandonné à la 
merci des hafards & des événemens ; il fera mé¬ 
chant , inquiet , avide, fans fiabilité, toujours en 
guerre, foit avec lui-même, loit avec fes voiûns : tels 
furent les Paulifies. Enfin , s’il peut vivre plus aifé- 
ment des fruits naturels de la terre , ou de la cuW 
ture & du commerce , que du pillage; il prendra les 
vertus de la fituation, les doux penchans.qu’infpire l’in¬ 
térêt raifonné du bien être. Civilifé par le r bonheur & 
la fécurité d’une vie honnête & paifible ; il refpeétera 
dans tous les hommes les droits dont il jouit, & fera 
un échange de la furabondance de. fes productions avec 
les commodités des autres : tels furent les réfugiés de 
rifle Sainte-Catherine. 

Exilés par la crainte des peines atroces qui fuivent 
trop fouvent des finîtes médiocres ; ils formèrent un 
établiflement de commerce, avantageux même pour l’é¬ 
tat qui les avoit repouffés de fon fein. Vers l’an 1738, 
on leur donna un gouverneur & des foldats ; on en¬ 
toura leur port de fortifications. Comme il efi fort fu- 

Bb 3 





















39 ° 


Hiftoire 

périeur à tous ceux de cette côte, il eft aifé de prévoir 
que fi les rieheflcs des environs répondent à l’tfpérunce 
qu’on en a conçue ; ce repaire du luudiis deviendra 
avec le temps la principale colonie du Bréill, le port le 
plus confidérabîe de l’Amérique Méridionale, 
lvi. Il paraît allez prouvé, par les détails où nous Ibin- 
Moyens mes cntn < s que la cour de Lisbonne a pris les me* 
SFfi.fi*. les plus fages pour s’aflurcr le produit des mines, 
mer dans En culture des terres rda pas également attiré losi lUi-CH* 
cukJre 1 la tîoii, ou ne l’a pas fixée fi lieureüfemeîit. Cette préezeufe 
abandjru fourec de richefles le trou voit cependant dans un cuit 
rnes cle cr *fé fl Ul G MgeOlt düS nifleXlCHlS profondes. 

Toutes les nations de l’Europe qui avaient formé des 
■établUïèmens en Amérique, commençaient à y cultiver 
les productions qui avoient long-rems enrichi te Rréfil. 
Cette concurrence avoir fait tomber le prix de ces den¬ 
rées ; & les Portugais, fans rien retrancher de leur tra¬ 
vail, voyaient diminuer tous les jours leur revenu. Ils 
le dégoûtaient de leurs occupations ; brique féfpérctnee 
de faire une fortune brillante en mmaflfatit de l’or eu de¬ 


nte 
les mines. 


termina un grand nombre à les abandonner. SI la métro¬ 
pole, moins enflée de cette nouvelle veine de richelfe, 
eût connu fes vrais intérêts, die eût prévenu les mal¬ 
heurs qui dévoient naître de cette profpérité. Elle je pou¬ 
voir aifément, en firppriraaut les droits énormes que 
payoient fes colonies pour les uSÉtééhaiidîlis qu’elles en- 
vo y oient ou qu'elles recevaient , & en donnant, s'il 
PeStfallu, des encouragements que les nouveaux tréfors 
h nettoient en état de prodiguer. A ces conditions , le 
cultivateur, qui ne pouvoir pas ignorer la fupérioricé de 
ion fol iur celui des Audi les, ni lés autres avantages fiir 
les colons qui exploitaient ces ifîes, auroit perfovéré dans 
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tin travail qui, lims trouble & ians incertitude, lui au- 
ro iî affiné de l’aifance, ou même des rldheflês. 

Tous ceux qui ont porté un œil attentif fur le nouveau- 
monde, l'ont inlbuits que les côtes du Eréûl font très- 
fertiles, Les cannes à lucre y font plus fortes que celles 
des colonies rivales; & les autres denrées y ont la même 
fupériorité. On n’y, cü, pas.réduii il exploiter des campa¬ 
gnes maigres ou éptiilées. Le terrein elt li étendu, qu’on 
peut quitter un loi qui lé laffie, pour en prendre 1111 iioit- 
\ eau qui offre des récoltes faciles & abondantes. L’inté¬ 
rieur du pays if attend que des bras qui veuillent lemer; 
& quantité de fleuves navigables s'offrent d’eux-mêmes 
au tranlport des denrées. Des ouragansdelffiucletirs, des 
fécbereflés dévorantes, ne ruinent jamais les travaux. On 
voit peu de poütipns au Bréfil dit les intempéries de l’air 
abrègent des jours utilement employés; & il n’y en aau- 
cun/oùon éprouve ces mortalités alîfenfes, quidéfoleiit 
il fouveiit tant de contrées de l’Amérique. Toute entre- 
prife devient ailée, par le fecours des innombrables trou¬ 
peaux qui couvrent les campagnes. L’dclave n'dt pas 
dans l’impatience de voir arriver it travers des mers vailes 
& orageul'es une nourriture , fouvent tropchere, pour 
ii’être pas quelquefois infuliilante : il la trouve fur la terre 
même qu’il cul rive, faine, abondante, & prefquc laits loin. 
Son maître, de ion côté, ne craint pas. d’être au tenue 
le fa fortune : il fait bien que la colonie n’eft pas au 
dixième de !» culture. Cent cinquante mille noirs qui y 
font employés , & qu'on recrute tous les ans de fept ou 
butt mille, peuvent être aU'ément multipliés. L’ufoge 
où eu le colon de les tirer dire dément {EAfrique ne lui 
taillé pas craindre la .négligence, l'ineptie, l’avidité des 
nfgocians d’Europe. Ses vailîeaux ont le double avantage 
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de Arrêter peu ntî terme de leur traite, & d’avoir. Toit 
en allant, loir en revenant, une traverse courte & f a ^ 
die. 

Malgré tant de facilités, la culture du Bréfil était ré¬ 
duite à vingt-deux millions pelant de ffircrebmt, a onze 
ou douze mille ballots de tabac, h un peu de falfèpareilfe 
de cacao, de café, de riz, d’indigo* Ces exportations 
étdicnt grofïïes par quelques fanons de baleine, par du 
bois de teinture , de confiniéHon, de marqueterie, par 
quatorze ou quinze mille cuirs. 

Entre tous les moyens d’augmenter les produits d’une 
f] riche contrée, le miniflère Portugais a préféré la liberté 
des Bréfiliens, comme le plus sûr. Je moins riilpendreux 
& le plus humain. On a déclaré en 1755, qu’à favenîr 
tous les fujets volontaires ou forcés de la couronne, fe¬ 
raient citoyens dans toute l’étendue do terme. Ils doi¬ 
vent jouir de ce titre, aux mêmes conditions que les Eu¬ 
ropéens, On ne leur impofe pas d’autres obligations; h 
même carrière eft ouverte à leurs talons, & ils peuvent 
arriver aux mêmes honneurs. Il n’efl point de pui(lance 
qui ait traité avec autant d'humanité lés fufers du non- 
veau-monde. Cette Angularité, quî auroît àù frapper tous 
Jescfprits, n’a pas été feulement remarquée. On s’occupe 
de polîtlcfte, de guerre, de platfir , de fortune. Une ré 
voîutîon favorable ù rhiananité, échappe à tous le* 
yeux, même au milieu du dix-huîtlémefiécle, de ce fié* 
cle de lumières, de philofophie. On parle de bien public > 

1 on ne le voit pas ; l’on ne le lent pas. 

Le Portugal ferait vengé de cette indîiFéréncc, fi le 
nouveau fy fié nie avoir le fuccès qu’on s’en eft promis. 
On verrou les lîréfilîens s’attacher à la culture des terres, 

& eu multiplier les productions. Leur travail les mcicroit 
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en état de fe procurer des commodités fans nombre, dont 
ils n’ont pas joui. Le fpectacle de leur bonheur dégoûte- 
roit les fauvages de leurs forêts, & les fixeroit à un genre 
de vie plus paifible. De proche en proche, un exemple (i 
féduifant auroitla plus féconde influence ; & avecletems, 
tout le Brélil fe trouverait civilifé. La confiance s’éta¬ 
blirait entre les Américains & les Européens, & ils ne 
formeraient qu’un peuple. Tout agirait de concert pour 
produire le fond d’un commerce immepfe à la métro¬ 
pole, qui, de fon côté, 11e négligerait' fieu pour fournir 
aux confommaüons tous les jours plus étendues de la co¬ 
lonie. Une balance exaéte peferoit leurs intérêts récipro¬ 
ques , & l’on écarterait avec foin tout ce qui pourrait 
troubler l’harmonie d’une liaifon fi précieufe. Enfin les 
Portugais auraient réparé, par un feul afte d’humanité, 
tous les maux qu’ils ont faits aux habitans du nouveau- 
monde. 

Malheureufement ces douces efpérances font chiméri¬ 
ques. Pour qu’011 pût fe flatter .raifonnablement de les voit 
réalifées, il aurait fallu préparer de loin un fl grand chan¬ 
gement. On aurait peut-être fait goûter infenflblement 
aux Bréfiliensles douceurs de la fociété. On les aurait formés 
aux travaux utiles. On aurait vaincu peu-à-peu leur pa¬ 
re Te naturelle. On les aurait accoutumés au defir de la 
propriété, Après avoir ouvert ces douces voies à une 
heureufe révolution , il ferait encore reflé beaucoup de 
choies à faire, qui parodient avoir échappé à la pré¬ 
voyance du miniftère. On n’a pas afllgné des terres aux 
nouveaux citoyens dans des lieux commodes. On ne leur 
.a pas fait les avances nécelfaires. Des guides éclairés 
n’ont pas conduit leurs pas. Leurs chefs n’ont pas été 
humains .& défintérelfés. On n’a donc rien fait pour la 
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fortune publique* en donnant la liberté civile aux Brdfî- 
Jîeiis; & Ton a beaucoup fait contre elle, en Fôtant aux 
Européens qiion a affervis nu monopole toujours ty¬ 
rannique d’un privilège excïufîf, Petfonne n’âvoit prévu , 
jfavoit foupçomté, un arrangement il oppofé au génie de 
la nation* 

ivm Le Portugal a fait , fans Je ilêotirs d'aucune campa- 
Mcnopo' ^ n [ e ^ c ] e .s découvertes immeuiês eu Afrique* & dans les 
poV'ie ^ deux Indes. Dfr f impies foeiétds de négociai dans icP- 
ccnuncrce quelles s’iotéîtflfeîënt les rois, Jes princes & la nobleffe * 
du BréiiJ, CX p^j erent des flottes nômbretifes pour ces trois parties 
du monde, élevcrent le nom Portugais au-deflus des plus 
grands noms, & furent les auteurs de la révolution la 
plus importante * la plus intéreflànte, en fait de commer¬ 
ce, que PÇfnivèrs eût encore éprouvée. Ou ne fc Jêroît 
pas attendu qu'm peuple qui, dans des teins de barba¬ 
rie , avoir fai fi les avantages îneftimablcs de la concur- 
rente, finiroir par adopter dans 1111 liéde de lumière un 
fyftémcdeft rnéteur qui, raflem bJam dans une petite par¬ 
tie du eoips politique les principes du mouvemefitt & de 
la vie, ne M8ë dans tout Je refte que Tint nie & h 
mort. 

Ce fyfhSme a été conçu au milieu des mines de Lis¬ 
bonne, quand la ferre, repDiiftànt pour aïnfi-dire fês ha* 
bilans defonlém, ne leur laifibit ifalyïe & de fa lut que 
fur Ja ni lt ole dans le nouveau-monde. Les terribles le- 


confies qui avaient renverfé cette fuperbe capitale, fc 
renoirveiloient encore; les feux qui Pavoientréduite en 
cendres notent à peine éteints, lorfqifon établit nue com¬ 
pagnie exclu livc pour vendre a P étranger les vins fi con¬ 
nus lotis îe nom de Porto, qui forment la boiflbn de beau¬ 
coup de colonies, d'une partie du Nord, fur- to ut rie f An- 
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gteterre. La ville de Porto, devenue par fa population, 
fcs richefles & fou activité, 3 ;t première du royaume de¬ 
puis que Lisbonne avoit comme dilparu, crut, avec rai- 
fon, fou commerce anéanti par cette limette aliénation 
des droits de la nation entière en faveur d’une affcciarion. 
La province entre Douro & Miuho, la plus fertile de IV- 
tat ne fonda plus d’efpérance liir fa culture. Lcdéfd- 
poir porta les peuples à la fédition , & la féditiou rendit 
le gouvemement cruel. Douze cerus pcifonnes furent li¬ 
vré” s au bourreau, condamnées aux travaux publics, re¬ 
léguées dans les forts d Afrique, ou réduites a la mendi¬ 
cité par la confifcation de leurs biens. Le monopole, 
qui avoit occaiionné ces malheurs, continua. Il dure en¬ 
core avec toutes les calamités qui avoient été prévues, 
par les cfprits les moins exercés aux fpéculations poli¬ 
tiques. ' .... 

Cette fatale expérience, qui aurait .dû. éclairer le mmi- 
llcre, 11e lit aucune imprcllion fur lui. Déjà il avoit crée 
dès le 6 juin 1755, la compagnie de Maragnon ; & loin 
de revenir fur les pas, il érigea, quatre ans après, la 
compagnie de Fcrnambnc, qui achevuit de mettre dans 
les fers toute la partie feptentrianale du Brvlil. Douze 
cents aétiens forment le fonds de la première, & trois 
mille quatre cents ceux de la fécondé. Leur privilège 
doit durer vingt ans, & les étrangers qui vivent en Por- 
nmal, peuvent s’y iutérdfcr. Elles exercent une tyrannie 
•ifFreufe fur fimmenlc eûte qui leur a été abandonnée. 
Cet attentat contre la liberté publique, contre le droit de 
propriété, a jetté dans tous les cœurs, des fend me ns de 
haine qu’une diminution fenfible de productions nourrit 

continuellement. 

Nous ignorons quels font les motifs qui ont ueter- 
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miné h cour de Lisbonne à une opération qui a révolté 
tons les ordres de Vém 7 toutes les parties de la mon^ 
chie- Il rfefï pas polîibJe qu’une conduite fî tyrannique 
n’aît eu d’autre but que cfempfidier ie commerce interlo* 
p e , comme on l’a publié. Outre que les compagnies ex- 
clufives font plus propres, par leur nature , à étendre 
qu’à reflerrer la contrebande, on fait qu’il ne s’en fait 
pas dans le Bréftlfeptentrional, feule partie delà colonie 
qui foîtfoiimife au monopole. Toutes les Huilons étran¬ 
gères qu’entretient cette partie du nouveau-monde , f e 
réduifent aux relations de Sainte-Catherine avec les vaif- 
feaux qui fréquentent la mer du Sud, & à celles de Rio- 
Janeiro avec les navigateurs de différentes nations, quR 
fous divers prétextes, relâchent dans fon port, quand jjs 
vont aux Indes Orientales ou qu’ils en reviennent. 
Quelles que forent les raifous qui ont donné Pçidftence 
aux compagnies exelufives, on peut aflurerque le Portugal 
n’elï pas la puîfiance de l’Europe qui a le plus perdu à 
un fyftâme ii déraifonnable. Ce royaume a contracté Ja 
funeffc habituile d’être en quelque manière l'Impie fpechi- 
teiEr du commerce qui fe fait dans lés colonies. Un aveu¬ 
glement fi fmgulier, smll formé par degrés. 

LVUI, Les premières conquêtes des Portugais en Afrique & 
Ouft ; de ctl rfétoullércm pas les racines de leur induïïrie. 
ce du 'Por-Quoique Lisbonne fût devenu le magafin général des 
tj-3i &: de? mardi and il es des Indes, fes inamilacturcs de foie & de 
nks. C ° le foutiurent. Elles fuffilbient a la cunfommation de 
la métropole & du Bréfil. L’aétivlté nationale s'étendait 
ù tout, & couvrait ch quelque maniéré un vuide de po¬ 
pulation qui au^entoit tous les jours, Parmi la foule de 
calamités, dont la tyrannie Efpagnole écrntii le royaume, 
on n’eut pas à déplorer la eefiütiun du travail intérieur. 
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Le nombre des métiers n’avuit guère diminué, brique 
le Portugal recouvra fa liberté. 

L’ficurcufe révolution qui plaça le duc de Bragance 
fur le trône, fut l’époque de cette décadence. L’enthou- 
ftaftne faiüt les peuples. Une pairie palTa les mers, pour 
aller défendre les polie fiions éloignées, contre un enne¬ 
mi qu’on croyoit plus redoutable qu’il ne i’étoit. Le relie 
s’arma pour couvrir les frontières. L’in té ré r général fit 
taire les intérêts particuliers, & tout citoyen s’occupa 
uniquement de la patrie. Il devoit arriver naturellement 
que, brique le premier feu ferait paffé , chacun repren- 
droit fes occupations. Malheureulèment la guerre cruelle 
qui fuivit ce grand événement, fut accompagnée de tant 
de ravages dans un pays ouvert de tous côtés, qu’on 
aima mieux ne pas travailler, que de s’expofer à voir 
ruiner continuellement le fruit de fes travaux. Le mini- 
ftérc favori lit cette inaftion par des mefures dont on ne 
peut le blâmer trop fëvérement. 

Sa polition b mettoit dans la nécclfité de former des 
alliances. La politique feule lui aflitroit celle de tous les 
' ennemis de FEfpagne. Les avantages qu’ils dévoient re¬ 
tirer de la diverfion du Portugal, ne pouvoient manquer 
de les attacher à fes intérêts. Si la nouvelle cour avoir eu 
des vues auiïi étendues que fou enrreprife le faifoit pré¬ 
fumer, elle aurait fend qu’il étoit inutile défaire deslacri- 
fkes pour acquérir des amis. Une précipitation funelle 
ruina les affaires. Elle livra fou commerce à des puiiTau- 
ces prefque aufii intérelTées qu’elk-môme à fa couferva- 
tion. Cet aveuglement ieur lit croire qu’elles pouvoient 
tout liafarder; & elles étendirent infiniment les privilèges 
<|u’on leur avoir accordés. L’înduttrie Pormgailê fut en¬ 
tièrement écrafée par cette concurrence. Une faute du 
mi ni P ère de France la releva. 
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Cette couronne , qui n’avoit qu’un peu de mauvaij 
tabac & pas encore de lucre, s’avifa en 1644, fans rai- 
l'on infime apparente, d’interdire l’entrée des lucres & du 
tabac du Brélil. Le Portugal défendit, par repréfailles, 
l’entrée des manufactures Françoiles , les feules qui y 
eu fient alors de la faveur. Gênes s’empara aufiî-tot de la 
fourniture des foieries, qu’elle a toujours confervée de¬ 
puis; mais la nation, après quelques incertitudes, com¬ 
mença en 1681 à fabriquer elle-même fes laineries. Des 
ouvriers Anglois mirent le peuple , qui a voit emprunté 
leur indultrie, en état de proferire en 16S4, plufieurs 
efpcces de draps étrangers , & bientôt après ceux de 
toute cfpece. 

L’Angleterre, qui avoit élevé en Portugal,fon com¬ 
merce fur les ruines de celui de France, vit, avec cha¬ 
grin , ces arrangemens. Elle travailla long-tcms à fc rou¬ 
vrir la communication qu’011 lui avoit fermée. Plus d’une 
fois elle crut l’avoir recouvrée, lorfqu’elle fe trouva plus 
éloignée que jamais de fes efpéranccs. On ne pouvoit 
prévoir où tant de mouvemens , aboutiraient ; lorfqu’il 
le fit dans le fyftfime politique de l’Europe, un change-* 
ment qui boulcverla toutes les idées. 

Un petit fils de Louis XIV’ fut appelId au trône d’Ef- 
pagne. Toutes les nations furent effrayées de l’agran- 
dillèment d’une maifon, qu’on trouvoit déjà trop ambi- 
ticulè & trop redoutable. Le Portugal, en particulier, 
qui n’avoit vu jufqu’alors dans la France qu’un appui 
fulide, n’y voulut plus voir qu’un ennemi qui délircroit 
néceflairement, qui procureroit peut-fitre fou oppreifion. 
Cette inquiétude le précipita dans les bras de l’Angleter¬ 
re , qui, accoutumée à tourner toutes les négociations 
à l’avantage de fbn commerce, n’eut garde de négliger 
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une occsfion fi tavontbîc. Son arilbafladdur Métftüen, 
ndgoéüteur profond & délié -, figna le 27 décembre 
1703 , un traité par lequel la cour de Lisbonne s’eftga- 
geoit à permettre rentrée de toutes les étoffes de laine 
de la Grande-Bretagne , fur Je même pied qu’avant 
leur prohibition ; à condition que les vins de Portugal 
payeraient 1111 tiers de moins que ceux de France aux 
douanes d’Angleterre. 

Les avantages de cette ftîpulation , bien réels pour 
Lune des deux parties, notaient qifapparens pour I au¬ 
tre. L’Angleterre qui obtenoit un privilège exclu 11 f pour 
fes manufactures , puifqifon laifioît fubfifter Finterdicnon 
pour celles des autres nations, îVnccordoit rien de fon 
côté, ayant d.ja établi pour fou Intérêt parti ailier, ce 
qu’elle avoir fan de faire valoir au Portugal comme une 
grande faveur. Depuis que îa France ne droit plus de 
draps de la Grande-Bretagne, on s’étoït apperçu que h 
cherté de les vins nuifoit trop à la balance , & fon avoir 
cherché en diminuer la confommarion, par f augmen¬ 
tation des droits. Cette rigueur a été pouffée plus loin 
par les mêmes motifs, fins qu’on ait celle de la faire em 
vifager la cour de Lisbonne , comme une preuve de 
rattachement qu’on avoir pour elle. 

Les manu factures Portugaifes ne purent footenîr la 
concurrence Àiigloife. Elles déparaient* La Grande-Bre¬ 
tagne habilla Ion nouvel allié; & comme ce qu’elle aclie- 
toit de vin , d’huile , de fel , de fruits, n’étôit prcfque 
rien eu comparaifon de ce qu’elle vend oit, il fallut lut 
livrer for du BréliL La balance pencha de plus en plus 
de fou côté ; & il if était guère poffiblc que cela fût au¬ 
trement. 

Tous ceux qui le font élevés à îa théorie du commet- 






















ce , ou qui en ont fuivi les révolutions, favent qu’un 
peuple actif, riche , intelligent, qui eft parvenu à s’en 
approprier une branche principale, ne taide pas à s em¬ 
parer des autres branches moins confidérables. Il a de fi 
grands avantages fur les concurrens, qu’il les dégoûte, 
& fe rend le maître des contrées qui fervent de théâ¬ 
tre à fon induftrie. C’eft ainfi que la Grande-Bretagne 
a réuiïi à envahir tous les produits du Portugal & de lus 
colonies. 

Elle lui fournit fon vêtement, fa nourriture, fa clin, 
caillerie, les matériaux de fes édifices, tous les objets 
de fon luxe ; elle lui renvoie fes propres matières ma¬ 
nufacturées. Un million d’Anglois, artifans ou cultiva¬ 
teurs , font occupés de ces travaux. 

Elle lui fournit des vaifléaux , des munitions nava¬ 
les , des munitions de guerre pour fes établiflemens 
du nouveau-monde , & fait toute fa navigation dans 
l’ancien. 

Elle fut tout le commerce d’argent du Portugal. On 
en emprunte à trois ou trois & demi pour cent à Lon¬ 
dres, & on le négocie à Lisbonne, où il en vaut dix. 
Au bout de dix ans , le capital ell payé par les intérêts, 
& il fe trouve encore dû. 

Elle lui enleve tout le commerce intérieur. Des mai- 
fons Angloifes établies à Lisbonne , reçoivent les mar¬ 
chandées de leur patrie, & les diftribuent à des mar¬ 
chands répandus dans les provinces, qui les vendent le 
plus fouvent pour le compte de leurs commettans. Un 
modique falaire eft l’unique fruit de cette induftrie, avi- 
liflante pour une nation qui travaille chez elle-même au 
profit d’un autre. 

Elle lui enleve jufqu’à la commiffion. Les flottes def- 

tinées 
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tinées pour le Brélîl , appartiennent en entier aux An- 
glois. Les riebefles qu’elles rapportent doivent leur re¬ 
venir. Ils 11e fouffrent pas feulement que ces produits 
paflent par les mains des Portugais , dont ils n’em¬ 
pruntent & n’achetent que le nom, parce qu’ils ne peu¬ 
vent s’en palier. Ces étrangers difparoifl'ent aufiî-tôt 
qu’ils font parvenus au degré de fortune qu’ils s’étoient 
propofé, & tiennent l’état aux dépens duquel ils fe font 
enrichis , dans un épuiiément continuel. Il e(l prouvé 
par les régi (1res des flottes, que dans l’efpace de foixante 
ans, c’cft-à-dire , depuis la découverte des mines juf- 
qu’en 1756 , il eft forti du Bréfil, en or , deux mil¬ 
liards quatre cents millions de livres; & cependant tout 
le numéraire de Portugal fe réduifoit en 1754, à quinze 
ou vingt millions. Cet état en devoit alors plus de foi- 
xantc-douze. 11 efl aifé de juger par-là de fa fituation. 

Blais ce que Lisbonne a perdu, Londres l’a gagné. 
L’Angleterre 11’étoit appellée par l'es avantages naturels, 
qu ’à être une puiflance du fécond ordre. Quoique les 
changemens arrivés fuccefiivement dans fa religion , 
dans fon gouvernement , dans fon induftrie , culfent 
amélioré fa fituation , augmenté fes forces , développé 
fon génie ; il tie lui étoit pas poflible de parvenir à un 
premier rôle. Elle avoit éprouvé que ces moyens, qui, 
dans les gouvernemens anciens, pouvoient élever un 
peuple à tout, lorfque fans liaifons avec fes voifins, il 
fortoit pour aiufi-dire fcul de fon néant, n’étoient pas 
fuffifans dans les tems modernes, où la communication 
des peuples rendant les avantages de chacun communs 
à tous lailfoit au nombre & à la force leur iupério- 
rité naturelle. Depuis que les foldats,les généraux, les 
nations fe vendoient pour faire la guerre; depuis que 
Tome IIL ^ C 
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l’or ouvrait tous les cabinets & faifoit tous les traités ‘ 
l’Angleterre avoir appris que la grandeur d’un état dépens 
doit de les richefles, & que lii puifiiince politique fe me- 
furoit fur la quantité de les millions. Cette vérité, qui 
avoit dû fans doute affliger fon ambition, lui devint fa¬ 
vorable aulfi-tôt qu’elle eut déterminé le Portugal à rece¬ 
voir d’elle lès premiers befoins, & qu’elle l’eut lié, par 
des traités, à la necefflté de les recevoir toujours. Dès- 
lors ce royaume fe trouva dans la dépendance de fes 
faux aniis, pour la nourriture & le vêtement. C’étoit, 
félon,l’exprefliond’un politique, comme deux ancres que 
les Bretons avoient jettées dans cet empire. Ils allèrent 
plus loin : ils lui firent perdre toute confidération , tout 
poids , tout mouvement dans la combinaifon des affaires 
générales ; en lui perfuadant de n’avoir ni forces , ni 
alliances. Repofèz-vous fur nous de votre fûreté, lui 
difoient les Anglois ; nous négocierons, nous combat¬ 
trons pour vous. C’cfl ainfi que fans avoir prodigué ni 
fang, ni travaux, (ans avoir éprouvé aucun des maux 
qu’entraînent les conquêtes , ils fe rendirent bien plus 
maîtres du Portugal, que celui-ci ne l’étoit des mines du 
Bréfil. 

Tout fe tient dans la nature & dans la politique. Il 
eft difficile, impofîible peut-être, qu’une nation perde fon 
agriculture, fon indullrie, fans voir tomber chez elle les 
arts libéraux, les lettres , les fciences , tous les bons 
principes de police & d’adminiflration. Le Portugal eft 
line trille preuve de cette vérité. Depuis que la Gran¬ 
de-Bretagne l’a condamné à l’inaction, il eft tombé dans 
une barbarie qui ne paroît pas croyable. La lumière qui 
a brillé dans 1 Europe enricre, en s’arrêtant aux Pyré¬ 
nées qui femblent la rcpoullcr , n’elt pas arrivée jul- 
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qu’à fcs portes. On a vu même cette nation rétrograder, 

& s’attirer le mépris des peuples, dont elle avoit excité 
l’émiffation & provoqué la jaloulie. L’avantage qu’eut 
cet état d’avoir joui d’excellentes lois, tandis que les 
autres états gémiUbient dans une confufion horrible; cet 
avantage inellimable ne lui a fervi de rien. Il a perdu le 
fil de fon génie dans l’oubli des principes de la raifon, 
de la morale, de la politique. Les efforts qu’il pourrait 
faire, pour fortir de cet état de paralyfie ou d’aveugle¬ 
ment’, pourraient bien n’être pas heureux; parce qu’il 
fe trouve difficilement de bons réformateurs dans la na¬ 
tion qui en a le plus befoin. Les hommes propres à chan¬ 
ger la face des empires, ont communément une origine 
éloignée. Ils 11e fout guère l’ouvrage du moment. Prel- 
que toujours, ils ont des précurfeurs qui ont réveillé les 
efprits, qui les ont difpofés à recevoir la lumicre, qui 
ont préparé les inftrumens néceflaires pour opérer les 
orandes révolutions. Comme cette chaîne de moyens 
& de préparatifs ne paraît pas encore s’être formée en 
Pommai; il fera réduit à ramper longtems, s’il n adopte 
les maximes des peuples éclairés , avec les précautions 
convenables à fa fituation ; s’il n’appelle des étiangeis 
capables de le diriger. 

Le premier pas vers le bien, ce pas ferme & vigo - UX.^ 

x p ans lequel tous les autres feroient chancelans, pour réta- 
certains, inutiles, peut-être dangereux, fera de (kouerMùl^or- 
le ioim de l’Angleterre. Dans fit lituation a ne g, colonics< 
Portugal ne fauroit fe pafler des marchandifes étrangères: 
il eft donc de fon intérêt d’établir la plus grande concur¬ 
rence de vendeurs poffible, afin de diminuer la valeur de 
Ü m’il cft obligé d’acheter. Comme il n’a pas moins 

d’intérêt à fe défaire du iuperfiu de l'on fol & de celui de 

Ce 2 
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£ 4 colonies, il doit, par Kl même raifon, attirer dm» 
f L s ports le plus qu’il pourra d'auteurs, pour augmen- 
ter ta malle & le prix de les exportations. Rien ne con¬ 
trarie ces nrrangemens éconotroques. 

Le traité de if °3 k Portai qu à recevoir 

ks Êl HLs de laine d’Angleterre, aux conditions üipulées 
avuu l'interdiction. On peut faire jouir du même avan¬ 
ce les autres nations, fin» s’expofer au reproche d’a- 
wir manqué à aucun engagement. Une liberté donnée 
;ï un peuple; ne fut jamais un privilège exclufif & per¬ 
pétuel qui pût ôter au prince de qui il émanait, le droit 
de le communiquer à d’autres peuples. I! relie toujours 
néceflairement le juge de ce qui convient à fon état. On 


ne conçoit pas ce que le miniflêre Britannique pourroit 
oppofer de raîibnnabieà un roi de Portugal qui lui dirent : 
je veux attirer chez moi des négociait s qui habilleront, 
qui nourriront mes fujets &attfii bon marché, il meilleur 
marché que vous; desnégociansqui emporteront les pro¬ 
ductions de mes colonies dont vous ne voulez que l’or. 

On peut juger de l'efFet que pnÿuîroit une con¬ 
duite h fage , par les événemens arrivés indépendam¬ 
ment de cette réfokttion. Le Portugal reçoit annuelle¬ 
ment pour to ixautc-dix millions , en macchahdifes étran¬ 
gères, qu'il paye avec le produit de fon fol, avec fou 
or & tes diamans , ou dont il telle débiteur. L’appdt 
d’un gain de trente-cinq pour cent , qui elt ordinaire 
dans ce commerce, invite toutes les nations à s’y in- 
té te fier le plus qu’il leur eft polTïble ; fans qu’elles en 
frient détournées par la crainte, bien fondée, de n’é- 
tre pas payées , ou de ne l’être que fort tard. Les ef¬ 
forts de la plupart n’ont pas été iufrucKteux. La France 
& l’Italie font parvenues à s'approprier le tiers de ces 
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importations. La Hollande , Hambourg & le relie du 
Nord y entrent pour la même quantité. Le relie effc 
le partage de l’Angleterre, qui autrefois abforboit pref- 
que tout. Il eft prouvé par les regiltres de les doua¬ 
nes que dans l’efpaee de cinq ans , ou depuis 176a 
iufqu’en 1766 inclufivement, elle n’a envoyé en Por- 
timal que pour 95, 613 , 547 livres to lois de mar- 
chandifes ; qu’elle a reçu pour 37 , 761, 075 L en 
denrées, & que la ^lde eu ar S ent na d£é que dc 
„ 500, 475 livres. 

re qui trompe l’Europe entière fur l’étendue du com¬ 
merce Anglois , c’ell que tout l’or du Bréffl prend la 
mue de la Tamife. Cet écoulement paroît une lutte na- 
urelle & nécelfaire des alfaires de cette nation. Ou ig¬ 
nore que les métaux ne peuvent fortir librement du Por- 

U ouM1 n ’ Q ft poffible de les en extraire que par des 
SbmTdè uertJqm ne font pas vifités ; que la Grande. 
Bretagne en expédie deux toutes les lemames, auffi ré. 
mSrement que la mer le permet; que ces Mt,mens pmv 
tent les richeffes de tous les peuples dans leur .fie, d op 
e ^ocians,.répandus dans différentes contrées, les 
retirent en nature ou en lettres de change, en payant un 

P °Le rnhiidère Britannique, que ces apparences brillan¬ 
tes n’aveuglent pas fur la diminution de la plus pvecieule 

branche de fon commerce, fe donne depuis quelque teins 

des mouvemens' incroyables pour la rétablir dans Ion p^ 

mier état. Ses foins n’auront nul fucccs. ; parce que c eft 
un de ces évenemens qui ne font pas du*flbrt de la po¬ 
litique. Si le mal prenait folburce dans des taveuis ac- 
1 Sées aux nations rivales de f Angleterre ; h cette cou¬ 
ronne avoir été dépouillée des privilèges dont elle éiuft 
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en poffeiïion; des négociations heureufement conduites, 
pourraient opérer une nouvelle révolution. Mais la cour 
tle Lisbonne n’a jamais varié dans fa conduite, ni avec 
la Grande-Bretagne, ni avec les autres états. Ses fujets 
n’ont été décidés à donner la préférence aux marchandi- 
fes qui leur étaient ofïértcs par toutes les parties de l’Eu- 
rope, que parce que celles de leurs anciens amis, acca- 
blees'par le poids des taxes , leur revenoient à un prix 
exorbitant. Les Portugais obtiendront encore à meilleur 
marché plufieurs des chofes qu’ils achètent, lorfque leur 
gouvernement aura établi dans les ports l’égalité entre tous 
les peuples. 

Après avoir diminué les défavantages de Ion commerce 
purement pafftf, la cour de Lisbonne doit travailler à lui 
donner de l’aftivité.'Son penchant, le goût du fiécle, le 
pouvoir de la renommée, parodient la décider pour les 
manufactures. Déjà l’on fait, dans l’intérieur du royau¬ 
me, une alfez grande quantité de grofles étoffes; quoi¬ 
que la laine loit trop courte pour y être très-propre, & 
qu’il fût convenable de la deltincr à d’autres ulages. L’é¬ 
tat fait fabriquer à Lisbonne & i\ Lamego, des foieries 
qui lui coûtent plus qu’elles ne valent. Si l’on ne tra¬ 
vaille pas à des étoffes d’or ou d’argent, c’clt que l’ulage 
en eft févercmcnt proferit dans la métropole & dans les 
colonies. Nous avons prouvé que cette efpece d’induf- 
trie ne convenoit pas à l’Efpagne. Les mêmes raifons 
Fintcrdifent au Portugal. Il doit plutôt tourner les vues 
vers l’agriculture. 

Son climat cil favorable à la production des foies.. 
Elles y furent autrefois très-abondantes. C’étoient des 
Juifs baptifés , qui les cultivoient & les travailloicnt. 
L’inquifition, plus févere & plus puiffante fous la 


























































mailbn de Bragancc, qu’elle ne l’avoit été au teins de 
h domination Espagnole, les perfécuta. La plupart dgs 
fabriquans fc réfugièrent dans le royaume de Valence; 

& ceux qui vend oient leur indultrie , porterait leurs 
capitaux en Angleterre & en Hollande, dont ils au¬ 
gmentèrent l’activité. Cette dirperfion mina lficceilive¬ 
inent la culture de la iôie , de forte qit’il n’eu relie 
point de trace. On peut la reprendre. 

U faut y joindre celle des oliviers. Elle exîfte. Elle 
fournit con 11 animent aux befoins de l'état. II n’y a pas 
même d’année où l’on n’exporte quelques huiles. Ce n’dt 
pas allez. 11 efl facile, au Portugal, d’entrer d’une ma¬ 
niéré plus marquée en concurrence avec les nations, qui 
tirent le plus d’avantage de cette production, réfervée aux 
provinces méridionales de I Europe. 

Les laines font également fufceptibles d’augmentation. 
Ou ni qu’elles foient inférieures à celles d’Efpagne ; les 
François, les lloltandois, les Anglois même ne laillcut 

' çj’en emporter aminellcmcnt douzei treize mille quin¬ 
taux- & ils en achèteraient une plus grande quantité en- 
^ re ’ s ’jj S ’ C11 trouvoit dans les marchés. Tous ceux qui 
ont parcouru le Portugal avec cet efprit d’oblervation qui 
ihit juger fui ne ment dcschofcs, parient que la quantité 
„ bourrelé être doublée, fans Elire aucun tort aux au- 

1** 1 ri." . ...J A-t-1'rt. m.blWl On T.w- 


cité. Le nord en tire annuellement cent cinquante mille 
niLiîds, qui peuvent coûter quinze cents mille livres. Il 
dl corroiif, il diminue le poids & le goût des alimeus; 
mais il a l’avantage de conferver plus long-rems le poif- 
f;w & i a viande que celui de France. Cette propriété le 
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fera plus rechercher, à mefure que la navigation leraplnj! 

étendue. 

Nous loferions prédire au vin la même tkffinée. I] a 
fi peu de qualité, qu’il dl dormant qu’une grande partie 
de TEurope ait pu fe déterminer k en faire ih boilîtm i a 
plus ordinaire. On comprend encore moins comment fe 
mimftêre Portugais a aboie de fort autorité, pour arrê¬ 
ter une culture fi avantagctife, L ordre d’arracher les 
vignes, ne peut avoir été dicté que par des intérêts par- 
tïculiers ou de foulies vues. Le prête ce dont on s'eft 
feivi pour jultifîev une loi fi exiniorriinaîre, n’a trompé 
perlbnnc. Il dl connu de tout k monde, que le têrreîn 
que couvraient les feps, ne peut jamais être utilement 
employé en grains. 

Mais, quand la cliofe (croit pofïiblc, ce ne (doit pas 
moins un attentat contre le droit facré & imprescriptible 
de îa propriété. Dans nnmonaflère, tout eïH tous ; rien 
ifdl ïiidividre'Iement àperlbnne ; les biens forment une 
propriété commune, C 3 ctt un feul animal il vingt, tren¬ 
te, quarante, mille, dix mille têtes. Il n’en eft pas air.fi 
d’une ibeiété, Ici , chacun a la tête & fo propriété; une 
portion de la ricMe générale, dont il dl le maître & 
iMître ablblu, dont il peut ufèr ou même abuler lit tüf- 
crétîon. II faut qu’un particulier puillc lai fier fo terre en 
friche, fi cela lui convient, fans que Fadminîflratîon s en 
mêle. SiJe gouvernement fè continue juge de l’abus, fl 
ne tardera pas à fe eonffitucr prie de fus; & fonte véri¬ 
table notion de propriété & de liberté fera détruite. S’il 
peut exiger que j’emploie ma chofie k fa font ai fie ; s’il in¬ 
flige des peines à la contravention, à la négligence, à ïn 
folie, & cela fous prétexte de la notion d’utilité générale 
& publique, je ne fuis plus le mtâtre ablulu de ma chp- 
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; fe n’en fuis que radminiflrateur au gré d’un autre, 11 
faut abandonne® à rhomme en fuciété, la liberté d’être un 
mauvais citoyen en ce point; parce qu’il ne tardera pas il 
en être féverement puni par la mitère, & par le mépris, 
plus cruel encore que la mifere. Celui qui brûle la denrée, 
ou qui jette fon argent par la fenêtre, eft un Hnpidc trop 
rare, pour qu’on doive le lier par des loix prohibitives; & 
ces loix prohibitives lèroicnt trop nuïiibles, par leur at¬ 
teinte à la notion uiiiveriêlle & lacrée dela propriété. Dans 
t ou te conftitution bien ordonnée, les foins du tnagillrai d i- 
vent le borner à ce qui mtêTelle la fùreté générale, la tran¬ 
quillité intérieure, la conduite des années, roblêrvatîon 
des loix. Par-tout où vous verrez l’autorité aller plus 1 .tin, 
dites hardiment que les peuples font expolês a la depre- 
dntimi. Parcourez les teins & les nations ; & cette grande 
& belle idée d’utilité publique, le préfentera à votre ima¬ 
gination , fiais l’image fymbolique d’un Ilercule qui al¬ 
loue une partie du peuple aux cris de joie & aux accla¬ 
mations de l’autre partie, qui 11e rent pas• qu’incellnm- 
nieut elle tombera écvafée lbus la même mai! ne. 

Pour revenir au Portugal, il faut i cet état d’autres 
moyens que ceux qu’oil a employés julquiei, pour rcta- 
bliHa plus importante des cultures. Elle ett 11 languii- 
fante, que le royaume tire annuellement de- l’étranger les 
trois quarts du bled qu’il confomnre. O11 lait qu’avant 
que la nation le fût livrée à la navigation, elle apprevî- 
lioitriüit de grains une partie delà Médin-rrapée, (binent 
f Angleterre même. Ses propres beibins IbJlicitenr aujam- 
d lud fon activité, H n'y a qu’une impuïlfauce P «taie qui 
puisle juif lier 1111 gouvernement, quand il met là métro¬ 
pole & les colonies dons la dépendance des autres états, 
Itour les denrées de première néeeflité. 
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La cour de Lisbonne tomberait dans une erreur bien 
dangereufe, fi elle penfoit que le teins feul amènera 
cette grande révolution. Il lui convient de la préparer 
par la diminution des impôts, fur-tout par l’adouciflc- 
ment de leur perception, fouvent plus defiru dtive que 
Fimpôt meme. Lorfqu’on aura levé les obflacles , il fau¬ 
dra prodiguer les encouragemens. Un des préjugés les 
plus funeftes au bonheur des hommes, à la profpérité 
des empires, eft celui qui veut, qu’il ne faille que des 
bras pour la culture. L’expérience de tous les ûges, prouve 
qu’on ne peut beaucoup demander à la terre, qu’après 
lui avoir beaucoup donné. Il n’y a pas peut-être dans le 
Portugal, vingt cultivateurs en état de faire les avances né- 
cefîaires. Le gouvernement doit venir à leur fecours. Un 
revenu d’environ quarante-quatre millions, dont près de 
la moitié lui vient de la métropole & le relie des colonies, 
facilitera ces libéralités, fouvent plus économiques que 
i’avarice la plus fordidc. 

Un premier changement en affurera d’autres. Les arts 
néceflaires à la culture naîtront infailliblement, & s’élève¬ 
ront avec clic. De proche, en proche Pinduftrie étendra, 
pouffera toutes lès branches; & le Portugal ne montrera 
plus un peuple fauvage entre des peuples civilités. On ne 
verra plus le citoyen forcé de languir dans le célibat, ou 
de s’expatrier 9 pour trouver de l’occupation. Des maifons 
commodes fe rétabliront fur des ruines. Des atteliers 
remplaceront des cloîtres. Aujourd’hui femblables à des 
arbufiés épars & rampans triflemeiit fur le fol des plus 
riches mines les fujets de cet état, prefqu’anéanti, cef- 
feront enfin de manquer de tout, avec leurs fleuves & 
leurs montagnes, d’or. Les métaux relieront dans la cir¬ 
culation , & n’iront plus fe perdre dans les églifes. La 
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’îuperfBdôn finira avec la- parelfe, l’ignorance, le dé¬ 
couragement. Les efprits', qui n’aiment à s’occuper que 
de débauches & d’expiations , que de miracles & de 
tortilégés , s’échaufferont fur les intérêts publics. La 
nation débarraffée de fes entraves , rendue à ton acti¬ 
vité naturelle , prendra un effor digne de les premiers 

exploits. ' ' r 

Le Portugal fe rappellera, qu’il dut fon opulence, la 

gloire, fa force, à fa marine, & il s’occupera des moyens 
de la-rétablir. Il ne la verra plus réduite à dix-huit vaif- 
feaux de guerre, mal conftruits , mal équippés, mal 
armés, & à une centaine de navires marchands de fix 
à huit cents tonneaux , qui font dans un plus grand dé¬ 
tordre encore. Sa population , qui , de trois millions 
d’ames elt tombée infenfiblement il dix-huits cents mille 
revivra pour couvrir fes ports & fes rades de Hottes 
agifiantés. Cette création fera difficile, fans doute, pour 
une puiffance dont lé pavillon n’eft connu fur aucune 
mer d’Europe , & qui,’depuis un liécle , a abandonne 
fa navigation à qui a voulu s’en faifir : mais un gou¬ 
vernement ‘ devenu fage, furmontera tous les obttacles. 
Une fois parvenu à faire tonte la navigation qui lui c 
propre, il retiendra dans l’état des tommes immenfes, 
que le fret en fait fortir contimicllement. 

Ce changement infiiiera fur le fort des ifles qui dépen¬ 
dent du Portugal. Mad.ere ne fera plus ouverte aux An- 
glois. Le foin d’en extraire vingt-cinq ou trente mille 
pièces de vin qu’elle produit, fera réfeivé à la métro¬ 
pole. C’èft dans les rades de Lisbonne & de Porto, que 
toutes les hâtions iront fc pourvoir d’une liqueur chérie 
dans les quatre parties du monde. Les Açores fourniront 
au Portugal, pour fon agriculture, pourlaconfommation 
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& pour fes IhhsforfiS, des bœufs que Ja féchcrdTe de fon 
terroir ne lui permet pas d’élcver; & il trouvera dans 
les il les du cap Verd, plus de mules qu’il ne lui en 
faudra pour les ufages. La Nouvelle-Angleterre les y 
prenoît autrefois , pour les porter dans les Antilles 
Une mortalité confitlérabJe , arrivée en 1750, a mis îïn 
à ce commerce. Le vukle fera rempli dans peu , pourvu 
qu'on y donne une attention fiivic* 

Ces changeroens en amèneront de plus impâmns en¬ 
core, Le B ri fil qui n’a d’autre défaut que d’erre trop 
grand pour le Portugal 5 qui ne vqfe que quelques liabh 
tâtions éparfes fur les côtes; &qui ne compte de calons 
dans l'intérieur des terres, que ceux qui font occupes 
aux mines, prendra une face nouvelle. Le gouvernement 
y fera réformé. On ternira, ù quel point on s’ell égaré 
avec tous les peuples' modernes, en portant dans le nou¬ 
veau-monde toutes les abfurditésque la barbarie du gou¬ 
vernement féodal avolt accumulées dans l'ancien, pen¬ 
dant une longue fuite de llccles* Un petit nombre de lois 
(impies liront fublUtuées aux fubtiiités de la chicane, 
qui ne font que des rafinemens ou de* aeeroifièmens de 
tyrannie. 

L’exécution de ces loix fera a fl urée, fi les emplois 
ne font pas vendus, & il Ton choilit, avec le foin con¬ 
venable , les commandant de Para, de la Babia, tic 
Bio-Janeirp , mdépçndans. les uns des autres , quoi¬ 
que le dernier ait le titre de vice-roi. La vigilance des 
trois chefs fera finir les ira Info ns, les atrocités , que les 
Portugais Bréiilicns le permettent depuis long- 
tems, ou qu’ils exercent par Je mhuüère de leurs ri 1 
davcSà 

Après avoir changé les moeurs, on s’occupera de i'ad- 


i 



















































philofopbiqtie & politique. 413 

miniffration. La liberté d’expédier à fa volonté des vaif- 
fcaux de la métropole, qui a fuccédè à la tyrannie des 
flottes ; cette liberté fera fuivie d’autres innovations fa¬ 
vorables. On ne bornera pas les expéditions aux rades de 
Lisbonne & de Porto, parce que les autres ports, égale¬ 
ment fournis aux charges publiques , doivent jouir des 
mêmes avantages. Les compagnies exclufives feront abo¬ 
lies. Cette foule d’impôts, qui font le malheur de l’Eu¬ 
rope, céderont d’affliger le Bréfil. Il ne fera plus dévoré 
par des légions de trait ans., qui ruinent les plus heureux 
travaux. La patrie principale fentira , qu’elle n’efi: en 
droit de demander à lit colonie que des productions. Ces 
productions elles-mêmes , ne feront pas étouffées dans 
leur naiflance par des droits énormes, qui en arrêtent la 
circulation. L’or, cette richeffe qui eft le ligne de toutes 
les autres, cette marchandée qui efl: la plus précieufe de 
toutes celles du Bréfil, débarraffé des entraves qui inter¬ 
rompent fa marche, coulera librement dans les contrées 
qui auront fourni les objets qu’il repréfente. Il 11e fera 
plus néceffaire que des vaiffeaux de guerre Hollnndois, 
François, Anglois, couvrent ou dérobent la fortie frau- 
duleufe fous leur pavillon. 

L’agriculture , ennoblie par la liberté , fecouera le 
joi^ 'dc Foppreflion, fous laquelle l’ignorance , l’avarice 
& le dcfpotifme la làifoient gémir. Les inftrumens de fes 
richelfes fc multiplieront tous les jours de plus en plus. 

. Lc p orm gal, qui a ouvert l’Afrique aux autres peuples, 
; a CO nfeivé, malgré fa décadence, des avantages con- 
fidérables. Il y poffede de grandes colonies fur les côtes 
les plus favorables à la traite des efclaves, tandis que les 
nations rivales n’y ont que de foibles comptoirs; ref- 
fource dont quelques-unes même font privées. Ces pof- 
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reliions exclu fi vc s, qui loi procurent les nègres a tin 
Üers meilleur marche qu’on ne les obtient dans les ports 
ou ils font achetés en concurrence , détermineront le 
lirélil à en multiplier le nombre, lorfqu’on aura fup- 
primé le droit de dix pour cent mis fur la tête de ces 
malheureux Africains , ainfi que fur les marcbandifes 
qt |î arrivent d’Europe. La métropole donnera un uouve] 
encouragement à ce commerce , puifqu’enfin le cri de 
humanité ne peut empêcher l’ambition de le continuer, 
en penuettant fi la colonie de faire du fel, qu’on la force 
aujourd'hui à tiret dti Portugal même. Cette complai- 
inncc rendra les arméniens plus faciles, en ajoutant au 
manioc & au poiflbn féchd , qui ont formé julqu’icj 
h nourriture des équipages , l’ulage du bœuf & du 
porc fiilés. Alors le nombre des expéditions , qui clt 
annuellement de trente ou quarante bâtimens , depuis 
foixânte jufqu’à cent tonneaux, s’élèvera à cent, & li 
l’on veut, avec le teins, à un plus grand nombre. 

On accélérerait cette amélioration, en permettant nu 
Bréfi! la navigation directe des Indes Orientales. Ce 
commerce convient finguliéretncnt au Portugal , & la 
politique veut qu’il l’étende le plus qu’il pourra. Com¬ 
me il n’a, ni ne peut avoir des manufactures, il doit 
donner la préférence il des toiles , à des étoffes qui 
font agréables & à bon marché ; qui conviennent 
lan climat & à celui de les colonies; qui font ablblu- 
nient nécdfatTes pour les comptoirs d’Afrique. La mé¬ 
tropole ne ferait point de iaerifice , en allbdaut le Bréfll 
à cette brandie de l'on induftrie. Elle ne peut pas avoir 
oublié qu’elle forma en 17a;; une compagnie qui n’eut 
aucun fbccÈs. Depuis la chute, ou n’a expédié ammclle- 
ment qu’un vaifleatl peu riche, qui, en revenant d’Afie, 
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àlong-téttis touché à Bahia, & qui, depuis quelques an¬ 
nées , va fe rafraîchir à Angole par les ordres du gouver¬ 
nement auquel il appartient. Les expéditions directes du 
Bréfil feroient plus nombreufes. Son commerce inter¬ 
lope avec Buenos-Ayres lui. fourniroit les piaftres né- 
ccfîàires à les opérations ; & il trouveroit fur l’Ama¬ 
zone une partie des matériaux de fa navigation. L’abon¬ 
dance des bois qui couvrent les rives -de ce fleuve im- 
menle, eft encore inférieure à leur perfection. O11 fait 
qu’ils durent très long-tcms, qu’ils font inaccefllbles aux 
vers, devenus par-tout le fléau de la marine, & que le 
feorbut ne s’y engendre jamais. L’obftaclc que le dé¬ 
faut de lin & de chanvre pouvoit apporter à ces armé¬ 
niens , eft actuellement levé. On a découvert dans les fo¬ 
rêts de Bahia deux plantes très-multipliées , nommées 
Gravata & Tien, dont le fil eft très-propre pour des toi¬ 
les communes, pour des voiles & des cordages. Le droit 
exclufif d’en fabriquer, a été malheureufement accordé, 
pour quinze ans, à un particulier fixé dans le voifinage- 
Un moyen infaillible pour opérer bientôt ces grands 
changemens, feroit d’ouvrir les ports du Bréfil à toutes 
les nations. Cette liberté donneroit à la colonie une ac¬ 
tivité , qu’elle n’acquerra peut-être jamais autrement* 
Les peuples qui pourroient y naviger , feroient égale¬ 
ment intérefifés à fa prolpérité & à fa défenfe. Elle de- 
viendroit plus utile à fa métropole, par l’accroiffemenî 
progreflif de les douanes, que par un monopole deftruc- 
teur. Le Portugal, qui eft fans manufactures, doit avoir 
un fyftême différent des autres puiffances de l’Euro- 
pe, qui ont plus de marchandées qu’il n’en faut pour 
pourvoir aux befoins de leurs établifièmens du nou¬ 
veau-monde. La concurrence qui, peut-être, leur 
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k-roit nnifible, lui fera néccfi'airement trés-avnntageufS. 

Si la cour de Lisbonne ne le détermine pas à un parti 
où il eft poflible d’entrevoir quelques inconvéniens, elle 
abolira, au moins, la loi qui interdit le féjour du Bréfii 
aux étrangers. 1! n’y a pas cinquante ans qu’on y voyoit 
«les mai forés Hollandoifes, Angloilès & Françoifés, dont 
îVtivité animoit tous les travaux. Au lieu de les é;oi- 
jrncr par une opprefllon barbare, il falloir chercher à les 
fixer, k les multiplier. Ce n’eft pas qu’abfolument par¬ 
lant , cette vafte contrée manque de blancs : un calcul, 
fur lequel on peut compter, en fait monter le nombre 
ù prés de fix cents mille. On n’en voit pas autant dans 
aucune colonie; mais ces Portugais créoles font fi indo- 
lens, fi corrompus, fi palïïonnément livrés à leurs plnifirs, 
qu’ils font devenus incapables des moindres foins, d’au¬ 
cune, occupation lui vie. Peut-être n’eft-il pollible de re¬ 
donner du rcfl'ort à cette race dégénérée , qu’en met¬ 
tant ibus fes yeux des hommes laborieux, auxquels on 
dillribucra des terreins convenables. 

Cet arrangement eft facile. Aux bords des rivières 
les plus navigables, on voit de grandes plaines finis pro¬ 
priétaire , qui offrent des richcües immenfes à qui vou¬ 
dra les labourer. Sur les côtes même, il eft facile d’éta¬ 
blir un grand nombre de nouveaux cultivateurs. Le 
gouvernement , qui, dans les premiers tems de la 
découverte , avoit cédé , fous le nom de capitaine¬ 
ries , des provinces entières à de grands feigneurs, les 
a fucceflïvement retirées de leurs mains, eu accordant 
en échange, des titres, des penfions, ou d’autres grâces. 
Cette politique a fait rentrer dans les mains de la cou¬ 
ronne, un valle domaine qui eft en friche, & dont elle 
peut difpofer très-utilement. Une infinité de colons An» 

glois. 
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glois, François, Hollande»» , dont les habitations font 
épujfées; beaucoup d'Européens, qui ont la manie, fi 
commune dans ce liécle, de hure fortune, y porteront 
leur activité, leur induftrie & leurs capitaux. 

Pour que rien ne les détourne de prendre ce parti, 
il faut qu’ils n’ayeut pas à craindre les fureurs de finqui- 
fitioo. Ce tribunal barbare ij-’efl pas, il la vérité, éta¬ 
bli dans le BréfiU lllais 11 y envoie les fâtellitcs, plus 
atroces, s’il eft ptdlible , que lui-même. Ou n’a pas 
oublié que ces hommes dételfables firent palier en Eu¬ 
rope, depuis 1701 jufqu’en 171.fl , un nombre prqdi- 
deux de prêtres, de moines, de proprietaires de terre, 
de nègres même, qu’ils accuibieni dejudaïfme. Ces ve¬ 
xations minèrent I agriculture, an point que les Hottes 
de 1794 & de 1 ^ 5 » ne trouvèrent : point de denrées. Le 
gouvernement régla en 17?$, que fi les colons, éroïent 
arrêtés dans la luite par le laint ofiicp, leurs propriétés 
ni leurs efclav.es ne .pourraient; Çtrc, laiiis, & que lem; 
fortune pailcroit il leurs héritiers. Le mal qui avoir éttf 
fait, ne pouvoir être réparé par ce décret ; & l’on 11e.doit 
elpérer de voir la confiance rétablie, que lorfque les au¬ 
teurs du dé l'ordre qui a perdu la colonie , auront eux- 
mêmes repaifé les mers. 

Cette précaution 11e fera pas même fnffifânte, fi l’ott 
n’y ajoute celle de diminuer l’autorité du clergé. On a 
vu des états favorilèr la corruption des prêtres ; pour 
alibiblir l’aiceudant que la luperllition leur donnoit fur 
l’elprit des peuples. Outre qu’un pareil moyen ti’cft pas 
toujours infaillible , comme le Fréiil en fournit la preuve , 
la morale ne fouroit approuver cette politique exécrable* 
il ferait plus l'ùr, plus convenable, d’ouvrir, indilfuic- 
tement à tous les citoyens , les portes du fanâuain. Pbl- 
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lippe II, devenu le maître du Portugal, régla Qu’ellcg 
iéroient fermées à tous Ceux dont le fàtig aufoit été nnûlé 
avec celui des juifs, des hérétiques , des nègres & des 
Indiens. Cette difHnétiort a fait prendre à un corps, 
déjà trop purifiant, un empire dangereux. Elle a été abo¬ 
lie dans les établîlîcmciis d'Afrique. Pourquoi ne pas ac¬ 
corder la même faveur à' ceux de l’À'tnériqucï Pourquoi, 
après avoir ôté au clergé l’autorité que lui donne la 
naiflîinee , ne le pas priver de celle qu’il tire des ri- 
chéllèsV 

Quelques politiques ont avancé, que le gouverne¬ 
ment ne devrait jamais' fixer de revenu aux cccléfiafii- 
ques. Les fccours fpfritucls qu’ils offrent, feraient payés 
par ceux qui réclameraient leur miniüere. Cette méthode 
redoublerait leur vigilance & leur zele. Leur habileté 
pour la conduite des ailles, s'accroîtrait chaque jour, par 
l’expérience, par l’étude & l’application. Ces iiommes 
d’état ont été combattus par des pfiilùlbphes, qui ont 
prétendu qu’une économie, dont ïe but otî l'effet flii- 
gmenteroit l’activité du clergé, ferait fimefic au repos 
public; & qu’il valoir mieux endormir cecorps nmbitieOx 
dans l’oifiveté, que de lui donner de nouvelles forces. 
On obfcrve que les églifes ou les marions religieufo fans 
rente fixe, font dès magalfosde fupcrfliriôn, à la charge 
du lias peuple. C’eft-là qut Ce fabriquent les faints, les 
miracles, les reliques , tontes les inventions dont fitn- 
poihire a accablé la religion. Ainli le bien des empires 
veut que le clergé air une fublifhmce allurée; maisü 
modique, qu’elle borne nécefiai renient le falle du corps, 
& le nombre des membres. La fnil’ere le rend fanatique ; 
l’opulence le rend indépendant; l’un & l’autre le rendent 
féditiéLix, 
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Ainfi le pénfoit du moi-nsrun pljilofbplie, qui difoit à 
un grand monarque. Il elt dans, vos états un. corps puif- 
fant,: qui: s’elt arrogé le droit de fufpcndre le travail de 
vos ihjets autant de fois qu’il lui convient de les appel- 
ler dans fes temples. Ce corps eft autorité à leur parler 
cent fois dans l’année, & à leur parler au nom de Dieu. 
Ce corps leur prêche que le plus puiflant des fouverains, 
elt aulfi vil devant l’être des êtres, que le dernier efcla- 
ve. Ce corps leur enfeigue, qu’étant l’organe du créa¬ 
teur de toutes choies, il doit,être cru de préférence aux 
maîtres du monde. Les fuites d’un pareil fyflême mena¬ 
cerontla lociété d’un bouleverfement, entier , jufqu’à ce 
que les miniffres de la religion l’oient dans la dépendance 
du magiftrat; .& ils n’y tomberont efficacement, qu’au- 
tant qu’ils tiendront de lui leur lubliftauce. jamais on 
n’établira de . concert entre les oracles du ciel & les 
maximes du gouvernement , qué par cette voie. Le foin 
de 1’àmenér.fans troubles &,fans fecouffes , .doit être 
.l’ouvrage d’une adminillfation prudente. 

Jutq.u’à ce que la cour de Lisbonne ait atteint ce but 
falutaire, tout projet d’amélioration fera inutile. Les vi¬ 
ces du gouvernement cccléliadique fubfifteront.toujours, 
malgré les efforts qu’on pourra faire pour les corriger. Il 
faut le réduire à ce point, fij’on veut que les Portugais 
qui habitent le Bréfil, ofent .fe fouftraire à fa tyrannie. 
Peut-être même les préjugés dont ces habîtans.fc trou¬ 
vent imbus par une éducation vicieufe &,monaftique, 
ont-ils trop vieilli dans leur efprit, pour en être arrachés. 
La lumière femble réfervée aux générations fuivantes. 
On peut hâter cette révolution, fi l’on oblige les grands 
propriétaires â faire élever leurs enfans en Europe; fi l’on 
réforme & perfectionne l’inllitution publique en Portugal. 
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Hrftùïre 

Toutes les idées s’impriment ai férue m dans des orga- 
nés encore tendres. L’ante, fans expérience avant Lige 
de la réflexion, reçoit avec une égale docilité. Je vrai & te 
faux en matière d’opinion; ce qui cil la vomir le & ce qui 
eft contraire à futilité publique. On peut accoutumer les 
jeunes gens tl efiimer leur raifcn , ou a la méprifer ; ü 
en faire uliige, ou à la négliger; à la regarder comme le 
meilleur des guides, ou à le défier continuellement de 
fes forces. Les peres défendent avec obllmarion, les rê¬ 
veries qu’ils ont lucées avec le lait; leurs enfans auront 
le même attachement pour les bons principes dont ils au- 
rom été nourris, ils rapporteront dans le 15 réfil des idées 
julles fur la religion, fur la morale, fiirl’adminifirarion, 
fur le commerce, fur l’agriculture. La métropole ne con¬ 
fiera qu’il eux les places importantes. Ils y développeront 
les talons qu’ils auront acquis, & la colonie changera de 
face. Les écrivains qui parleront d’elle , ne feront plus 
bornés il .gémir fur l’oifiveté , l’ignorance, les bévues, 
les fuperditions, qui ont fait la brtfe de fort adminifirario'n. 
L’hifioife de cette colonie n’en fera ]i]us Ja fiityre. 

La crainte d’irriter la Grnnde-Brctfigné, ne doit pas 
retarder d’un in fiant les grands chnngemeiïs que nous 
indiquons. Les motifs qui, peut-être, les ont fait fut 
pendre,. ne font que des préjugés, qui tombent au moin¬ 
dre examen. Il y a une infinité d'erreurs politiques, 
qui, une fois adoptées, deviennent des principes. Telle 
cfi l’opinion établie a la cour de Lisbonne , que l’état 
•ne fauroit ni exificr, ni devenir (fondant, que par les 
■Anglois. On oublie que la monarchie Pomigaife fe 
forma finis le fecours des autres nations; que durant 
tout le tems de les démêlés avec les Maures , elle 
n’eut aucun appui étranger; qu’elle s’étoit agrandie. 
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pendant trois fiécles , d’elle-même , lôrfqu’eîle établit 
fa domination fur l’Afrique & dans les deux Indes, 
avec fes propres forces. Toutes ces grandes cliolçs 
furent opérées par les feuls Portugais. Il fallolt donc 
que ce peuple découvrît un grand tréfor, eût la pro¬ 
priété des mines les plus abondantes, pour qu’on ima¬ 
ginât qu’il ne pouvoir fe foutenir par lui-même : fem- 
blable à ces nouveaux parvenus , que l’embarras des 
richeffes jette dans la pufillanimité. 

Nul état 11e doit fe laifler protéger. S’il eft fage, il 
doit avoir des forces relativement à fa fituation ; & il n’a 
jamais plus d’ennemis que de moyens. A moins que fon 
ambition 11e foit démefurée, il a des alliés qui, pour leur 
propre sûreté , foutiennent fes intérêts avec autant de 
chaleur que de bonne-foi. C’ed une vérité générale, ap¬ 
plicable fur-tout aux états qui pofl'edent les mines. lous 
les peuples ont intérêt à leur plaire , & fe réuniront, 
quand il le faudra, pour leur confervation. Que le Por¬ 
tugal tienne la balance égale entre toutes les nations de 
l’Europe, & elles formeront autour de lui une barrière 
impénétrable. L’Angleterre elle-même, quoique privée 
des préférences dont elle a trop long-tems joui, lbutien- 
dra toujours un état, dont l’indépendance ed çflentiellc 
à l’équilibre de toutes les autres puiflânees. 'Leur con¬ 
cert feroit fur-tout unanime & bientôt formé , fi 1 Es¬ 
pagne , fe livrant à la manie des conquêtes , formoit 
contre lui quelques entreprifes. Jamais la politique 
foupçonneufe , inquiété & prévoyante de notre fiécle, 
ne fouflfiroit que tous les tréfors du nouveau-monde 
fuITent dans la même main , ni qu’une feule maifou 
venant à dominer en Amérique, menaçât la liberté de 
l’Europe. 
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Cette fécurité ne devrait pas pourtant engager I* 
cour de Lisbonne à pou (Ter la négligence auflî loin 
qu’elle le failoit, lorfqu’ellc Ce-répofoit de la défenfe 
fur les armes Britanniques, ou que lbn indolence s'en¬ 
dormait fur celle de les voifms : comme elle n’avoit 
ni forces de terre, ni forces de mer, elle étoit comp¬ 
tée pour rien dans le fyfteme politique ; ce qui cft le 
dernier des opprobres pour un empire. Veut-elle re¬ 
gagner de la confidération ? il faudra qu’elle 1è mette 
en état de- ne pas craindre la guerre , qu’elle la faffe 
même , fi fes droits ou la sûreté l’exigent. Ce n’efl 
pas toujours un avantage pour une nation de dcmeiK 
rer en paix, lorfque tous les peuples font en armes. 
Dans le monde politique-, comme dans le monde phy- 
fique , un grand événement a des effets très-étendus. 
L’élévation ou la ruine d’une puiffance , intérelfent 
toutes les autres. Celles même qui font les plus éloi¬ 
gnées des champs de carnage , font fouvent les victi¬ 
mes de leur modération ou de leur foibleffe. Ces ma¬ 
ximes deviennent perfonnellcs au Portugal, en ce mo¬ 
ment fur-tout , où l’exemple de fes voifins, l’état de 
crife de fes fiers alliés , l’ëmpreffement des puiffances 
jaloufes de fon amitié : tout enfin l’avertit de fe ré¬ 
veiller, d’agir & de revivre. 

S’il ne leve enfin la tête, au-deffus des mers qui 
font le théâtre & l’aliment de fa profpérité ; s’il ne fe 
montre pas en force à l’extrémité de l’Europe où la 
nature l’a fi heureufement placé , pour attirer & pour 
verfer des richeffes, c’en eft fait du fort de la monar¬ 
chie. Elle retombera dans les fers qu’elle n’aura fe- 
coués que pour un moment : femblable à un lion qui 
s’endormiroit aux portes de fa prifon ? après les avoir 
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brifécs. Un refie de mouvement intérieur qui la replié 
fur elle-même , n’ânnonceroit que ces lignes de vie 
qui font dés fymptômes de mort. Les petits régle- 
mens de finance , fie police, de commerce, de marine 
qu’il fera de tente' en tems pour la métropole ou poul¬ 
ies colonies, ne feront que de foibles palliatifs , qui, 
en couvrant fa Tituation , 11e la rendront que plus 
dangereufe. 

O11 11e fauroit fe difiimuler que le Portugal a làiflc 
échapper foccafion la plus favorable qu’il pût jamais 
trouver, de reprendre fon ancien éclat. La politique 
ne prépare pas feule les révolutions. Des phénomènes 
defiructcurs, peuvent renouvelle!* la face des empires. 
Le tremblement de terre du premier novembre 1755, 
qui renverfa la capitale du Portugal, devoit faire re¬ 
naître le royaume. La ruine de ces fuperbes cités efi 
fouvent le falut des états, comme la richefle d’urt 
feul homme, peut être la ruine d’un peuple. Des pier¬ 
res entafièes les unes fur les autres pouvoient s’é¬ 
crouler; fies marchandifes, qui la.plupart appartenoient 
à des étrangers , pouvoient s’anéantir ; des hommes 
oififs , débauchés & corrompus , pouvoient être enfe- 
velis fous des décombres , fans que la félicité phbli^ 
que en fût altérée. La terre n’avoit repris dans un ai> 
cès de fureur pafiagerc, que des. matériaux qu’elle 
pouvoit rendre; & les abîmes qu’elle creufoit dans 
une ville, étoient des fondemens ouverts pour une 

autre. . 

On devoit s’attendre à voir fortir de ces ruines , un 

nouvel état, un nouveau peuple. Mais autant les glands 
écarts de la nature donnent de refTorts aux efprits éclai¬ 
rés autant ils accablent les âmes flétries par l’habitude 
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de l’ignorance & de la fuperftition. Le gouvernement, qui 
fe joue par-tout de la crédulité du peuple, & que rien ne 
fiuroit diftraire de fon empretlenient à reculer les limites 
de l'autorité, devint plus entreprenant, au moment que 
la nation devint plus timide. Des confidences hardies 
opprimèrent les conlcicnces (bibles ; & l’époque de ce 
grand phénomène, fut celle d’une grande fervicude, Trille 
& commun effet des cataftrophcs de la nature. Elles li¬ 
vrent prcfquc toujours les lioimncs, à l'artifice de ceux 
qui prit l'ambition de les dominer. C’efl alors qu’on cher¬ 
che il multiplier finis fin les actes d’une autorité arbitraire; 
Ibit que cetDi qui gouvernent, croyait réellement les peu¬ 
ples nés pour leur obéir; (oit qu’ils penlcnt qu’en éten¬ 
dant le pouvoir de leur perfonne, ils augmentent la force 
publique. Ces faux politiques ne voient pas qu'avec de 
tels principes, un état çft comme un reflort qu’on force 
à réagir fur lui-même, & qui, parvenu au point où finit 
fon élafticité , fe brife tour-à-coup , & déchire la main 
qui le comprime. La fimation où le trouve le continent 
de l’Amérique Méridionale, démontre malheureufement 
la juftellè de cette comparaifon. On va voir ce qu’une 
conduite différente a opéré dans les iües de ce nouveau- 
jnoude, 

Fin du Livre neuvième. 
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Clergé t nécefïîte de détruire fa puiiïance au Bréfil, 4*7 
Coca , defcription de cet arbrilîeau , 173 

Cochenille , defcription de Pinleéle qui la donne, 68. Ma¬ 
niéré dont on en fait la récolte & la préparation, 70. 
Cette richeffe eft négligée mal-à-propos dans la province 
de Quito, 202 

Colomb (Chriftophe), part pour le nouveau-monde, le dé¬ 
couvre & aborde aux Lucayes, 9. 11 va de-là à rifle de 
Hayti, & y forme un petit établiflement, 10. Comment 
la cour d’Efpagne le reçoit à fon retour, 13. Retourné 
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à Hayti, il en réduit les habitans à l’efclavage, 14. Il y 
ramené d’Efpagne une colonie de malfaiteurs, 18. Il eft 
jetté dans les fers & eft ramené en Elpagne comme un 

Cc/w^Tcaufes de la décadence des colonies Efpagnoles 9 , 

^89 

Colonies, fommes que 1 Elpagne a tirées des Tiennes en dif- 
férens tems, ro J 

Compagnie Angloife, dé la mer du Sud, xdf 

Conception (la), ville du Chili, 121 

Coauhnbo , ville du Chili ; fes mines de cuivre, m 

Cordelieres, leur defeription, 143. Devenues 1 afyle d une 
infinité d’indiens, ■ ' 

Corfaires de la Jamaïque , roi 

Corsez. (Fernand), fon caraétere , 22. Soumet Tabafco, 
14 Arrivé au Mexique, il bat les Tlafcalteques. & fait 
alliance avec eux, 33. 11 défait l’armée deNarvaexenvoyé 
pour le dépouiller de fon commandement, 35.11 eft obli¬ 
gé de fe retirer de Mexico à Tlafcala., 40. il foumec tout 

le Mexique, 4 (> 

Confang (Ferdinand), ce jéfuite parcourt le golfe entier de 

la Californie, • - 4 » 

Créoles , leur état au Mexique, 53. Dmfion que le gouver¬ 
nement entretient entt’eux & les Etpagnols d’Europe , 

296 

Cnsciade (la) , ce que c’eft que cette bulle, 80 

Cuba , établi (lement des Efpagnols dans cette ifte , 22 

Cucheri. arbre aromatique , femblable a la mufeade & au 

Cmn ]commercequ en font les habitans duParaguay. Chatte 
* pAr’jaquelle ils fe les procurent, 2-44 

Cufcoy pillage de cette capitale du Pérou par les Efpagnols, 
état’ancien & aé*uel de cette ville, 1 5s 

Cuyaba , fes mines exploitées par les Paulittes, 373 


D 


D 




' iRiEif, mœurs des fauvages de cette contrée, no 
Diamant, énumération des principales mines de diamant, 
bSr Quels font les plus beaux diamans connus, 385 

Dmingue ( Saint-), les Indiens de cette ifle prennent la ré- 
folution de n’avoir plus de commerce avec leurs femmes, 

2 93 

JDrake il ravage les côtes du Pérou , 194- Il brûle Cartha- 
■gène, 107 













AP 


T A B L E. 


P f pag ne , mœurs de fes premiers liabitans, 4* Elle 
eli fu b i liguée par les Carthaginois, ibid Enfuite parles 
Romains , 5. >'uis par ks Gorlvs, qui font chattes par les 
Main», <t Srtiwi dépouillés a leur tour, 7. Dé- 
couverte du nouvtau-nion.de , b L, t s Espagnols idolâtres 
de itars préjugés, u- Invitions auxquelles (ont expofëts 
leurs pofleflî'ott d'Amérique, & ks expédiens proposa 
les en garantir , *6J. L/indolence des Espagnols o'eft pas 

incurable, 

Ecriture hiéroglyphique des Mexicains, 17 

tmer&itin de ia Nouvelle Grenade, 105 

jjOTiiriri/> perlceute. les juifs, 323 

F 

J* A n a hca ha y T homme le plus accrédité de la nation 
, des Cariges, 337 

Femmes, travaux , de l'agriculture abandonnes aux femmes 
chex les Ibériens, 4 

Ferdinand, Ion mariage avec Jfabelle, réunit, en une feule 
famille . toutes- les couronnes d'üfpagne , 7 

Feimmbm , cette province éfk fou mile aux Hollandais par 
Henri Lonk , 144* H sv coupe le meilleur bois du 
Brétil, 374. Son commerce cit -libre a une compagnie 
exfclufive î 39 J 

Fernand ( Pizarre), défait Almagro & le fait périr 5 133 

Financiers, leur pmllmce en ÉJ pagne, 180 

Fürterejfé de Cufco, dont, la force Ht exagérée par les Èf- 
. pagnols, 156 

Ftw ( Serra-do- ), mines de diamant que des efcfaves y dé¬ 
couvrent, 383 

G 

(j~ a R ri s l ( ifle de Saint ), vis- à - vis Buenos - Ayres, 

3$S 

Gafca (le licencié Pedro de la) t bat Gonz.ale Bizarre, 

141 

Gômez. (Fernando) . relie feul de la colonie Bfpagtiok , !ur 
le détroit de Magellan, 194 

Goths, ils fe rendent maîtres de l’Efpagne* 5 

Goutï , lieu où le trouve la plus ancienne mine de dia- 
mans, 3^3 
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Cravata „ plante propre a faire de profits toiles, 31 $ 

Grenade (royaume de }, defcrïgtion de ce royaume," & 
pn e de la capitale , S 

Grenade (nouvelle}, étendue de ce pays, 195. Sa deferip- 
tion , Ibid, Ses émeraudes * 205 

Grialva ( Jean de), fon expédition dans VYucmn, zz 
Guaneavetiai , fa mine de me rcure , 169 

à'àitrtîàeh , Lamas fauvagas, tOz 

GtMftuvfc ( les) > comme] ce qu'ils font de l'herbe du Para¬ 
guay, 143 . Obt,triment des ftriîjSs de la coût d'Eîpagne* 

3 ï* 

Gtiaifwœitt , cette grande province eft conquife par Aîvara- 
do, çy Sa fertilité & Ion commerce, 98 Facilité qu'of¬ 
fre cette colonie a une in vallon, 100 

Çuaümoün, empereur du Mexique, étendu fur des char¬ 
bons a r de ns, 45 

Gujyaqud , fleuve important pour le eotnrmrce an Pé¬ 
rou n 1 Etat de la ville bâtie fur les bords de ce fleu¬ 
ve/ ' * 7 } 

Guayra, fert de port a Caraqüe, 116 

Gu/yra , province où les Portugais de Saint-Pàul detrui- 
feiit plulieurs peuplades, ^54 

H 

Hâytï, ancien nom dé Saint-Domingue; mœurs d* 
ft-s hib^ar? -, 10 Cruautés que les Espagnol* exercent 

conrre eux, ■ . ... _ , * 

Herbe du Paraguay, defeription de cette feuille & de I ar¬ 
bre qui h produit " 4 - 

Hêrédia, Eanr ïk peuple Carthagcne, -°7 

Hernianàt'iz { François)t frit des découvertes dans le/con¬ 
tinent de rAmérique, . , 

Hijhtn , parallèle de l’hifloite ancienne fcc moderne 
Hamtura * ; frn commerce, 

malpa, d' couvre la mine du Fotqli, . 

Huahar ï êir*ftglé par ordre de fon frere Atabaùpa, ïï6 
Hurrado, C Sebaltien) , mis à mort avec la femme, par^i- 

myanaCaf^^ s'empare du royaume de Quito, 

J 

J tenues f Michel de Sai-iM , peintre Péracienr, 

5*^ , Sam-j capitale du Chili , 


zz 
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99 
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Janeiro ( Rio ), r« baie découverte par Dus de Solis, 387 
VilleaaEnon y forme un petitetablillement François,;^ 
Emmanuel de Sa fonde la ville, ,W. 

Jean il, perlécute les Juifs, ,3*3 

Jé fuites fagefle de leur conduite dans la converfion des In¬ 
diens du Paraguay, 247. Douceur de leur gouvernement i 
ibid. Pourquoi la population n’eit-elle pas proportionnée 
au bonheur du peuple, 250. Efpece de commerce que les 
Téluites faifoient au Paraguay , 258. Pour les juger, il 
/aut attendre quelle fera la conduite des Guaranis. 263. 
Les Jéfuites gagnent la confiance des Indiehs du Bréfil, 
234. Etat actuel des peuplades qu’ils ont formées entre le 
Kapo & le fleuve des Amazones, 358 

Incas , tous leurs defcendans ont la tête tranchée, 2 

Inde J £ où vient la diftinétion d’Indes Orientales & Occi¬ 
dentales, f 3 1 3 

Indigo y defcription delà plante qui le produit, 5. Ses efpe- 
ces, 66. Maniéré dont on le prépare, 67. Ses ufages, 68 
lncjuijition , inftitution de ce tribunal en Efpagne & en Por¬ 
tugal, 323. Nécefiité d'abolir fa puiffance dans le Brélil, 417 
Interlope i commerce) , favorifé par tous les Efpagnols en 
place, . .313 

Irala , fait mourir les chefs des Indiens, 238 

Ifabelle , cette reine d’Efpagne entre dans les vues de Co¬ 
lomb , 8 

Juifs y leur expulfion , première époque de la décadence de 
rEfpagne^p.PerfécutionsquhlselTuycmenPortugal, 313 

Ladeyrera , veut tranfporter ailleurs Mexico, £4 

Laine y commerce qu’en fait le Portugal, ,107 

Lama, defcription de ce quadrupède, 160 

Lamego , foieiies établies dans cette ville, 406 

Lara , ( Nuno de ) , fait alliance avec les Timbuez, 229. Eft 
trahi & tué par Mangora , qu’il tue de Ion côté, 232 
Larrons , ( illes des), nommées Mariannes; leur defcription > 

89 

Laycacota , fes mines, 167 

Lazarre ( Saint- ) , citadelle de Carthagène, 207 

Lima , capitale du Pérou. Defcription de cette ville, 176. 
Trembltment de terre qu’ejle a éprouvé, 177. Puiffance 
eue la fuperftition y donne aux moines, 178. Beauté des 
femmes de Lima, leurs parures, leurs mœurs, 1-80. Nom¬ 
bre des Efpagnols établis à Lima, 184, Cette ville eft le 

centre 
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centre de toutes les affaires du Pérou, 185. Elle eft fans 
défenfe, 267 

Limpium , efpece de tabac que mâchent les Péruviennes, 182, 
Lisbonne , foieries établies en cette ville, 406. Quel parti la 
cour de Lisbonne pouvoit tirer du tremblement de terre 
quelle a éprouvé, 423 

Lyucatan découvert, 22 


M. 


M. 


\ ac as (le pays de), propre à la culture de la canelle, 202 
Madere ( la ), riviere qui fe jette dans l’Amazone, 256 

Mavdelaine (riviere de la), £12 

Magellan ( détroit de ), établiflement qu y forment les Es¬ 
pagnols, 193. Projet des François de s’établir dans ce dé¬ 
troit, 2< ^4 

Maldonado , bonté de fon port, 242 

Maldonata , fon aventure avec une lionne, 23y 

Mama-Ocello-Huaco , femme de Manco-Capac, 114 

Mambï , terre blanche que les Péruviens mêlent avec la 
feuille de coca, *7 3 

Manco-Capac , fondateur de l’empire du Pérou, 114. Ma¬ 
niéré dont il civilife les Indiens, 121 

M angora y cacique de Timbuez; il tue, par trahifon, Nuno 
de Lara, & en eft tué, 232 

Manille , vaiffeau quelle expédie tous les ans par le Mexi- 
que, . *j 7 

Mancas, monftre marin, i 36 

Maracayu , montagnes qui fournirent la meilleure herbe du 

Paraguay . . 2 43 

Maragnon , nommé depuis riviere des Amazones ; pour¬ 
quoi ? 353 

Maragnon [ compagnie de J , 3 93 

Mariannes , defcription de ces ifles decouvertes par Magel¬ 
lan ; ufage qu’en font les Efpagnols, 89 

Marina , maîtreffe de Cortez, # 25 

Mattovroflo, mines d’or exploitées parles Pauliftes, 373 

Maures, ils fe rendent maîtres de l’Efpagne , 6. Leur pro- 
fcription, première époque de la décadence de l’Elpagne, 

r • 279 

Maynas, ce gouvernement eft formé par les Jefuites, 360 

Mercure , prix exorbitant que le gouvernement Efpagnoltire 
de ce métal, . . 77 

Météores, efpece de contrebandiers qui facilitoient en Efpa- 
gne la fortie de l’or & de l’argent, 187 

Tome III. E e 
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TABLE 


Méthuen , ambaffadeur d’Angleterre , qui obtient du Portu¬ 
gal un traité très-favorable, 399 

Métis , état des Métis au Mexique, ‘ sz 

Mexico y Montezumay introduit Cortex, 35. Rage avec la¬ 
quelle fes habita ns fe défendent, 37. Ce que les Eipagnols 
ont écrit de la magnificence de cette ville, 43. Ce qu’on 
doit penfer de cette description , 44. Ce que cette capitale 
eft actuellement & quel eft Ion luxe, S 2 

Mexique, ce qu’on doit penfer de l’ancienneté de cet em¬ 
pire , 2.6. Beauté du pays, 34. Religion des Mexicains, 
3 6 . Etendue du pouvoir de leurs rois & de leurs prêtres, 41; 
Cet empire conquis par les Efpagnols qui en etendent les 
limites, 46. Climat, fol , population du Mexique, 50. 
Etat aétuel des Mexicains , 57- Leur ctat avant la con¬ 
quête, 58. Productions du Mexique, 61. lmpofirinnséta¬ 
blies au Mexique, 79. Revenu qu’il rapporte au roi d’fif- 
pagne, 81. Ses liaifons avec le refte de l’Amérique, avec 
les Indes Orientales 6 c avec l’Europe, 8$ 

Mines , formation des mines métalliques, 73. Signes aux¬ 
quels on les reconnoît 6 c leur exploitation, 74. Purifica¬ 
tion des métaux, -5 

Miranda [Luce]', femme de Sébafiien Hurtado, infpire de 
l’ainour au cacique Mangora , 230. Siripa la fait mourir, 

• 234 

Mitayos, ce .que c’eft, ' 150 

Moines , richefles immenfes que leur valut la conquête du 
nouveau-monde, * 295 

Monte video , idée de cette forterefle, 242 

Monte\uma , fouverain du Mexique, lors dfc l’arrivée des 
Efpagnols, 27. Tradition prétendue qui empêche ce prin¬ 
ce de fe défendre contr’etix , 6: caufe naturelle de cette 
tradition, ibid. CaraCtere & conduite de Montezumn , 30. 
11 introduit les Efpagnols à Mexico, 34. 11 fe reconnoît 
vaftal du roi d'Efpagne, 35-. 11 eft tué par fes propres fu- 
jets, • l , 40 

Mo [cher a , chef Efpagnol dans le Paraguay, 234 

Mojquites , ces fauvages échappent i\ la fureur des Efpagnols; 

c : rat aCtuel dé ce.peuple, 46 

Moxes , nation fauvage civilifce par le jéfuite Baraze, 257 


N. 


l Japo , riviere qui fe jette dans celle des Amazones, 3^7 
Narvacz, , eft détait par Cortez , 35 
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Na(j.m (Maurice de) » chargé de faire U conquête du 
Bréftl* 34^ 

Xepro (aio), riviere par laquelle l'Amazone communi¬ 
que avec rOrénoque , 364 

ÏJâgrcs , leur état au Mexique, 53, Plus multipliés au Pé¬ 
rou qu'au Mexique , 155, En quels tems ils furent 
portés en Amérique, 337 

Népal, arbriffeau dont le nourri ffept les cochenilles, 70 
àlerborongh-t envoyé par Charles II pour ouvrir une com- 
niunicatiûti avec le Chili, 263 


O 


O d x aca 1 célèbre par le commerce de là oochenîî- 
le, . . 7 * 

Olivi^rt* plantes avec fuccès au Pérou, 15:9 

Or , lui qui défend en El pagne lexp' 'nation de for & de 
I argent, 187. Variât ions dans la proportion de ce mé¬ 
tal "avec l’argent, 1 381 

Onr?fr, il ne s'en forme jamais dans le bas Pérou, 146 
Ortîlana, fa navigation fur b riviere des Amazones, 353 
Orftta (Pedro d’) , nlTaffiné par Tes foldats, 355 

Ottmbd (Vallée d ) , où l'armée de Cortex efl; envelop¬ 
pée, 4 ^ 


_/ ,4co , description de ce quadrupède, J61 

Pu U s ^ port d’Andalou lie , où Colomb aborda au retour 
de fa première navigation, 13 

Vitn&md t fond a ri ou de cette ville, uz. Pillée par des 
Pirates, 185. Pêche des perles qui s y fait* t£6 Entre¬ 
pôt des productions du Pérou devinées pour l’ancien- 

monde, 187. Son commerce infiniment déchu, r 93 - 

Elle eft peu fortifiée, atfy 

Para , bâtie par les Portugais à l’embouchure de l’Ama- 

kone, 357 

Piiragtiây , defcriptîon de ce pays Sc mœurs de fes ha bi¬ 
lans , ax£ù Maniéré dom ils traitent les premiers Espa¬ 
gnols, 22$. Nouvelle tentative de Séballien Cabot, iùit'L 
Fondation de B11 en os-A y res, & de l'Alïomption, 234, 
La plupart des Sauvages du Paraguay fe foumettent, 
23^. Situation aéïudle des Efpagncîs dans ce pays, 140 
Parant « ce eue les hfmgnols entendent par ce mot, 144 
Paul (Salut-) , bourgade formée par des carmes Portu¬ 
gais, 3^* 
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Pas* ! (Saint-) , colonie fondée par un amas de malfai¬ 
teurs Portugais , 370. Ces brigands four la guerre aux 
Guaranis, qui les repouflent * 371 Ravages qu'ils font 
dans ces contrées , 373* Reconnoiffent ]’autoriié du 
Portugal , qu’ils avoient long-tems méconnue, Ibid, 
P le url , arbre aromatique , fembLble a la mufeade & au 
girofle, 363 

Perla t manière dont s'en fait la pêche, j M 

Pérou, conjectures fur la fondation de cet empire, 114. 
Les Efpagnols débarquent au Pérou , ii* ils sVn ren¬ 
dent maîtres êc le ravagent , 119. Mœurs , religion, 
gouvernement de cet empire, izi. Doit-on révoquer (on 
bonheur en doure , 117. Ce qu'il faut ptnfer de la gran¬ 
deur & de h magnificence de fes mouuiitens, nS. Or- 
garrifation pbylique du Pérou , 143. Son ancienne po¬ 
pulation , 14b. A quel eut les Êfpagnols ont reduit 
les Péruviens, 149, Pourquoi les Efpagnols font en plus 
grand nombre au Pérou qu'au Mexique, içf. Leur 
nourriture lk leurs boitions , 158. Manufiétures qu iis 
y ont établies , 164. Mines du Pérou , 166. Communi¬ 
cation des différentes provinces du Pérou em Celles, 
X73 v Sa communication avec P Europe , 183. Facilités 
qu'offre h conquête de ce pays, 167 

Philiplilo, Indien qui fe rend accufateur d'Atabalipa, up 
Philippe u , défavoue le meurtre des defeendans des In-* 
^s, 

Philippe IP t ignommieufement proferit par les Portugais, 

346 

Pmcon (Vincent), découvre l'embouchure de la riviere 
des Amazones, 3^3 

Puahaya, arbre qui fournit de h nourriture aux Califor¬ 
niens , qj 

P/zane (François) , arrive à Caxamaka , 717, Perfidie 

atroce qui le rend maître du fbuveum du Pérou, îJWd. 

Il pénétre dans Pintèrieur de l'empire , & y exerce de 
grands ravages , r 1 y. Il fe brouille avec Abuagro fbn 
afioaé, r33, Il eit aiTafliné, tjz 

Pierre (Gonzaïe) , prend h place de Nunez-Vda , le 
bat & exerce de grandes cruautés, 140, Son triomphe, 
}bwL Eft vaincu par Ja Gafca & eft décapité, 141 
Piiüu (Rio de la), nom donné au fleuve du Paraguay, 

118 

Mmes , il n en tombe jamais dans le bas Pérou , 146 

Pointa, prend & rançonne Carrhagène, 207 

Pofayu n f conquête de ctt te province; fe s mines d’or, 203 
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Porto , compagnie exclufive établie en Portugal pour la 
vente de les vins, 394 

Pmo*Eeh f deicnption de cette ville, 187 Intempérie le 
J on climat, ibid. Elle efi d J abord le théâtre d’un grand 
commerce, 188- Sa communication avec l’Efpagne in¬ 
terrompue , 19r> Liage aduel de cette place, 193 

Portugal , Ion commerce abforbé par VAngleterre , 399 

Moyens de le rétablir, 4 ^ 3 ' U n’a RS befoin de la 
Grande-Bretagne pour lé foutenir, 410 

Potoji t comment a été découverte cette mine, 16S. Sa 
riche de, 169 

Pourpre, l’anima] qui la donne retrouvé au Pérou, 174 


Q 


O Ues ED A , fondateur de Sanrafé, 204 

gfe^ï, hyéïûgHphes des Péruviens, u6 Leur ufage, 

130 

Quito (province de), ajoutée a l’empire des Incas, 116 
^ConqJfë par les lifpagnols, 1 Son climat 3 iç 6 . Sa 
fertilité, 198. Moeurs de fa capitale, tbid* Ses mines, 
199, Ses manufactures, 200- Productions qui lui lont 
particulières, ^ * 


R 


Q M A IN S ? 


ils te rendent maîtres de PEfpagne, 


5 


S 


S À [Emmanuel de] fonde la ville de Rio-Janeîro, 387 
Sacrement ( Saint- ) , colonie formée dans le Paraguay par 
les Portugais, 365, Ils en font chafles par les Guaranis, 
266- Le traité d’Üt redit les y rétablit , ibiâ. Par le traité 
de Madrid, cet éubliifement elt cédé à l'iifpagne, 367. 
Le traité elV annullé, 369 

Sacrifices humains, en pige au Manque, ' 37 

Salcedo ( Jofepli ) , eft pendu, 168 

San^Salvàdér, nom donné, par Colomb , à la premièreille 
qu’il découvrit dans le nouveau-mon de f 9 

San-Salvadtr du Üakti , bâtie par Soufa, 334. Defcription 
de cette place & mœurs de tés habitans, 376 

Sèbujlim^ les juifs lui foufnillent de l'argent pour fou expé¬ 
dition d’Afrique, 324 

?$m~S*gxro , lîçtf où aborda Cabrai, 318 

Sel, commercé qu'en fait lé Portugal, 407 
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table 


a. 50 

Mènera , < province de ), richedes qu’on y a trouvées, 5» 
s eren j ( la ), ville du Cluli, fameule par les mines de cm- 

vrc • 222 

Serment fmgulier que faifoient les rois du Mexique, en mon- 

tant fur Te trône , 4 * 

Sierras , nom donné aux hauteurs des Cordelieres, 162 
Siripa, déclaré Ton amour à Mitanda, qui le rebute, 232. 

11 la’ fait mourir avec fon époux , 234 

So ij s / i3ias de ) , découvre la baie où eft iituée Rio-Janeiro, 

3^7 

Soulempour , nom qu’on donne à la mine de diamans de 

Gouël, . 3 8 3 

5^ (Thomas) , envoyé pour regler la colonie du Bréfil, 

325. Il bâtit San Salvador , 334 

Suceadan , rivitre de l*ifle de Bornéo, où l’on trouve quel¬ 
ques diamans, 3^3 

T. 

T ab asco , conquis par Cortex, 14 

Texeira ( Michel ) , archevêque de San-Salvador , bat les 
Hollandois, 343 

Texeira [Pedro] , fe rend de Para à Quito, par l’Amazone 
& le Napo, 3 57 

T ieu , plante propre à faire de grofles toiles, 4 1 ? 

Timbrez , nation du Paraguay avec laquelle les Efpagnols 
font alliance, 22 9 

Tlajcala , courage avec lequel cette république réfifie aux 
Efpagnols ; 3 . Gouvernement tk mœurs des Tlafcalté- 
ques, 32. Ils font alliance avec Cortex, 33. Leurs manu¬ 
factures. 61 

Tremblement de terre , communs dans les vallées du Pérou* 
6c circon°ance. dont ils font accompagnés, *47 

Trouin ( du Guay ), lé rend maître de Rio-Janeiro, 387 


T ALnviA, Tille du Chily, 111 

Valdivia > enveloppé & maflacré par les Indiens du Chili, 1 19 
y ailées ' les ), elpace de plus de cent lieues, abfolument lte- 
rile au Pérou , 

Valparayfov ille du Chili, # % 211 

Valverdé (Vincent de), harangue de ce moine à Atabanpa, 

Vanille, deferiptien de cette plante, 6 3 




























































D E S M A T I E R E S. 4Î? 

Vaftoimltm [ Michel], mis à mort dans h révolution de Por¬ 
tugal* . ' Jn 

Vcemaya , parttcukrités fur cette mine du Pé>ou 167 
Vega [ jean de ] , médecin qui introduit en Efpagite I’uEp- 
du quinquina, 1 5 

VcU\ Blafco Nunez], «rtgcre de ce premier vice-roi'du 
Pérou, 36 Ordonnants qu'il publie , 138. ]] e ft dégra- 
deec relégué dans une tfte de fer te, & rapptlléde fon exil, 
140. 1 eft vaincu par Confie Fizarre, & meurt les ar- 
mes a la main, v 

VtUfawx ., fondateur de la colonie de l’iile de Cuba ’ U 
Vcljrr;, Charks-Quint engage à cette famille , la province 
de Venezuela, leur atrocité , ' ,j, 

Voicviri.i , lieu où abordent quelques aventuriers E<W 
gnols, £ 

Vcrn - Cru z- Nu cva , port fameux ou arrivent toutes les flot¬ 
tes déliipces pour le Mexique. Sa defciiption, ' Ic , 4 
Vera-Crsiz-riqa, Monteiuma fait attaquer cette première 
colonie Eipagnole, 35. Elle efl abandonnée, parce que 
les vaillesux n etoienr pas en fureté dans fou port, 104 
Vtrnon, cet amiral Anglois détruit les fortifications de Por¬ 
to Belo, 187. Il efl réduit à lever le liège de Carthage- - 

Và-i'ù \ petite] , ravages quelle fait au Pérou , i 4 r Elle en 
fait encore plus au Paraguay , , „ 

Vefpuc: ( Arneric ), enleve à Colomb la gloire d’avoir dé- 
couvert le continent de Amérique, - to 

Vhm : Jean Fernande-/ de], chefd\m complot entre fes 
Holbivdois, 3 17. H les met hors d'état de tenir la cam¬ 
pagne, ;, 4 $- JJ les force , malgré les otdres de fa cour, 
d’évacuer le Brdiï, * 

Vtpitf : i plantées avec fuccès m Pérou, 

Vigogne , defcrîption de cet animal, i 6 x A quels nfages frit 
fa laine, ^ 

Villa-Rica * s'empâte du commerce de Plierbe du Paraguay^ 

Vilk^gnsTî , chef des proieflans François, qui Rétabli emt 
a Rio-Janeiro, % 

Vint tnt ( Saint J, établi Hement Portugais au Btéûl, 


337 


W. 


Jf /r ■ llek-Exs, ( Jacob ) , fe rend maître de S a 11- Sa I va - 
dor > - 34 = 





















X* 


Xarayes, Clac des ): 


à 'ou le Paraguay tire fa fource, 
12-7 
Y- 


Y dria ruine de mercure * 170 

y uc «tan en quel état étoît cette prefqifîfle quand les El- 
pagnols en prirent pofïeffion , ioü 
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capitale* qui porte le nom de lu. praviïscCi. Elle cft litutie 
élans, mit y-allée Liuvk’ d’environ (.Lvj.ir, mille?,, de butine 
par deux moditagneâ alto® ttotcv Dis celle qui >it nu 
.Sue! cou: km des, ruilTeaux Sç des jbntomi* ? qui pt'>- 
eurent .sux villages litnûs Ibi' La ptutc , une rmïebtur 
dèliüklilt, &' V cncitüL'iniL j ur. ptqnkticlltmL-nî de* Heure' 
Ikutf. ikiîCf.* LV.Iivcl de la wviiûgnp .flid dl su Mord 
cli tHrovablc. Il n’y pnroiït jkmsb de. verdure* Ou u’y 
iioit ..piv lits Ctmires <ks. jjjem» caLcmées-, Une cr¬ 
itère yir-Mtucnv qije k* liuhiiui«> aiiribuan au bnui’* 
lifjwement m^itus mu» eu t'ulHm Uüuj, U caverne* 
d L - iihtçTTe, s’y liait entend m ■-■..■uLïju; ^LL^m-ej ie . il jÿisrc 
ik k -es fcjumeauN iutdnLqits lies llummcg , îles. nuruna 
ik J'.iUilVü , qui filLTiplilluLC tfltfr d'il lié «ifcifdon ilOl'li- 
Wc. V-dritLUKihl , f^relUon du paya* cti fitike 

tjiü’e le . ppnujiis, & Lkukr» 

Sa ivfLLiuii . Wn ebi^uonent de Mczjîça & de Gu;h 
daliWi-i, k Liïcm diuilir pour é^kr ; |^,^(3ne.iiu- 
Ukn-c- qui étend .la jiiTÎSoi^dqrï fur. tro>;=. Cens lieuefi nu 
Stui, cwtt.iu X'.'L'-I, luisnii:* a l'KItj &:<1 <jwjk; à l’Oitdl 
vefÿ. la liste du Sud. Les aaurjrtjjcs que. eçnc diUincïk .11 
iuî proLiu-jif , lui fynnei'ap-de fa c iuut s JE È pHg ufn: ïillêsj 
^andc:population, A: mrc yopwjatipu ht valoir lis dons 
qu’eJfe üJi j'dL de !:i üituiv. L n'y il pijiut de cmirfce i Invis- 
ciiiK.pirde du nouveau-moiide, où.clic rut lépaudiu li» 
éilenlîiiL-! avec plus de prurïdiütt. L'ttk y eii. r.it-.-iJiL f 
& le climat forr tempérd. Lu. volai] k flçje gil>V r Y fou», 
K m -, i;- atapdaucc St d\mç ddhbspeflè cxtiû«ti^ l,a r. 

H L . pnKliUi nnllc pàrtde meilleur bled* Les ri-vicres, les 
Iscs, 3a mer, yflüîiitdettHKi cita» lits poiHoti tjtqui,. 1 ms 
bmuft tÿ limt tdlecienL multipliés, qu'a liurt-Taire tuet 
tijus ceux qui fcpi devenus liMivigcs dans le?, tttüuljitgtiti&i' 


phsfafapbhfiil td çv) 

Ae. peur qu'ils ne Huilent i là eulcuié ppr leur ctombnî 
cxeulÜT. 

Çsttc iVrtiHni ifèîl purtaiît pas cû qui rcùd le Gtîaïi- 
mnk précieux il. la métrupole. L'Eipnipie ne -tfent pn:i- 
pwanenî il fn eûluttic * que par l'indigo qu'elle un nainr; 

Il eft ibit fljïrérlem' 4 â!ld que pr.xlûii k relb ck YA- 
méTique. Du euiplnyc 4 u'ctic eulmre quelques ntytci y 
At ujic i»!iîtk lies liulieits qui unit llnvM à !a tyran n î 
d«i- e'ôitquCTnns. Lr tmvftLiï de ces eüfctedts. en foLimû- 
knt winicelicmcLit, pu«r l^Eimpe i^jh-incnr, den.\ r.iiJIi* 
ditq eeüLS lurmus } qui 1c Veiiikïit Tou dans l’amie il 
Cailix îflrtü U Crtte'ridte pMdttftEuil dl panés. 4 dm te 
-mulet, sivûc ipu‘lqîif« nurrns. objets juin lni 3 »mHis, mT 
bourp Serat-'lltoiu&s, ütné i R>ix<mriî Ikues ak Ciuid- 
fïni h , dans k failli d’un lac iDéE-pmtyrul qui k perd 
llnufi le gdHVtlc HqndllrW. C«S mancttauclifcüy nctentlepc 
toujours, paLtr finre édiitniîécs, celles qui îi)trc envoyée* 
d’EuPjpû fur quelques liütiuieiii mëdioéneü tjul arrivent. 
commUîtémeuï dnusi lé^ moi^ de juiUct ou d’sotic.. r.'.:n: 
cMgnîttai tn retour cft grohle de queîqueSiX'unwÿ quelque 
Cafle, quelque ralüe-püFfljvk, qd ell tout ce que luurnit 
nu. commence lit pravlnce de Itotlittas, qucnqüklk de 
cent c'mqütmte tîcncide k>np fur fbfxante & qiHitrc-viii»r.t 
ckbffic- L'écltic que liir domicmn tHabortl'-fièmisî» if«r 
mr Tlil qutf paflbger : cil®; tirtibcrcnt dansott ttnôll laj* 
lier, apifrs uvuIt krvi de tumbeati il pris d’iui shllaoti 
il’Indimu. Le tcnEroite qu'ils. liiLbîtoknt oit rdk iu- 
cuïte. fi ddll-rt t c’elt Eajoard’lnit U cuutnfi; l.i p]uj 
pauvre tîè PAmiiLiqua, Les: humiiKa i: les tasts sV 
Éfljt fondai en or, Ai I’ul' dl devenu 4 tien* 

G uarimala laumit prdque tonte fit valeur'$â'd,06a ? cày 
Kvttts f que forment &t ptadtiéduns joEntes 1 i L’tJk> 





















